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iW 


L'accueil  dont  le  public  a  honoré  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage ,  a  été  pour  moi 
un  ordre  de  hâter  la  publication  de  la  se- 
conde j  mais  celle-ci ,  que  je  croyais  pouvoir 
renfermer  dans  quatre  volumes  au  plus ,  en 
remplira  cinq.  On  verra  bientôt  que  ce  n'é- 
tait pas  trop  d'espace  pour  déployer,  comme 
je  lavais  promis ,  les  richesses  de  cet  étonnant 
seizième  siècle  ,  en  donnant  à  chaque  bran-* 
che  de  littérature  Fétendue  qu'elle  exigeait^ 
et  à  toutes  les  productions  de  quelque  impor^ 
tance  les  mêmes  développements  que  dans  la 
première  partie. 

De  ces  cinq  volumes ,  les  deux  premiers 
contiennent  un  traité  complet  du  poème  épi^ 
que  en  Italie,  depuis  ses  plus  faibles  com- 
mencements ,  et  dans  ses  trois  genres  très 
distincts ,  Tépopée  romanesque ,  héroïque ,  et 
burlesque  ou  héroî-comiqtte.  J'ai  cru  devoir 
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soumettre  au  public  ces  deux  volumes ,  dès 
qu'ils  ont  été  en  état  de  paraitf'e  j  pour,  satis- 
faire le  désir  qu  il  avait  Tindulgence  de  té- 
moigner 5  et  pour  ne  lui  pas  offrir  un  trop 
grand  nombre  de  volumes  à  la  fois. 

n  reste  à  traiter ,  dans  les  trois  suivants , 
qui  seront  mis  sous  presse  l'hiver  prochsdn^ 
ï^.  de  la  poésie  dramatique,  partagée  aussi 
en  trois  branches ,  la  tragédie,  la  comédie. et 
le  drame  pastoral  ;  du  ppëme  didactique ,  de 
la  Sj^itire ,  de  la  poésie  lyrique ,  de  Féglogue , 
de  relaie  et  des  autres  petits  genresf  de  poé- 
sie j  2**.  des  études  graves  et  scientifiques  danjs 
les  écoles  et  dans  les  universités  ;  de  la  culture 
des  langues  anciennes  ;  des  ouvrages  latins  en 
-^rose  et  en  vers ,  aussi  remarquables  dans  ce 
siècle  par  leur  élégance  que  par  leur  nombre; 
S"",  des  ouvrages  italiens  en  prose  ;  philologie , 
philosophie ,  poUtique ,  histoire ,  dialogues , 
lettres ,  mélanges ,  Nouvellçs  dans  le  genre  du 
Décamerorij  etc. 

Quoique,  niles hautes  sciences, ni  les  beaux- 
arts  ne  soient  entrés  dans  mon  plan,  j'ai  donné 
jusqu  a  présent  im  aperçu  de  leurs  progrès 
d^ns  chaque  siècle ,  et  cet  aperçu  devient  plus 
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indispensable  dans  celui-ci.  Un  résume  gé* 
tiéral  offrira ,  en  finissant ,  le  tableau  du  mou- 
vement extraordinaire  de  Tesprit  humiain ,  et 
de  ses  efforts  dans  tous  les  genres  pendant  le 
cours  de  ce  beau  siècle. 

J'ai  peut-être  à  craindre ,  dans  ce  traite  du 
poëme  épique  italien ,  le  plus  complet ,  si  j'ose 
le  dire ,  qui  ait  encore  paru ,  de  fatiguer  le 
lecteur  par  un  trop  grand  nombre  d'analyses 
et  par  des  extraits  multipliés  de  poèmes  qui 
sont  loin  d'inspirer  tous  le  même  intérêt.  J'es- 
père cependant  que  la  nouveauté  de  la  plu- 
part des  objets ,  d'après  leur  ancienneté 
même,  la  proportion  que  j'ai  tâché  de  mettre 
entre  l'étendue  des  extraits  et  l'intérêt  des 
ouvrages ,  entre  le  ton  des  uns  et  là  nature 
des  autres,  les  divisions  que  j'ai  établies  et 
les  différents  groupes  qu'elles  présentent , 
selon  les  époques  et  les  genres,  préviendront 
la  fatigue  en  soutenant  l'attention. 

L'utilité  qu'il  m'a  semblé  qu'on  avait  reti- 
rée des  analyses  qui  se  trouvent  dans  les  vo- 
lumes précédents,  et  l'approbation  qu'elles 
ont  obtenue ,  m'ont  fait  croire  que  je  devais 
continuer  de  suivre  la  même  marche ,  quel- 
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que  pënible  qu'elle  ait  été  souvent  pour  moL 
n  ne  s'agit  nullement  de  la  peine  que  me  donne 
la  composition  de  ce  livre  ^  mais  du  fruit  qnon 
en  peut  tirer,  et,  autant  qu'il  m'est  permis  de 
m'en  flatter,  de  l'espèce  d'agrément  qu'y  peu- 
vent trouver  les  lecteurs  instruits,  et  ceux  qui 
yeulent  s'instruire. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITIÎE  I". 

♦- 

Tableau  de  la  situation  politique  et  littéraire 
de  r Italie  au  iÇi^.  siècle.  Influence  des  gou- 
vernements italiens  sur  les  progrès  et  l'éclat 
des  lettres  et  des  arts.  A  Rome,  les  papes 
Jules  11^  Léon  X,  Clément  KII;  à  Florence^ 
les  grands-ducs  Cosme  /•''• ,  François  et  Fer^ 
dinand  de  Médicis. 

i3i  nous  devions  considérer  ici  Fltalie  sous  tous 
les  rapports  qui  intéressent  Thistorien ,  le  poli- 
tique et  le  philosophe,  Texamen  de  ce  qu'elle  fut 
pendant  le  cours  du  seizième  siècle  nous  arrête- 
rait long-temps.  Les  événements  dont  elle  fut  le 
théâtre  9  les  grahdes  puissances  qui  s*y  heurtè- 
rent, la  part  que  prirent  dans  leur  querelle  les 
gouvernements  italiens,  les  intrigues  qu'ils  firent 
jouer  et  celles  où  ils  furent  enveloppés,  les  chan- 
gements de  constitution  que  quelques-uns  éprou- 
vèrent, en  un  mot  leurs  vicissitudes  de  toute  es- 
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pècéy  qui  ne  farent  jamab  ni  plus  nombreQseif 
ni  plus  rapides  9  foomiraient  une  trop  ample  ma* 
tière  de  recherches  et  de  discussions.  Mais  ce 
que  ces  circonstances  eurent  d^influence  sur  le 
sort  des  lettres  est  ce  que  nous  devons  principale* 

i  ment ,  ou  même  presque  uniquement  examiner  ; 

I  et  ce  point  de  vue  9  immense  encore  »  les  resserre 

cependant  et  les  circonscrit*  Yoyons  donc ,  com* 
me  nous  Tavons  fait  pour  les  autres  siècles  »  quels 
furent  pendant  celui-ci  en  Italie  les  gouverne^ 
ments  qui  se  distinguèrent  par  leur  amour  pour  lea 
lettres  9  et  qui  s'honorèrent  le  plus  eux-mêmes  eu 
leur  accordant  des  encouragements  et  des  hon<- 
nenrs. 

^histoire  des  papes  avait  cessé  d*être  celle  des 
chefs  d^une  religion;  elle  était  devenue  Thistoire 
des  souverains  d'un  état  qui  s'était  agrandi  par  les 
efifets  d'une  politique  souvent  coupable^  mais  cons- 
iante  et  toujours  dirigée  vers  le  même  but»  au  mi- 
lieu des  fluctuations  de  la  pditique  des  autres 
puissances.  Les  crimes  d'Alexandre  YI  »  Tassas* 
sinat^  l'empoisonnement  9  la  débaucheet  l'inceste^ 
n^l'avaientpas  empêché  d'accrottre  considérable* 
ment  les  possessions  du  Saint-Siège*  Les  crimes 
de  César  Borgia,  son  fils  «  encore  plus  scélérat  que 
lui  9  réunirent  au  domaine  de  l'Eglise  les  petits 
états  dont  il  détruisit  les  princes  par  le  fer  et  par 
le  poison  ;  et  lorsque  la  nature  fut  enfin  vengée 
par  la  mort  de  ce  père  et  de  ce  fils  9  également 


4.     «■ 


«exécrables»  Tétat  de  Rome  se  trouva  plus  grattd  ^ 
plos  stable  »  plus  de  pair  avec  les  autres  puissances 
tie  TEurope  qu^il  ne  Tarait  jamais  été  sous  les 
|>apes  les  plus  ambitieux  et  sous  les  pontifes  les 
plus  saints. 

Il  ne  manquait  plus  qu*un  pape  guerrier  à  ce 
trône,  qui^par  sa  constituiion  singulière,  prescri- 
vait au!K  autres  ce  qu'ils  devaient  croire  pour  lui 
fournir  les  moyens  de  s^dever  au-desstts  d'eux  ) 
Jules  It,  successeur  presque  immédiat  d*A« 
lexandre  (i)  ^  donna  au  monde  ce  spectacle»  Selon 
la  religion ,  c'en  était  un  très  scandaleux ,  sans 
doute  ;  on  vit  alors  le  vicaire  du  Christ  armer  la 
France  et  l'^Europe  entière  contre  Yenise  dans  la 
fameuse  ligue  de  Cambrai  ;  on  le  vit ,  après  avoir 
abaissé  les  Vénitiens  par  les  armes  de  notre  boa 
et  trop  crédule  roi  Louis  XII ,  se  liguer  contre  lui 
avec  les  Vénitiens  eux-mêmes,  et,  pour  le  chasser 
de  ritalie ,  pour  en  chasser ,  disait^il ,  tous  les  bar* 
bares ,  mettre  l'Italie  en  feUk  Selon  la  politique  » 
c'est  autre  chose;  un  grand  homme»  qu'on  accuse 
souvent  d'injustice  envers  les  papes ,  Voltaire ,  plus 
juste  envers  Jules  que  tous  nos  historiens,  a  pris 
contre  eux  sa  défense»  «  Nos  historiens,  dit-il^ 
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(i)  Après  Pie  III,  qu'il  avait  eu  Tadresse  de  faire  ëlire^  pour 
écarter  le  cardinal  d^Amboisey  et  qui  mourut  vîngt-qnatre  jours 
sprës.  Élu  le  2a  sept.  i5o3  (mois  qui  n'a  que  vingt-huit  jours }^ 
«Rouronnéle  !*'•  octobre,il  mourut  le  18*  (Moratovii  «^nn.  d^Jt) 
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blàmeQt  son  ambition  et  son  opiniâtreté  ;  il  fallait 
aussi  rendre  justice  à  son  courage  et  à  ses  gran^ 
des  vue3  ;  e^était  un  mauvais  prêtre»  mais  un  prince 
aussi  estimable  qu'aucun  de  son  temps  (i-)*  H 

Ce  grand-prêtre  guerrier  de  la  religion  d'un 
Dieu  de  paix ,  tout  occupé  qu^il  était  des  projets 
de  son  ambition  »  qui  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à 
1^  faire  régner  sur  Tltalie  entière ,  et  de  ses  ex- 
péditions militaires  qui  tendaient  toutes  vers  ce 
but ,  avait  trop  de  grandeur  dans  Tame  et  d'éteu- 
due  dans  Tesprit ,  pour  ne  pas  vouloir  tirer  des 
l|eai;x;arts  et  des  lettres  une  partie  de  l'éclat  de 
son  règne.  Ce  fut  lui  qui  entreprit  la  graûde  basi- 
lique de  St.  -  Pierre  9 ,  et  c'en  serait  assez  pour 
l^immortaliser  dans  Thistoire  des  arts  (2).  De 
grands  artistes  et  des  gens  de  lettres  recoraman- 
dables  trouvèrent  en  lui  un  protecteur  (3).  Il  vou- 
.  .  lut  aussi,  dit-on ,  ajouter  à  la  bibliothèque  du  Va- 

tican une  autre  bibliothèque  pour  l'usage  particu- 
I  lier  des  souverains  pontifes;  elle  était  moins  pré- 

!  cieuse  par  le  nombre  des  livres  que  par  le  choix  ; 

\  le  local  en  était  commode  ,  très  agt*éablemedt 


\ 


•  « 
« 
■ 

r 


(  i)  Essai  sur  les  Mœurs  et  sur  V Esprit  des  Nations ,  cb.  1 1 3. 
(9.)  Tiràbosclii ,  Sior.  délia  Letter,  itàl, ,  t.  VII ,  part.  I,  p.  1 2. 
(3)  On  cite  entre  autres ,  parmi  ces  derniers ,  Jean  Antoine  Fia- 
minio,  qui,  ayant  prononce  devant  lui,  en  i5o6,  à  Imola,  un 
discours  latin,  en  reçut  un  accueil  honorable,  une  invitation  à 
i  venir  à  Rome ,  et  une  somme  de  5o  e'cus  d'or.  (Tiraboscbi,  ibid. 

I  Yojez  aussi  Jaan.  Anton,  Flaminii  Epistolœ^  1. 1  y  ep.  4  et  6. 
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placé  9  décoré  de  marbres  et  de  peintures  du  meft- 
)enr  goût.  Le*  Bembo  en  parle  dans  une  de  sei 
lettres  (i)  ;  Tiraboschi,  en  le  citant  (2),  avoue 
qu^on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  aucune  men- 
tion de  cette  bibliothèque;  mais  cette  lettre  est 
adressée  au  pape  lui-même ,  et  malgré  Fobserva* 
lion  deTiraboscbi,  les  expressions  en  sont  trop  por 
si  tives  pour  que  Fou  puisse  douter  du  soin  que  Jùlçs 
1 1  me ttai  t  alors  (3)  à  former  cette  bibliothèque.  ' 
Ce  peu  de  services  rendus  auXi  lettres  disparait^ 
il  est  vrai,  devant  les  services  immenses  que  leur 
rendit  le  successeur  de  Jules ,  le  célèbre  Léon  X* 
Fils  de  Laurent  de  Médicis,  si  justement  nommé 
le  Magnifique ,  élevé  par  Politien ,  au  milieu  des 
savants,  dont  le  palais  de  son  père  étaittoujours 
rempli ,  Jean  de  Médicis  avait  mieux  profilé  que 
le  malheureux  Pierre ,  son  frère  atné ,  de  cette 

éducation  toute  littéraire  (4).  Laurent  s*était  servi 

'  Il  I  I  II  I  ■ 

(i)  EpisL/amil.^  l  V,  ^p.  8. 

(2)  Ubi  supra. 

(5)  Février  i5i3. 

(4)  Pierre  a  cependant  laisse ,  dans  des  foésîes  quf  sont  restées 
manuscrites,  des  preuves  d'esprit  et  die  talent.  Elles  sont  conser- 
wée»  dans  la  bibliothèque  Lattrentienne,  à  la  fin  du  recueil  de 
celles  de  Laurent  son  père.  M.  l\oscoëy.dans  stkFie  de  Lau- 
weniy  cite  en  entier  un  solSnet  de  Pierre,  ch.  lo.  Mais  sa  feusse 
poUtiqne,  sa  nonchalance  naturelle  et  ses  malheurs,  absorbèrent 
•n  quelque  sorte  ses  heuieuses  dispositions ,  et  son  nom  n^est  point 
eompté  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  des  lettres  que  fournit  cctftr 
famille  illustre» 


V 
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4e  iOA  crédit  auprès  du  pape  Innocent  YIII  pcor 
frire  élever  au  cardinalat  ce  fik  t  encore  enfieml  » 
puia^^il  n*était  qne  dana  m  treaième  année  (i)  » 
<ou9  la  condition  seulement  de  ne  porter  que 
troif  ans  après  les  marqpes  de  cette  dignité.  Le 
leune  cardinal  passa  ces  trois  années  à  Pise,  ap« 
pliqué»  soBS  son  maître  Politien  et  sous  d'autres 
iiabiles  professeurs  f  k  ses  études  littéraires  et  à 
eeUes  que  son  état  lui  commandait*  A  seize  ans  et 

I  quelques  mois  il  reçut  rinvestiture  (2)»  et  alla 

!  iiéger  à  Rome  parmi  les  princes  de  FÉglise* 

Les  avis  de  son  pwe  dictèrent  la  sagesse  de  sa 
conduite  (3)«  Cette  sagesse^  secondée  par  les  ri- 
cliesses  et  la  puissance  de  sa  famille^  par  la  géné« 
st>sité  de  son  caractère  et  les  qualités  aimables  de 

^  ion  esprit ,  lui  acquit  bientôt  un  crédit  au-dessus 

de  son  âge  ;  mais  après  la  mort  de  Laurent  (4)  il 
•e  trouva  enveloppé  dans  les  disgrâces  et  dans  la 

;  proscription  dont  la  maison  des  Médicis  et  tout 

■ 

I  leur  parti  devinrent  Tobjet,  Alors  il  quitta  Tltalie  j 

il  voyagea  en  Allemagne»  dans  les  Pays-Bas  et 


1 


^m 


]  (i)Ilëlait  aéle  11  dëotmbie  i475|etfiiliftitc«rdiiiaI«i,oc^ 

tobi«i48& 

(2)  Le  9  mari  1492. 

(3)  Vojei  Fabiooi,  Laurent.  Med.  FUa ,  toL H,  p.  3i5,  la 
lettre  que  Laurent  écrivit  au  jeune  cardinal  son  fils.  M.  Koscoë  la 
rapporte  dana  son  utppendix  de  la  vie  du  même  Laurent  de  Me% 
dicis,N^6I. 

(4)  En  149a. 
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tea  France»  pendant  le  pontificat  d*  Alexandre  YI, 
ennemi  de  sa  famille.  II  reviint  à  Rome  vers  la  fim 
de  ce  règne  (i) ,  et  sut,  par  sa  réserve  et  sa  pra- 
denee,  rendre  impuissante  ta  kàine  du  pontife , 
S^il  ne  put  réussir  à  Papaiser. 

Il  respira  sous  Jules  II  (2) ,  et  rentra  en  crédit 
auprès  dé  lui:  il  dut  à  Tamitié  ce  rétour.  Galeotto 
de  la  Rotere,  neveu  de  Jules  >  jeune  homme  qui 
réunissait  aux  grâces  du  corps  et  aux  dons  de 
Tespril ,  les  bcmnes  mœurs  9  la  politesse  et  la  ma- 
gnificence »  devenu  ear£nal  aussitôt  que  son  on- 
cle fut  pape  y  et  peu  ^près  vice-ehaneelier  de  TE- 
gli$e,étmt  depuis  quelque  temps  Hé  avec  Médicis; 
ce  lien  lut  resserré  par  leur  dignité  commune ,  et 
^GaieotùOj  tk&Ot  content  de  remettre  son  ami  en' 
faveuar,  trompé  par  k  vieillesse  de  Jules  II  >  for- 
mait défà  pour  le  cardinal  Jeim  des  projets  dont 
il'croyait  Pexécution  prochaine  ;  il  songeai,  pour 
haifméme  ^à  remplacer  ïe  crédit  que  hii  procurmt 
le  népotismie  par  celui  que-  lui  assurait  une  in- 
Unie  amitié.  La  mort  rompil  tous  ses  desseins. 
Jean  de  Médicis^  le  pleura  amèrement  et  long- 
temps ;  cette  mort  in^révue  ne  lui  ôtait  pas  seu« 
lement  un  appui^  nKtis  presquie  le  seul  de  tous 
les  membres  du  sacré  collège  qui  partageât  son» 
goût  passionné  pour  les  lettres  et  pour  les  arts  ,^ 

(3}  Élu.' le  !"'•  novembre  1 5o3; 


J 
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■  I 

et  qui  attachât  le  même  prix  que  lui  aux  nobles 
jouissances,  qu^ib  procurent* 

Pau]  Jove  9  et  après  lui  d'autres  historiens,  ont 
▼antë  justement  cette  passion  qui  annonçait  dans 
le  cardinal  Jean  ce  que  le  pape  Léon  X  deVaift 
être.  Déjà  tout  ce  qu'il  y  avait  de  peintres^  de 
sculpteurs,  d'architectes  habiles,  ambitionnait 
kon  suffrage.  Les  savants,  les  littérateurs,  les 
poètes  i  se  réunissaient  autour  de  lui  ;  sou  palais 
leur  était  toujours  ouvert;  sa  bibliothèque  sem« 
blait  avoir  été  rassemblée  pour  leurs  recherches 
et  leurs  études (i).  Elle  était  riche  en  manuscrits 
grecs  et  latins,  qu'il  ayait  en  partie  reçus  de  son 
père,  et  en  partie  rachetés  des  religieux  de 
S.  Marc  (2).  Il  s  y  trouvait  souvent  au  milien.de 
ces  réunions  savantes;  et  dans  les  discussions  lit- 
téraires qu'il  se  plaisait  k  (aire  naître  9  on  admi' 
rait  autant  son  esprit  qu'on  aimait  sa  familiarité 
décente  et  son  urbanité.  Il  cultivait  lui-même  f 
quoique  avec  peu  de  facilité ,  la  poésie  latine ,  et 
n'était  content  de  ses  vers  que  lorsqu'^il  y  avait  mis 
cette  élégance  que  les  latinistes  modernes  attei* 

gnent  si  rarement  (3). 

/   .  

(i  )  On  peut  voir  ce  que  dit  de  cette  bibliothèque  Jean  François 
1"  Pic  de  la  Mirandole ,  qui  la  fréquentait  souvent,  Examen  vaniia- 

I  Us  doctriruB  gentium,  p,  io44« 

I  (a)  En  1 5otj ,  pour  la  somme  de  2O62  ërus  dV.  Nous  ver- 

j  tons  bientôt  leb  vicissitudes  quVprouva  cette  bibliothèque* 

I  (3)  On  dte  avec  raison^  comme  une  preuve  de  cette  Aé^OB^ 


..mm^ 
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^  Mais  la  faveur  dé  Jules  II  ne  pouvait  se  conci- 
lier loQg-temps  aveo  lès  arts  de  la  paix.  Ce  pape 
belliqueux  fit  du  cardinal  qu^il  aimait  un  mili- 
taire. Devenu,  sous  le  titre  de  légat,  général  en 
chef  de  Tarmée  que  le  pontife  opposait  auxFran- 


les  vers  ïambes  suivants,  qu'il  fit  pour  une  belle  statue  de Lucrèoei 
retrouvée  dans  des  ruines  au-delà  du  Tibre  ^  Fabroni  les  cite  , 
wW^M/?. ,  p.  37  : 

Libenter  occumho ,  mea  in  prœcordîa 
jidactum  habensferrum  :  jiwat  med  manu 
Idprœsiiiîsse  quod  viraginum  priùs 
Nulla  oh  pudicitiam  peregit  promptiàs, 
Ju9at  cruorem  êontueri  proprium^ 
lUumque  verbis  execrari  asperrimis. 

Sanguen  mi  acerhius  veneno  Colchico, 
Ex  €pio  cams  stygius  vel  hydraprœferox 
jirtus  meos  compegit  in  pœnam  asperam; 
Luesjlue ,  €tc  vêtus  reverte  in  toxicum  ; 
Tabès  amara  exi  y  mîhi  irwisa  et  gravis  ^ 
Quqdfeceris  corpus  nitidum  et  àmahile. 

Nec  intérim  suas  monet  Lucretia 
»  Civ^is  pudore  et  castitate  semper  ut 
• .    Sint  prœditœ ,  fidemque  servent  integram 
.    iS«i5  m^iritisy  cum  sit  hœc  Mavoriii. 
.   léous  magna  populi  ut  castitate  fœmince 
Zœtenturet  viris  mage  istâ  glorid 
Placere  studeant  quam  nitore  et  gratid, 
Quin  id  probasse  cœde  vel  med  gravi 
Lubet  ^  statim  ardmum  purum  oportere  extraki 
Ah  irujuinati  corporis  custodid. 
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çais  (i)t  Médicis  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
4e  Ravenne  (2)  ^  et  transféré  à  Milan  pour  Tétre 
bientôt  en  France*  Cependant,  et  Milan  et  Tltalie 
échappaient  aux  Français ,  malgré  cette  victoire 
achetée  par  trop  de  sang  et  par  la  mort  glcnrieuse 
du  jeune  Gaston  de  Foix.  Le  cardinal  parvint ,  à 
force  d'argent ,  à  s'échapper  dans  le  désordre 
de  la  retraite;  et  dans  la  même  année,  peu  de 
mois  après  qu'il  s'était  vu  captif,  il  rentra  comme 
en  triomphe  dans  Florence ,  où  tout  ce  qui  restait 
des  Médicis  fut  rappelé  (3)  ;  et  rani^  n'était  pas 
encore  révolue  depuis  sa  captivité  j»  qu'il  avait 
remplacé  le  pape  Jules  II  et  pris  le  nom  de 
Léon  X  (4).  » 


(i)  Marc-Anloînc  Colonne  commanclait  en  titre  les  troupes  de^ 
rÉglise,  mais  il  était  de  &it  subordonné  au  cardinal-le'gat. 

(2)  II  avril  i5ia. 

(3)  3i  août  y  même  année. 

(4)  Il  mars  i5i3.  Je  laisse  à  Phistoire  proprement  dite  les 
détails  de  cette  élection,  et  les  motifs  qui  la  décidèrent,  et  les  ser^ 
vices  que  rendit  alors  à  Médicis  Bernard  de  BB)biena ,  son  concla- 
yiste,  et  l'heureux  effet  de  cet  abcès,  qui,  selon  Paul  Jove(  Léo- 
nis  X  Fita^  1.  IIÎ  ),  creva  dans  le  conclave  même.  Le  sage  Fa* 
broni  n'adopte  point  ces  bruits  honteux  pour  les  moeurs  du  nouveau 
pape.  U  croit  de  préférence  Guichardin ,  d*autant  plus  que  cet  his- 
torien n'éuit  nullement  àmi  de  Léon  X*  Guichardin  attribue  les 
sofirages  qui  Telurent  et  les  applaudissements  que  reçut  son  élec- 
tion ,  au  souvenir  des  vertus  de  son  père ,  et  à  la  réputation  qu'il, 
s'était  déjà  faite  dans  toute  l'Europe  par  sa  libéralité,  par  sa  dou«^ 
CQUT  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs  i  mérite,  a}Oute-t-il;qai,  ddn& 
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II  n'avait  que  treate-sept  ans;  son  pontificat 
n'en  dura  que  neuf,  et  il  eut  le  temps  de  faire 
de  grandes  choses ,  comme  prince  souverain ,  en 
faveur  des  arts  et  des  lettres  ;  mais  aussi  de  porter 
à  la  puissance  spirituelle  de  Rôme^  par  l'excès  de 
ses  prodigalités  et  des  saintes  exactions  qu'il  em- 
ploya pour  y  fournir ,  un  coup  dont  elle  ne  s'est 
jamais  relevpe  depuis,  et  dont,  selon  toutes  les  ap- 
parejOLces ,  elle  ne,  se  relèvera  jamais. 

Ce  ne  sont  point  ici  les  écrivains  protestants 
qu'il  faut  croire  ;  les  historiens  catholiques  suf- 
fisent. N'en  croyons  même  pas  Guichardin ,  qu'on 
accuse 9  quoique  italien,  d'être  un  historien  anti- 
papiste ;  il  ne  faut  que  le  témoignage  du  grave  et 
impartial  Muratori  pour  nous  prouver  que  le 
règne  de  ce  chef  de  la  religion  romaine  ne  fut 
pas  seulement  l'époque  ,  mais  la  cause  du  terrible 

échec  qu'elle  reçut.  Il  avoue  (i)  les  funestes  ef- 

•^ 

ces  temps  où  régnait  iine  licence  excessive,  paraissait  non  seule- 
ment rare ,  mais  presque  unique  dans  un  homme  qui  n  avait  pas 
encore  atteint  sa  trente-huitième  année.  Sed  nos  podssimum  Guic^ 
ciardimo  credimus  qui  ait  aditum  ad  summum  pondjlcatum 
Joarm  patefeeisse  et  plausds  ob  adeptum  excitasse  memoriam 
patemarum  virtuttim ,  etfamam  quœ  omnes  regiones  peragror 
verat ,  ^us  liberalitatis ,  bénignité,  morumque  pUme  castiss^ 
tnorum ,  quod  iis  temporibus  ^  in  quibus  nùnia  licentia  dominor 
latur,  non  modo,  rarum ,  sed  et  prope  singulare  in  homme  qui 
wmdum  compleverat  trigesimum  octanmm  cetaUs  annum,  vide* 
hatur.  (  Paul  Jov.  Leoms  X  Fiia,  p.  60.  ) 
(i)  Ann.  d'Ital.^  an.  i5i6  et  i5i8. 
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fets  du  commerce  des  indulgences' dans  toute  l*é*» 
tendue  de  la  chrétienté  d'occident,  et  de  leur 
V  vente  publique  à  bureau  ouvert ,  pour  fournir  aux 

jouissances  du  pontife  et  à  ses  profusions  toutes 
mondaines.  <<  Enfin  négligeant,  dit-il,  ce  qui  de- 
vait être  sa  principale  affaire ,  Léon  se  mit  à  vivre 
tout-à-fait  en» prince  séculier,  à  tenir  une  cour 
d'une  magnificence .  extraordinaire ,  à  se  livrer 
sans  cesse  aux  divertissements >  à  la  chasse,  aux 
festins^  à  la  musique  et  à*  des  dissipations  qui 
firent  croître  à  un  point  excessif  le  luxe  des  Ro- 
mains (i).» 

Sa  politique  n'était  pas  plus  conforme  que  sa 
morale  à  l'É?angi]e ,  dont  il  était  le  premier  mi- 
nistre ;  et  l'une  contribua  aussi  peu  au  bonheur 
de  l'Italie  et  de  l'Europe,  que  l'autre  à  l'édifica- 
tion de  Rome.  Possédé  de  l'ambition  de  faire  de 
«on  frère  et  de  ses  neveux  des  princes  souverains , 
c'est  cette  vanité  qui  dirigea  toujours  sa  conduite 
ambiguë ,  qui  lui  fit  méditer  de  loin  l'asservisse- 
ment de  Florence  sa  patrie,  etJ'envahissementdu 
duché  de  Ferrare  ;  qui  le  rendit  l'injuste  persécu- 
teur du  duc  d'Urbin,  etles  armes  à  la  main,  les  fou- 
K  dres  de  l'Église  à  la  bouche ,  l'implacable  usurpa- 

t  teur  de  ses  états  ;  qui  lui  fit  embrasser  alternative* 

S  ment  le  parti  des  Impériaux  et  des  Suisses  contre 

|l  les  Français ,  et  celui  des  Français  contre  les  Impé- 


{i)lhid.y  an.  iSai. 
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rlanx  et  les  Suisses  (i).  11  fut  Tua  des  principaux 
instigateurs  de  la  guerre  qui  s'alluma  entre 
Charles  V  et  François  1".  ;  et  ce  fut  dans  Tespé- 
rance  d'obtenir  du  vainqueur  de  petits  états  pour 
sa  famille,  et  même  pour  son  frère  Julien  le 
royaume  de  Naples,  qu'il  contribua  si  activement 
à  ouvrir  pour  l'Italie  cette  source  féconde  de  mal- 
heurs, Le$  Français  vaincus  et  chassés  de  Milan, 
furent  pour  lui  le  sujet  d'un  vrai  triomphe-  11  or- 
donna des  fêtes  magnifiques;  il  accourut  à  Rome 
pour  y  présider  ;  tout  à  coup  elles  furent  trou- 
blées par  sa  maladie  :  cinq  jours  après  il  n'était 
plus.  11  mourut  à  quarante-six  ans ,  de  poison , 
selon  quelques  historiens  ;  d'autres  laissent  soup- 
çonner des  causes  plus  honteuses  :  quoi  qu'il  en 
soit ,  le  coup  fut  si. imprévu  H  le  trait  si  rapide, 
qu'il  expira  sans  avoir  pu,  lui,  chef  de  l'Église, 
en  recevoir  les  sacrements  (2). 


(  I  )  Voyez  tous  les  historiens.  .    . 

(2)  Muratori ,  ann.  iS^i.  Guichardin  {Istor.d*Ital,  1.XIV) 
dît  que  la  nuit  même  qui  suivit  cette  nouvelle  de  la  débite  des  Fran- 
çais, la  fièvre  le  prit,  qu'il  se  fit  porter  à  Rome  le  lendemain,  et 
^u'il  mourut  quelques  jours  après.  Il  suit  en  cela  Paul  Jove.  Celui-ci 
(  F'ita  Leonis  Xy  lib.  IV  )  indique  une  cause  fort  naturelle  de  celte 
fièvre  dont  le  pape  fut  pris  si  subitement.  Nam  eo  triduOy  dit-il, 
îittercB  de  Heh^etiorum  ambigudfide  acceptée  animum  incertd  et 
mncipiti  spe  victorke  suspensum  soHcitis  cogitatiorUbus  excru- 
durant.  Dans  cette  disposition  d'esprit  et  dans  Fëtat  oii  le  tenaient 
toujoujfs  son  goût  pour  les  plaisirs  et  des  infirmite's  secrètes,  ii 
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Ce$i  k  llibUnra  à  raconter  Um$  ce§  £aiu  9  à 
montrer  9  dans  les  grandi  scandales  de  ce  règne  # 
Torigine  dn  grand  monvement  que  reçut  alora 
Tesprit  humain*  et  dans  les  abus  trop  éclatants 
d^un  joug  sacré  9  la  principale  cause  qui  engagea 
des  natbns  entières  à  le  briser*  Ce  mouvement 
ne  s*étant  point  communiqué  sensiblement  à  TI» 
talie  f  ne  doit  pas  f  quelque  importance  qull  ait 
eue  ailleurs  9  entrer  dans  le  tableau  que  nous 
arons  &  tracer*  Nous  ne  devons  considérer  ici^ 
dans  Léon  X ,  que  le  bienfiniteur  des  lettres  et  des 

I  arts*  Il  offre  *  sous  ce  seid  aspect,  assez  de  ma» 

I  tière  à  nos  observations* 

Dès  le  moment  de  son  élection  *  il  annonça  que 
le  règne  du  bon  goftt  commençait  *  en  prenant 
pour  secrétaires  Sadolet  et  Bembo,  qui  avaient 
enfin  redonné  à  la  langue  latine  son  élégante  pu* 

r  reté*  Il  voulut  que  ses  lettres  et  ses  bre£i  ne  fus* 

sent  plus  écrits  en  latin  de  la  Daterie*  mais  en 


g 


fl^cfl  pof  ttonoâiit  qi^im  e%à»  de  joie  iit  eâmé  ttns  ri^olôtiim 
mortelle*  Quant  aux  Merementi  f/U  ne  reçttl  pmnt  ^  Paul  Jo? e  ne 
le  du  pas  atifri  ei^preMàneni  que  Muratori,  maia  00  ieeandttf  de 
€i^  tin*'Aàk.  PauMiU$mmhorii  quamèvUdmigraret f  mypUx^ 
functi$ifus  tnambuê^  aUfue  oeuU§  incàlum  pii  eonjeetii  (voua 
croiriez  qu^il  va  demander  lea  «aeremeoti  ) ,  Deo  gratioi  egU, 
€antlimU$$lmè  profâiiui  $$  velfimêitum  morbi  exitum  œquo  par 
caUhjU0  animo  laturum ,  po$Ujuam  Parmam  PUeenUamé/ue 
Mine  vukiêTê  reeupenUoê  f  haneiUêiimd  is  fuperbo  ho$iê  parid 
vlct9rldf€onipkereU(  Vb,  iupr.) 
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latîn  de  Cicéron.  Il  existait  encore  an  de  ces  Grecs 
qid  avaient  trcoisporté  en  Europe ,  après  la  ruine 
de  leur  patrie ,  les  trésors  de  leur  langue  et  de 
leur  savoir.  Jean  Lascaris  avait  été  en  faveur 
auprès  de  Laurent  de  Médicis,  père  de  Léon; 
Charles  yill  l'avait  amené  en  France  ;  Louis  XII 
renvoya  en  anOiassade  auprès  de  la  république 
de  Venise.  Quand  le  roi  et  la  république  se  brouil«* 
lèrent ,  Lascaris  resta  à  Venise ,  où  il  vécut  eu 
simple  particulier^  et  sa^  doute  en  enseignant 
comme  autrefois  la  langue  grecque  (i);  car  ce 
qu'il  y  a  souvent  de  plus  beureux  pour  l'homme 
de  lettres  honnête  homme,  qui  consent  à  se  char- 
ger d'emplois  publics,  c'est  de  se  retrouver,  après 
les  avoir  perdus,  avec  les  mémesmoyens  d^existei^ 
par  son  travail  qu'il  avait  avant  de  les  prendre. 
Le  pape  concerta  avec  ce  savant  l'exécution  d'un 
dessein  digne  de  son  amour  pour  les  lettres  ^  et  le 
meilleur  qu'il  put  concevoir  pour  répandre  le 
goût  e(  la  connaissance  de  la  langue  grecque.  Il 
fit  venir  à  Rome ,  par.  le  grec  Marc  Musurus ,  dix 
jeunes  gens  de  familles  nobles  de  la  Grèce  ^  et 
les  remit  entre  les  mains  de  Lascaris ,  qu'il  char-i 
gea  de  les  instruire  à  fbnd  dans  la  littérature 
grecque  et  latine ,  et  d'en  former  une  espèce  de 
collège  où  les  Italiens  pourraient  apprendre  par- 


(0  Tiraboscbî,  t.  Vit,  part.  11^  c.  a;  Hodius  >  de  Grœcis 
iUustribuSfetc. 
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faitement  le  grec  (i).  Les  langues  orientales ,  jas^ 
qu^âlorsn/égligées»  cessèrentd&J'étre;rhëbren,le  ' 
cbaldéen,  le  syriaque,  furent  enseignés  publique- 
ment par  des  savants  italiens,  encouragés  à  ces* 
études  difficiles  par  les  bienfaits  de  Léon  X  (2). 

Il  ranima  runiversité  de  Rome  qu*on  avait 
laissé  périr;  il  y  appela  de  toutes  parts  les  plus 
habiles  professeurs ,  et  lui  rendit  ses  revenus  que 
Jules  II  avait  appliqués  aux  dépenses  de  la 
guerre^  Il  établit  à  Rome  une  imprimerie  9  uni- 
quement destinée  aux  livres  grecs  9  et  dont  la  * 
direction  fut  confiée  à  Lascaris.  Ce  fut  alors 
que  ce  savant ,  qui  avait  déjà  donné  à  Florent- 
ce  sa  belle  édition  de  TAnthologie  grecque ,  fut 
en  état  de  publier  à  Rome  d  autres  éditions  pré- 
cieuses (3)9  dans  le  loisir  et  avec  les  secours 
qu^il  dut  à  la  générosité  de  Léon  X  (4).  Le  pape 
accorda. une  protection  spéciale  à  Tacadémie  ro-  ' 
maine^  où  se  réunissaient  la-  plupart  des  savants 
quMl  avait  appelés  auprès  de  lui,  et  dont  les  as* 


(i)  Yoyez  Lettres  de  Bembo  écrites  au  nom  de  Léon  X^  1.  IV , 
ép.  8 ,  à  Marc  Musurus. 

(2)  Voyez  Tirabosclii ,  t.  yil .  part.  II ,  I.  IV,  p.  1. 1 . 

(3)  Les  SchoUes  sur  flliade^Aes  Questions  homériques  de  ^ 
Porphyre ,  et  d'anciennes  SchoUes  sur  les  sept  tragédies  de  So- 
phocle^ Tiraboschi  et  Hodius,  ub.  supr» 

(4)  Nous  verrons  ailleurs  quelle  fut  l'influence  de  cette  généro- 
sité de  Léon  sur  l'étude  et  la  propagation  de  la  langue  grecque  ;  et 
Theuieux  effet  de  l'exemple  qu'il  avait  donné. 
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Semblées  )  étrangères   au  pédantisme  du  siècle 
précédent  9  respiraient  la  gatté  et  Turbanité  la 
plus  aimable*  Ses  épttres  à  quelques-uns  de  ceB 
savants.^  dans  le  recueil  de  celles  du  Bembo,  et  sa 
correspondance  avec  le  célèbre  Érasme,  quel'oa 
trouve  parmi  celles  d*Ërasme  lui-même  (1)^  nous 
montrent  ce  pontife  ,  qui  semble  devenu  celui  des 
lettres ,  sans  cesse  occupé  à  favoriser ,  à  honorer 
ceux  qui  les  cultivent,  et  à  récompenser  leurs 
travaux.  Il  plaça  Béroalde  le  jeune  à  la  tête  de 
la  bibliothèque  Yaticane,  qu*il   enrichit   d'ua 
grand  nombre  de  livres  et  de  manuscrits*  Il  n*é- 
pargnait  aucune  dépense ,  aucune  démarche  au- 
près des  puissances  étrangères,  pour  faire  cher* 
cher  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  et  jusque 
dans  les  états  du  Nord,  des  livres  anciens  encore 
inédits.  Les  manuscrits  étaient  déposés  dans  la 
bibliothèque  pontificale,  et  Timpression  en  répan* 
dait  la  jouissance  dans  tout  le  monde  savant. 

Bientôt  tout  ce  qu'il  y  eut  en  Italie  de  littéra- 
teurs, de  poètes,  d'orateurs  de  quelque  talent, 
d'écrivaius  élégants  et  instruits  dans  tous  les 
genres,  accourut  à  Rome ,  fut  présenté  au  pape» 
et  reçut  de  lui  un  bon  accueil  et  des  récompenses* 
Itous  verrons,  en  parlant  de  chacun  de  ceux  qui 
fleurirent  alors ,  qu'il  y  en  eut  peu  qui  n'ambi- 


t: 


(i)  Epistol  frasmî  y  vol.  I^  ép.  178,195;  etc. 
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tîoahassent  et  qui  n^obtinssent  cet  avantage.  Les 
arts  ne  tronvaieni  pas  auprès  de  lui  moins  de  fa- 
veur que  les  lettres.  Il  aimait  passionnément  et 
cultivait  lui*méme  le  plus  aimable  de  tous,  la 
musique.  La  nature ,  dit  son  historien  Fabroni  (  i  ), 
lui  avait  fait  don  d'une  voix  douce  et  tendre,  qui, 
même  dans  le  discours  familier,  enchantait  ceux 
qui  récoutaient.  Elle  lui  avait  aussi  donné  une 
oreille  très  délicate.  D'habiles  maitt*es  avaient  dé- 
veloppé ces  heureuses  dispositions;  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  il  chantait  et  jouait  très  bien  des 
rnsb^uments*  li  aimait  à  parler  des  tonls,  des 
cordes,  des  nombres ,  des  proportions  et  de  toute 
la  théorie  de  l^art-;  il  avait  même  dans  sa  chambre 
à  coucher  un  instrument  sur  lequel  il  s'exerçait 
et  rendait  raison  des  démonstrations  qu'il  avaîc 
faites.  11  recherchait  et  récompeûsait  les  savants 
musiciens  et  les  bons  chanteurs ,  et  ce  fut  auprès 
de  lui ,  pour  plus  d'un  eoclësiastique ,  un  moyen 
de  fortune  qu'une  belle  voix  (2). 
.  Mais  les  arts,  que  l'on  appelle  du  dessiu ,  parce 
que  le  dessin  en  est  la  base,  furent  les  principaux 
objets  de  sa  munificence,  «t,  Ton  peut  mémelë  dire» 
de  ses  profusions.  Il  poursuivit  avec  ardeur  e t  a  vec 
des  dépenses  incalculables  les  travaux  de  là  basi* 
lique  de  S.  Pierre^  D'autres  grands  édifices  furent 

(i)  Leoms  X  Vita ,  p.  206. 
(a)  là.  ibid. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  I.        19 

élevés  en  même  temps.  Les  chefs^d'œuTre  de  Tart 
antique  sortirent  en  foule  des  décombres  de  Taa- 
cienne  Hom:e.  Les  arlistes  modernes  fuirent  enri- 
chis et  honorés.  Le  grand  Raphaël  le^  surpassa 
tous  en  fortune  Cohnfaé  en  talent  (i);  d'autres 
peintres ,  des  sctdptears ,  des  architectes  célèbres 
brillèrent  à  la  foiis  ;  ils  durent  peut-être  au  pon- 
tife une  pairtie  de  leur  gloire  ;  mais  ils  ont  fait  la 
sienne ,  et  c'est  leur  ihimort'aliié  qui  a  rendu  le 
nom  de  Léon  X  immortel. 

Le  titre  de  Magnifique  ne  lui  convenait  pas 
tïioin^  qu'à  s6n  père  >  et  si  celui  de  Prodigue  eut 
été  uti  éloge ,  c'est  à  lui  qu'il  aurait  fallu  le  don« 
net*.  Sans  compter  les  fortes  sommes  qui  cou- 
làietit .  pour  ainsi  dire,  et  s'échappaient  conti- 
nuellement de  aon  trésor^  ses  mains  ne  cessaient 
d'en  i^pandre.  Ases  repas , quand  il  voyait,  parmi 
lés  spectateurs,  des  étratagers,  dès  voyageurs  in*- 
connus  et  mal  vêtus ,  iMeur  distribuait  des  pièces 
d'or;  il  en  faisait  remplir  le  matin  une  bourse  de 
couleur  cramoisie,   pour  les  occasions  impré- 


\ 


(i)  Un  artbte  que  Raphaël  surpassa  péul-être  aussi  en  talent, 
proprement  dît,  maisnOû  certamcment  en  génie,  MkKel-Angc, 
fut  loin  de  l'^aler  en  fortune.  Il  fut  peut-être  le  seul  grand  artiste 
que  Lëou  n'aima  pas ,  qu'il  laissa  sans  récompense ,  et  ne  voulut 
presque  pftsemplo^r.  Parmi  les  poè^ ,  il  ne  fit  rien  non  plus  pour 
r  Arioste ,  qui  dans  son  art  était  aussi  le  premier.  Nous  en  cherche^ 
rons  la  raison  quand  nous  parlerons  de  ce  grand  poète. 

2.. 
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vues  (i) ,  et  cette  bourse ,  tous  les  jours  remplie^ 
était  vidée  tous  les  jours. 

Il  aurait  manqué  à  Léon  X  un  plaisir  de  soU« 
verain ,  s*il  n^àvait  pas  aimé  la  chasse  ;  il  Taûnait 
passionnément  i:  il  courait  la  béte  faufe  à  cheval  f 
en  bottes^  en  déterminé  chasseur.  Il  voulait  que 
tout  se  fit  selon  les  règles  de  Tart  ^  dont  il  avait 
fait  une  sérieuse  étude;  et  lui, qui  était  habituel* 
I  lement  dou:^  et  patient ,  si  quelqu*un  de  sa  cour 

ou  de  sa  suite  s^écartait,  courait  çà  et  là,  criait 
et  faisait  lever  la  béte  lorsqu'il  ne  s*y  attendait 
pas,  il  se  mettait  en  colère  ;  souvent  même  il  dî- 
fliait  de  grosses  injures  aux  personnes  les  moins 
faites  pour  en  recevoir  (2).  Si  la  chasse  avait  été 
mauvaise,  par  quelque  cause  que  ce  fût,  il  mon* 
trait  beaucoup  de  tristesse  et  d'humeur.  Ses  fami- 
liers évitaient  alors  sa  présence,,  sachant  que 
toutes  les  qualités  qui  le  faisaient  aimer,  et  sa 
libéralité  surtout,  étaient  alors  comme  suspen- 
dues. Si ,  au  contraire,  il  était  jamais  agréable  et 
utile  de  rapprocher,  c'était  lorsqu'il  revenait 
bien  las,  mais  bien  content,  après  avoir  fait 
bonne  chasse  (3).  11  donnait  pour  motifs,  au  goût 


(i)PauUoye;  Fita  leoms  X,  1.  lY. 

(a)  Id.  ibid. 

(3)  Id,  ibid.  Vojrcz-y  le  UtaSl  des  diasses  du  souverain  pontife 
depuis  la  fin  àes  grandes  chaleurs  de  VéLé  jusque  dans  le  plus  fort 
de  rhirer;  aux  bains  de  Yitexbe^  an  lac  Bolseuai  sur  les  confins 
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qu'il  avait  montré  dès  sa  jeunesse  pour  cet  exer- 
cice violent  et  dispendieux^  des  raisons  de  régime 
et  le  soin  de  prévenir  rexcès  d'embonpoint  dont 
il  était  menacé  ;  .mais  un  cardinal  et  un  pape  sui- 
vaient y  dans  les  bons  siècles  de^rÉglise ,  d'autres 
régimes  que  celui-Ià« 

Sa  gaité  naturelle  et  son  amour  pour  le  plaisir 
n'étaient  pas  moins  exciiés  que  son  goût  pour  la 
dépense^  par  un  grand  nombre  de  cardinaux» 
jeunes,  riches^  d'une  naissance  illustre ,. qui  vi-* 
vaient  dans  le  luxe,  étalaient  une  magnificence 
royale ,  et  passaient,  comme  lui  ^  leurs  jours  à  la 
chasse,  à  table  et  aux  spectacles  (i).  Louis  d'A- 
ragon, Hyppolite  d'Esté ,  Sigismond  de  Gonzague 
et  plu»eurs  autres*,  tenaient  à  Rome  l'état  le  plus 
brillant.  Leurs  maisons  étaient  remplies  de  do- 
mestiques, et,  sous  ce  nom,  ils  comprenaient  des 
bommes  bien  nés  »  des  gentilshonunes  qui  bri- 
guaient l'honneur  de  les  servir.  On  y  voyait  une 
multitude  de  chevaux  et  de  chiens  de  chasse  :  tout 
y  respirait  la  joie  ,1a  grandeur  et  la  magnificence 
On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  là.  une  cour  très 
splendide  et  très  gaie  ;  mais  on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris que  des  hommesd'une  humeur  sévère ,  et  quq 
des  peuples  entiers  se  soient  lassés  de  fournir,  par 


^m 


de  la  Toscane,  ensuite  à  Giyita-Yecdtîa ,  d'ôu^il  revenait-  à  Rome- 
et  à  sa  délicieuse-  Filla  MdBiana. 
(t)Jd.ibid. 
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des  jeûnes  et  des  privations  »  aux  dépenses  de  ce 
luxe  et  de  ce»  plaisirs* 

Le  cardinal  Bibbiena  était  un  de  ceux  qui  con* 
Iribuaient  le  plus  à  entretenir  dans  Léon  ce  goût 
pour  la  dissipation  et  les  spectacles*  Très  propre 
au  maniement  des  grandes  affaires  ^  il  ne  Tétait 
pas  moins  aux  jeux  d^esprit,  et  surtout  aux  jeux 
de  la  scène.  Il  écrivait  en  italien  des  comédies 
pleines  de  saillies  et  de  plaisanteries  piquantes» 
Il  engageait  des  jeunes  gens  de  bonne  famille  à 
jouer  ces  comédies  sur  des  théâtres  dressés  dans 
les  appartements  spacieux  du  Vatican  ;  il  y  fit 
surtout  représenter  sa  Calandria ,  et  obtint  que 
le  pape  j  assistât  publiquement  :  c*est  peut-être 
ce  qui  fit  nattre  dans  Léon  X  le  goût  très  vif  qu^il 
montra  pour  ces  sortes  d*amusements.  L%irt  dra« 
matique  naissait  alors ,  et  Ton  en  donnait  dans 
d'autres  cours  les  premiers  essais^  sur  des  théâtres 
magnifiques  ;  Léon  ne  voulut  pas  que  sa  cour  y 
restât  étrangère.  Ce  n^étaient  encore  que  des  co* 
médies ,  et  dont  la  licence  faisait  presque  tout  le 
sel.  La  Calandria  s'élevait  un  peu  au-dessus  de  ces 
farces  grossières;  mais  nous  verrons  dans  la  suite 
ce  que  c'était  que  cette  Calandria  j  et  si  c'était  là 
une  pièce  digne  d'être  jouée  devant  le  sacré  col* 
lége,  et  composée  par  un  de  ses  membres^ 

Ce  ne  fut.pas  la  seule  que  Léon  fit  représenter 
dans  des  fêtes ,  avec  sa  magnificence  ordinaire  ^ 
et  ce  fut  une  des  plus  décernes.  Il  y  avait  k  Sienne 
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une  société 9  ou  académie  (i)  poétique  et  drama- 
tique, qui  jouait  des  comédies  écrites  dans  le  lan- 
gage du  peuple  et  des  paysans  siennois,  et  assai- 
sonnées de  tous  les  proverbes  grivois  et  de  toutes 
les  gravelures  dont  cet  idiome  était  enrichi.  La 
réputation  de  ces  espèces  d'atellanes  se  répandit 
jusqu*à  Rome.  Léon  X  invita  les  associés  à  venir 
lui  donner  des  preuves  de  leur  talent  ;  ils  jouèrent 
dans  rintérieur  du  palais;  et  comme  le  pape  en- 
tendait fort  bien  ce  langage ,  il  prit  tant  de  plaisir 
à  ces  représentations ,  qu'il  faisait \*evenlr  tous  les 
ans  les  académiciens  de  Sienne  (2).  Quelque  mé- 
diocres que  leurs  pièces  pussent  être,  il  faut 
songer  à  ce  qu*avaient  alors  de  piquant  ces  pre  • 
miers  essaie  de  la  comédie  renaissante  ;  il  faut  se 
tra|i  sport er  aux  temps ,  se  rapj^eler  que,  dans  tout 
le  reste  de  TEurope ,  on  en  était  encore  aux  Mys- 
tères et  aux  farces  des  saints ,  et  croire  que ,  puis- 
que des  esprits  aussi  cultivés  qu^un  Bembo ,  un 
Sadolet ,  et  que  Léon  X  lui-même  »  prenaient  goût 
à  ces  divertissements,  ils  n'étaient  pas  sans  quel- 
que mérite. 

Bibbiena  excellait, dit PaulJove  (3),  à  faire 
perdre  le  sens  aux  hommes  de  Tâge  et  des  pro- 
fessions les  plus  graves.  Le  pape  prenait  alors 

{ï)(k\\e  des  RozzL 

(2)  Tiraboschi ,  Star,  delta  Leiter.  iud. ,  t.  VII ,  part.  I ,  c*  4 , 
«t  part.  III ^  c.  5* 

(3)  Fita  Leonis  X,  l  IV. 
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beaucoup  de  plaisir  à  s^arauser  d'eux  >  il  les  coxtt^ 
blail  d^éloges»  de  présents  «  leur  persuadait  des 
choses  incroyables  f  et  parvenait  à  les  rendre  »  de 
60ts  qu^ils  étaient, fous t  insensés,  et  surtout  com- 
plèteinent  ridicules  ;  c^éiaît  précisément  ce  qu  ont 
a  appelé  parmi  nous  des  mystifications.  Cest  ainsi 
qu'il  parvînt  à  persuader  à  un  vieux  secrétaire 
Bommé  Tarascon ,  qu^il  était  devenu  tout  à  coup 
très  savant  en  musique  :  il  le  flatta  si  adroite- 
ment ,  que  ce  jpauvre  homme ,  enflé  de  sa  scién- 
ce ,  se  mit  à  établir  les  règles  et  les  principe» 
les  plus  extravagants.  II  voulait ,  par  exemple , 
que  pour  mieux  pincer  la  harpe  ou  la  lyre ,  ou 
fie  fît  lier  les  bras ,  afin  que  les  nerfs  et  les  mus* 
clés,  mieux  tendus,  touchassent  les  cordes  avec 
plus  de  force  et  de  finesse;  et  le  pape,,  qui  liaît 
lui-même  très  habile  musicien ,  raisonnant  avec 
lui  de  proportions ,  de  notes  et  d^intervales ,  fai- 
«ait  semblant  d^admirer  de  si  belles  choses ,  et  se 
déclarait  vaincu  dans  son  art  (i)« 

Mais  rien  n'égale  en  ce  genre  ce  qu'il  fît  pour 
se  moquer  d'un  vieux  poète  nommé  Baraballo  ^ 
de  Gaëte,  dans  le  royaume  de  Naples.  Ce  poète 
bouffon  improvisait  et  chantait  publiquement  des 
vers  italiens  détestables ,  où  le  bon  sens ,  la  langue 
et  la  mesure  éiaient  blessés  à  la  fois ,  et  il  ne  pré- 
tendait être  rien  moins  que  le  rival  de  Pétrarque^ 


■*«i 


(0  li.  ibid. 
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X  rènflamma  si  bien  par  ses  louanges  îm- 
modéi^ées ,  qu^il  finit  par  lui  persuader  de  se  faire 
couronner ,  comme  Pétrarque  lui-même ,  au  Ca- 
pitole.  Barahallo  demanda  très  sérieusement  le 
tiâomphe ,  et  le  pape  le  lui  décerna  tout  aussi  sé- 
rieusement. Le  jour  prescrit ,  et  annoncé  long- 
temps d'avance ,  cet  homme  sexagénaire  et  hon* 
nétement  né ,  dont  la  haute  taille ,  la  belle  figure 
et  les  cheveux  blancs ,  rendaient  Taspect  véné- 
rable ,  revêtu  de  la  toge  et  du  laticlave ,  couvert, 
de  pourpre  et  d*or ,  enfin  paré  de  tous  les  orne- 
ments des  anciens  triomphateurs ,  fut  conduit  au 
son  des  flûtes  à  la  table  du  pontife  qui  célébrait 
dans  un  repas  joyeux  la  fête  de  S.  Cosme  et  de 
S.  Damien,  patrons  de  la  famille  des  Médicis. 
Af^ès  y  avoir  long-temps  fait  pompe  de  son  talent 
par  les  vers  les  plus  ridicules,  Barahallo  descen- 
dit sur  la  place  du  Vatican.  Là ,  sous  les  yeux  du 
pape,  il  monta  sur  un  éléphant  tout  caparaçonné 
d*or ,  et  qui  portait  une  chaire  triomphale  ;  mais 
cet  animal ,  en  quelque  sorte  plus  sensé  que  lui, 
et  d'ailleurs  étourdi  par  le  bruit  des  tambours, 
des  trompettes  et  des  acclamations  de  la  foule 
immense  du  peuple,  ne  voulut  jamais  faire  un 
pas  au-delà  dyi  pont  St.- Ange,  et  Barahallo  revint 
^  pied ,  aux  huées  de  la  populace  et  à  la  grande 
joie  du  pape  et  de  ses  cardinaux  (i). 

»  «M  II 

(i)  /4.  mi.  y  et  Tiiaboscbi  ^  loc.  cit 
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Léon  était  sans  cesse  environné  9  assiégé  ^  et 
souvent  importuné  par  des  poètes  (i).  Il  en  ad- 
mettait presque  tous  ]es  jours  à  ses  soupers  »  dont 
Paul  Jove  nous  a  laissé  des  descriptions  cu- 
rieuses (2).  Ces  poètes ,  il  est  vrai ,  étaient  amis 
de  Bacchus  plutôt  que  des  Muses  ;  ils  n'étaient  là 
que  pour  servir  de  jouet ,  pour  amuser  le  joyeux 
pontife  et  sa  cour»  par  leurs  querelles  ridicules 
et  par  leurs  vers  plus  ridicules  encore.  Giraldi^ 
dans  ses  dialogues  (3),  nomme  entre  autres  Jean 
Gazoldo  et  Jérôme  Britomo ,  dont  le  pape  ne  se 
bonia  pas  à  se  moquer  pour  leurs  mauvais  im- 
promptus latins,  mais  à  qui  il  fit  plus  d'une  fois 
donner  très  solennellement  des  coups  de  bâton  9 
et  qui  devinrent^  par  leurs  bastonnades  et  par 
leurs  vers ,  la  fable  de  toute  la  ville. 

On  parle  aussi  d'un  certain  Quemo  (4) ,  doué 
d'une  facilité  extraordinaire  et  d'une  effronterie 
non  moins  rare  à  débiter ,  avec  emphase ,  ses 
détestables  et  interminables  vers  latins.  11  était 
de  Monopoli,  dans  les  états  de  Naples,  et  vint  à 
Rome  au  temps  de  Léon  X ,  à  l'âge  de  plus  de 
quarante-cinq  ans.  Il  se  présenta  avec  un  poëme 
d'environ  vingt  mille  vers,  intitulé  Alexias^  et  sa 


(i)  Voyez  Pierii  Faleriani  Carmina ,  Venet. ,  1 55o ,  p.  28. 
(2)  Ub.  supr.  ^ 

(5)  De  Poëtis  suorum  temporum, 
(4)  Voyez  Paul  Joye  et  Giraldi ,  ub.  supr. 
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lyre  cPimprovisateur.  Sa  large  face ,  sa  chevelure 
épaisse  et  toute  son  hétéroclite  figure ^  le  firent 
juger  propre  à  ce  qu*cm  voulait  de  lui.  On  en 
fit  répreuve  à  un  grand  repas  dans  uoe  iledu 
Tibre,  autrefois  consacrée  à  Esculape.  Tandis 
que  Quemo  s'y  montrait  poète  et  buveur  égale- 
ment infatigable,  quelques  convives  lui  mirent 
gaiment  sur  la  tête  une  couronne  de  pampre ,  de 
choux  et  de  laurier ,  et  le  saluèrent  par  trois  ac- 
clamations du  titre  nouveau  d'archi-poète.  Il  prit 
au  sérieux  tous  ces  honneurs/  demanda  d*étre 
présenté  au  pape,  et  donna  devant  lui  le  plus 
libre  essor  à  sa  verve.  Léon  le  trouva  digne  d'être 
admis  à  ses  soupers.  Là ,  il  lui  donnait  de  temps 
en  temps  quelques  bons  morceaux,  que  le  poète 
glouton  dévorait  debout  auprès  d'une  fenêtre.  Le 
pontife  lui  versait  à  boire  dans  son  propre  verre, 
mais  à  condition  qu'il  dirait  sur-le-champ  au 
moins  deux  vers  sur  le  sujet  qu'on  lui  propose- 
rait, et  que ,  s'il  ne  le  pouvait  pas,  ou  si  les  vers 
n'é&ient  pas  trouvés  de  bon  aloi ,  il  serait  obligé 
de  boire  son  vin  trempé  de  beaucoup  d'eau. 

Quelquefois  le  pape  lui-même  se  divertissait  à 
lui  répondre  en  vers  de  la  même  mesure^  et  qui 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  siens.  On  a  conservé 
quelques-uns  de  ces  jeux  ;  par  exemple,  Quemo 
disait  : 

Archipoetajacli  versus  pro  mille  poëlisj 
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c'est-à-dire  : 

L  Vchi-poHe  &il  ici 

Pluf  de  vers  que  mille  potees» 

Léon  répondit  sur-le-charap  : 
Et /n'a  mille  aUis  archipoëta  bibit: 

* 

Et  bien  plui  que  mille  poètes 
L'archi-poète  boit  aussi. 

i^uerno  reprit  un  moment  après  : 

Porrige  y  quodfaciai  nUhi  carmina  docta  Falemum  : 
Versez ,  c'est  ce  bon  vin  qui  £ait  des  vers  savants  ; 

et  le  pape  répliqua ,  en  faisant  allusion  à  la  goutte 
dont  le  poète  buveur  était  tourmenté  : 

JIoc  etiam  énervât,  debUitaUjue  pedes  ; 
11  rend  aussi  les  pieds  débiles  et  tremblants. 

Souvent  il  arrivait  à  Quemo  «  comme  aux  au«- 
tres  bouffons ,  de  6nir  tristement  la  fête  :  des  ap- 
plaudissements on  passait  aux  insultes  «  et  queî- 
quefois  même  aux  coups.  Un  autre  poète  nomme 
Maron  (i}^  qui  n*était  pas  un  Virgile,  mais  qui 
valait  beaucoup  mieux  que  rarchi-poètCt  rem- 
porta sur  lui  plusieurs  victoires  dont  il  usa  peu 
généreusement  ;  Quemo  s^aperçut  enfin  qu*il  était 
jl  un  objet  de  risée ,  et  se  retira  de  la  cour.  Réduit  à 

la  plus  affreuse  misère ,  après  la  mort  de  Léon  X, 


■t 


(i)  Anârca  Maifone» 
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U  alla  mourir  de  désespoir  à  l^aples ,  dans  un  hô- 
pital ,  où  il  se  déchira  de  sa  propre  main  le  yentre 
et  les  entrailles  avec  une  paire  de  ciseaux  (i). 

.  Léon,  il  est  vrai,  ne  pouvait  prévoir  ce  cruel 
effet  de  ses  amusements;  mais  on  ne  voit  point 
sans  peine  dans  un  souverain  pontife,  dans  on 
protecteur  si  renommé  des  lettres,  ce  goût  pour 
des  bouffonneries  et  des  scurrilités  pareilles.  Il  y 
a  là ,  quoi,  qu'on  en  dise ,  un  secret  mépris  des 
hommes,  de  la  poésie  et  des  lettres.  La  démence 
et  rivrqsse  offrent  un  spectacle  humiliant  auquel 
on  ne  voit  aucun  homme  délicat  et  bien  élevé 
prendre  plaisir  j  et  la  folie  d'un  ^Quemo  et.  d'ua 
Baraballo  a  quelque.chose  d'offensant  pour  le  ta- 
lent  et  pour,  le  :génie  poétique ,  dont  un  véritable 
admirateur  de  l'un  et  de  l'autre  aurait  dà  détour-* 
aer  les  yeux. 

Une  remarque  que.  l'on  .peut  faire  ici,  c'est 
ique  Léon  X  réserva  toutes  ces  plaisanteries  déri- 
soires pour  des  poètes,  et  qu'il  n'y  soumit  aucun 
artiste,  quoiqu'il  y  ait  dans  cette  classe  d'hommes, 
etdes  amours*propres  excessifs,  ^t  des  ridicules^ 
tout  au  moins  autant  que  dans  l'autre.  Peut«etre 
y  avait-il  en  lui,  sans  qu'il  s'en  rendit  compte,  ce 
qui  est  souvent  dans  les  hommes  riches  ou  puis* 
sauts ,  un  certain  désir  de  rabaisser  l'élévation  lit- 


(  I  )  Tiraboschî  ^  itJb.  $upr, ,  L III  y  c.  4< 
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téraire  9  que  ne  leur  inspire  point  la  sublimité  des 
arts,  à  quelque  degré  qu'elle  parvienne. 

Tous  les  bouffons  du  pape  n'étaient  pas  poè« 
tes  (i).  Le  vieux  Poggio  ^  Tun  des  fils  de  Poggio 
l'historien  ;  un  certain  A/oro,  payé  de  son  intem* 
pérance  par  d'horribles  douleurs  de  goutte  »  mais 
qui  ù'en  était  pas  moins  gai  ;  un  chevaHer  Bran* 
dini^  un  gros  moine  nommé  Mariano^  tons  plai* 
sants ,  facétieux  et  hommes  de  bonne   chère  ^ 
étaient  habituellement  ses  convivies.  Ils  se  pi- 
quaient d'une  scienceprofonde  en  cuisine^ct  ima- 
ginaient les  ragoûts  les  plus  singuliers;  ils  allèrent 
jusqu'à  imiter  ^xï%  des  pièces  de  p&tisserie  far«- 
cies  de  viande  de  paon  hachée,  les  recherches 
des  anciens  Romains.  Mais  leurs  jeux  de  mots  et 
leurs   bouffonneries  plaisaient  encore  fdùs  à 
Léon  X  que  leurs  mets  les  plus  délicats  et  les 
plud  savants.  A  certaines  époques  de  Tannée» 
qui  amènent  et  autorisent  un  redoublement  de 
galté,  on  les  plaçait  toiis  ensemble  au  bas  de  la 
table 9  où  ilii  étaient  traités  splendidement  9  mais 
&  condition  qu'ils  soufftiAient  patiemment  tous 
les  tours  que  le  mattf  e  et  ses  courtisans  voudraient 
leur  faire:  on  leur  promettait  seulement  de  ne 
pas  compromettre  leur  santé.  On  leur  servait  par 
exemple  9  sous  l'a]>parence   des  mets  les  plus 
agréables  9  des  singes  9  des  corbeaux  9  ou  d'autres 

(i)PaulJoTe;  ubsiUpr. 
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Mitmaux ,  dont  la  cbair  coriace ^  insipide,  ou  de 
mauvais  goût ,  trompait  leur  fiiaudise  et  leur  ap* 
petit. 

'  «  Tons  ces  jeux ,  dit  l%istorien  Paul  Jove  (i) 
(et  aujourd'hui  l'on  en  jugerait  autrement), 
étaient  dignes  d'un  prince  noble  et  poli,  mais 
dans  celui  qui  était  revêtu  de  l'auguste  dignité  de 
souverain  pontife ,  ik  étaient  blâmés  par  des  hom- 
mes sévères  et  de  mauvaise  humeur.»  Sans  les 
blâmer  autant  qu'eux ,  on  peut  dira  qu'à  en  juger 
par  de  pareilles  scènes ,  dont  la  table  du  Saint-Pèr^ 
était  le  théâtre ,  cela  ne  ressemblait  pas  plus  aux 
soupers  d'Auguste,  ou  de  Frédéric  II ,  qu'à  ceux 
des  apôtres ,.  dont  Léon  X  oubtiait  trop  qu'il  était 
le  successeur» 

'■  Pour  terminer  gaiment  ces  joyeux  festins ,  où 
la*  chère  était  splendide,  mais  où  tous  les  histo-. 
liens  conviennent  que  le  pape  se  montrait  tem« 
pérant  et  même  œbre ,  il  invitait  quékpiefbis  ses 
cardinaux  les  plus  intimes  avouer  am  cartes  avec 
lui.  la  partie  était  composée  de  six  ou  sept 
jouisurs;  et  Tun  des  exercices  les  plus  agréables 
pour  loi  de  cette  libéralité  qui  lui  était  naturelle^ 
était ,  soit  qu'il  eût  gagné  ou  perdu ,  de  répandre 
à  pleines  mains  -  des  pièces  d'or  sur  la  foule  des 
i^gardauts  (2).  IVautres^  familiarités  donnaient 


M«ta**BaMMB«^iMriribwÉB*â4^M*«l^fait^i*«AMi*i 


(1)  Loe^^it: 
(a)  Id.  ibid. 
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lieu  à  des  soupçons  sur  ses  mœurs ,  que  le  même 
historien  repoussé  y  mais  qu^il  ne  dissimule  pas* 
Sans  entrer  dans  les  mêmes  particularités ,  le  bon 
et  sage  Tirabdschi  reconnaît  (i)  qu'il  résulta  da 
singulier  aspect  qu'offrait  alors  la  cour  romaine  p 
deux  terribles  inconvénients  :  le  premier  est  qu'à 
force  de  voir  le  souverain  pontife  aimer  k  ce  point 
les  vers  profanes,  les  plaisanteries  souvent  peu 
décentes ,  et  les  spectacles  où  les  bonnes  mœurs 
n'étaient  pas  trop  respectées  9  cela  ne  laissa  pas 
d*avilir  la  dignité  pontificale,  et  réveilla  même 
des  soupçons  «peu  honorables  au  pontife;  le  se- 
cond, est  que  le  goût  de  Léon  X  s'étant  déclaré 
pour  là  poésie  et  pour  les  arts  d'agrément ,  les 
études  plus  sérieuses  furent  peu  cultivées ,  et  que 
dans  ce  temps ,  où  des  hérésies  nouvelles  et  puis- 
santes assiégèrent  l'Église,  elle*  ne  trouva  pi  as 
dans  son  sein  ce  nombre  et  ce  choix  de  vaillants 
défenseurs  dont  elle  aurait  eu  besoin. 

'  Une  autre  suite  fâcheuse, non  pas  des  goûts  fri^ 
voles ,  ni  de  la  vie  toute  mondaine  de  Léon  X ,  mais 
de  ses  prodigalités  exicessives,  et  des  dépenses 
où  il  s'engagea  pour  fomenter  et  soutenir  des 
guerres  inutiles  et  funestes ,  ce  fut  l'épuisement 
total  des  finances  et  du  trésor,  où  se  rendaient, 
comme  en  un  réservoir  commun,  les  fruits  de  la 
crédulité  de  l'Europe  presque  entière  ;  non  seule- 


(I)  T.vn,I.I,c.2. 
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taent  tout  For  et  Targeat  monnayé ,  mais  les  dia- 
mants ,  les  joyaux  de  l'église  romaine  et  les  au- 
tres c^jets  précieux  en  avaient  disparu.  II  laissa 
k  la  place  une  dette  énorme ,  dont  Fintérét  annuel 
montait  à  40,000  écus  dW;  et  tout  cela,  dit  Ma- 
ratori ,  pour  procurer  à  l'Église  un  accroissement 
de  patrimoine,  si  peu  solide,  qu'on  le  lui  a  vu 
enlever  de  nos  jours  :  et  dans  quel  temps  encore  2 
lorsque  Thérésie  de  Luther  se  répandait  avec  une 
rapidité  toujours  croissante ,  et  que  le  fier  Solimaa 
assiégeait  et  prenait  Belgrade,  dernier  boulevart 
de  la  chrétienté  (i). 

Il  n'y  a  de  réponse  à  ces  reproches  faits  par  des 
auteurs  graves ,  que  le  bien  immense  que  Léon  X 
fit  aux  lettres  et  aux  arts  Tce  bien  est  si  incontes- 
table et  si  grand,  qu'il  couvre  toutes  ses  fautes.  La 
civilisation  ne  lui  dut  pas  moins  que  les  lettres.  Il 
favorisa ,  il  est  vrai ,  et  mit  en  vogue  la  légèreté 
d'esprit,  mais  il  mit  en  discrédit  lepédantisme  ; 
il  corrompit  les  moeurs,  mais  il  les  adoucit.  Quand 
les  mœurs  sont  devenues  grossières  et  féroces  , 
peut-être ,  pour  les  ramènera  la  politesse  et  à  la  dou- 
ceur ,  est- il  besoin  de  ce  remède;  de  même  que,  si 
elles  se  sont  tout-à-fait  amollies  et  dépravées ,  il 
faut,  pour  leurrendredelavigueur  et  delà  pureté, 
leur  redonner  un  peu  de  leur  première  rudesse. 
Il  était  possible  qu'elles  reprissent  cette  mar^ 

(1)  Annal  éCliaL  y  an.  i52i. 
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che  sous  le  pontificat  du  successeur  de  Léon , 
Adrien  Y 1 ,  et  même  qu'elles  remontassent  beau- 
coup trop  loin  ;  mais  ce  pape  flamand ,  qui  n'avait 
jamais  vu  ritafîe ,  étranger  à  tous  les  arts  qui  y 
sont  nés  «  et  nourri  dans  sa  jeunesse  de  subtilités 
théologiques  »  ne  régna  que  peu  dé  mois.  Il  vécut 
assez  pour  faire  craindre  un  retour  vers  la  bar- 
barie dont  on  ne  faisait  que  de  sortir.  Au  moment 
de  son  élection ,  il  gouvernait  FEspagne  au  nom 
de  l'empereur  Charles-Quînt,  dont  il  avait  été  le 
précepteur.  Les  députés  du  conclave  Tallèrent 
chercher  dans  la  Bisc<iye.  11  fut  près  de  huit  mois 
à  se  rendre  à  Rome.  A  son  an-ivée ,  les  poètes  pri- 
rent la  fuite,  le  secrétariat  des  brefs  fut  changé; 
Sadolet  se  retira  à  la  campagne  :  les  lettres  et  les 
arts  furent  dans  Teffroi. 

Un  jour  que  ce  pape  lisait  des-  lettres  latines 
écrites  avec  élégance  :  Ce  sonù^  dit-il,  des  lettres 
dun poète  (i).  On  lui  faisait  voir  au  Belvédère  le 
Laocoon ,  comme  une  des  plus  admirables  pro 
ductions  de  Fart  ;  il  dit ,  presque  sans  le  regarder 
Ce  sont  les  idoles  des  anciens  (2).  «  Je  crains 
jt^  écrivait  un  Augustin  très  pieux,  mais  homm 
>>  de  goût  (3) ,  qu'il  ne  fasse  un  jour  ce  qu*on  dii 
»  qu'avait  fait  S.  Grégoire,  et  que  de  toutes  c 


( 1 )  Sunt  UUerœ  unius  po'étœ. 

(2)  Sunt  idoîa  antiquorum. 
.  (3)  Girolamo  Negriy  qui  écrivit  avec  beaucoup  de  force  et  <I 

zèle  contre  Luther. 


I 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  L        55 

»  statuts,  témoignages  vivants  de   la  globe  et 
M  de  la  grandelto^  romaine ,  il  ne  fasse  de  la  chaux 
»  pourlabasiliquedeSt.-PieiTe(i).  »  Il  regardait 
comme  des  choses  profanes  et  comme  des  vanités 
payennes,  tous  les  livres,  à  l'exception  des  livres 
saints  (2} ,  ce  qui  pouvait  faire  craindre  des  des- 
tructions peut-être  encore  plus  funestes.  11  mou- 
rut quinze  jours  feulement  après  son  intronisa- 
tion (3)  ;  et  les  lettres  et  les  arts  crurent  devoir 
se  rassurer  en  voyant ,  pour  la  seconde  fois ,  un 
Mëdicis  s'asseoir  sur  la  chaire  apostolique  :  mais 
son  pontificat  leur  fut  peut-être  plus  fatal  que 
n'aurait  pu  l'être  celui  d'Adrien  \I. 

Le  cardinal  Jules  de  Médicis,  fils  naturel  de  ce 
jeune  Julien  assassiné  à  Florence  dans  la  con- 
juration des  Pazzi(4),   s'était  attaché  de  tout 
temps  à  la  fortune  de  Léon  X  ;  son  cousin.  Ce 
'    pape  l'avait  revêtu  de  la  pourpre,  et  l'avait  en- 
toui^  de  toute  la  faveur  attachée  à  son  nom,  à 
ses  dignités  et   à  ses  richesses.  A  la  mort  da 
Léon  X,  on  crut  généralement  que  le  cardinal 
Jules  lui  succéderait,  et  il  le  crut  lui-même;  mais 


j^ 


*        (i  ) Lettere  di  Principi ,  Venez. ,  1 5a4 , 1. 1 ,  p.  96  5  Tiraboschi , 
J    t.  VII,  1.1,0.  II. 

À       (2]  Rimirava  corne  gentilesche  profanità  tutti  î  lihri  non 
J    sacri,  Tiraboschi ,  ibid, ,  c.  5.  ' 
'    *   (5)  Cette  céremouie  se  fit  le  Ï19  adAt ,  et  il  mourut  le  1 4  septembre 

i522.  Yojcz  uinnaL  de  Muratori. 
i'       (4)  Voyez  tome  III  de  cet  ouvrage,  page  582, 

3.. 
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voyant  le  parti  français^  ^ui  lui  était  opposé  $ 
prêt  à  l'emporter  dans  le  conelaveifil  aima  mieusc 
voter  pour  le  parti  de  rémperem*,  que  s'obstiner 
^  plus  long'^temps  dans  des  prétentions  inutiles. 
Il  proposa  le  cardinal  Adrien  d'Utrecht  i  auquel 
personne  n'a?ait  pensé  :  sa  voix  entraîna  celle 
des  jeunes  cardinaux;  les  vieux  s'y  réunirent 
tout  à  coup;  et  le  conclave,  à^  son  propre  éton- 
nement ,  fut  unanime  en  faveur  d'un  étran- 
ger inconnu  à  tous  (i)«  L'ambition  de  Jule9 
ne  fut  pas  trompée  pour  long  -  temps  ;  Adrien 
ne  fit  que  paraître  sur  le  trône  de  S.  Pierre; 
et  il  s'y  assit,  âgé  de  qharante-cinq  ans,  avec 
Je  nom  de  Clément  VIL  Sa  politique  fut  la 
même  que  celle  de  Léon  X  ;  elle  eut  pour  but 
Tagrandissement  de  sa  fatmlle  aux  dépens  de  sa 
patrie;  et,  poiu*  moyen,  une  foi  toujours  flot- 
tante et  ambiguë  ebtre  les  grandes  puissances 
belligérantes,  afin  de  pouvoir  profiter,  pour  cet 
agrandissement ,  de  la  protection  du  vainqueur. 

Les  plus  cruels  désastres  en  furent  la  suite.  Lié 
par  un  traité  secret  avec  François  I*'^.  (2),  avant 
la  bataille  de  Pavie ,  il  entra  publiquement  avec 
)ui  dans  cette  ligue  ^  qu'on  appela  si  abusivement 


(  I  )  Voyez ,  sur  cette  âection ,  Paul  Jove ,  Viia  Hadriam  VI; 
foyei  aussi  Robeitson ,  ffist.  dé  Charks  F^  trad,  française,  t.  III, 
p.  Sig  et  3ao. 

(a)  Muratoô;^  aiu  xSa^. 
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sainte^  lorsque  ce  roî,  sorti  de  prison,  TOoIat 
s^afTranchîr  par  les  armes  du  traité  oppressif 
qu'il  avait  signé  dans  les  fers ,  et  crut  n'avoir  be- 
soin^ pour  être  dispensé  de  sa  parole ,  que  de  l'ab- 
solution du  pape  (i).  Clément  Vil,  attaqué  du 
côté  de  IXaples  par  les  Colonne  qui  tenaient  pour 
l'Empereur ,  vit  Rome  assiégée ,  envahie ,  son 
palais,  ceux  des  cardinaux,  des  prélats,  des  am- 
bassadeurs de  la  ligue,  saccagés  et  mis  au  pil«* 
lage.  Forcé  de  conclure  une  trêve ,  il  ne  tarda 
pas  à  la  rompre  dès  qu'il  crut  pouvoir  se  venger. 
11  fit  raser,  à  Rome,  les  palais  delà  famille  Co- 
lonne, et  mettre  à  feu  et  à  sang  toutes  leurs 
terres  (2),  Bientôt ,  effrayé  de  la  marche  de 
l'armée,  impériale  commandée  par  Charles  de 
Bourbon ,  il  propose  et  conclut  une  nouvelle  trê- 
ve ^  la  rompt  de  nouveau ,  est  assiégé  par  cette 
armée  affamée,  dont  une  longue  route  avait  re- 
doublé les.  besoins  et  la  rage  ;  trouve  à  peine  le 
temps  de  se  retirer  avec  ses  cardinaux  dans  le 
château  St.- Ange,  et  de  là  est  témoin  du  plus 
horrible  spectacle  que  cet|p  malheureuse  Rome 
eut  offert  depuis  onae  siècles.  Le  pillage  dura 
plusieurs  jours.  Les  palais ,  les  maisons  riches  , 
les  églises,  offrirent  un  immense  butin  :  ce  qu'on 
ne  put  emporter  fut  détruit.  Les  Espagnols  catha- 


■•■••■••ii^i-pi""""*'^.**^*'*^^'"'^"^'"""^'^'^"*^ 


(i)  Ibid.y  an..  15^6.. 
(a)  Id.  ibid. 
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liqiies  et  les  AI1emaud$  lulbérieDS  pillaient  k 
l'fiivi.  Cavdinaui,évèqoes,  prélats,  courlisans  et 
nobles  roiiiains  faits  prisonniers,  ne  se  rache- 
taient que  par  d'énormes  rançons,  et  en  livrant 
an  vainqueur  leurs  trésors  les  pltis  secrets.  Rien 
ne  pouvait  déiober  les  dames  rmnaiues,  leurs 
filles  et  les  vierges  renfermées  dans  les  temples , 
aux  insiilics  et  à  la  brutalité  d'une  soldatesque 
sans  cliL'f ,  Charles  de  Bourbon ,  son  général  , 
ayant  été  loé  à  la  première  attaque.  On  croit 
enliu  que  Rome  eut  alors  à  souffrir  de  celte  ar- 
mée plus  qu'elle  n'avait  souffert,  au  cinquième 
GÎècle,  de  l'invasion  des  Goths,  des  Hérules  et 
des  Vandales  (i). 

Cependant  le  pape,  assiégé  dans  le  cbâteau 
St.- Ange  et  manquant  de  vivres,  fut  forcé  de  ca- 
pituler aux.  conditions  les  plus  onéreuses.  Pri- 
sonnier au  Belvédère  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
rernplics ,  il  eut  beau  créer  des  places  de  cardi- 
naux à  prix  d'argpnt ,  donner  deux  de  ses  anciens 
cardinaux  pour  otages,  concéder  les  dîmes  du 
royaume  de  Naplesn  épuiser  enfin  toutes  ses 
ressources,  il  ne  put  réaliser  les  sommes  qu'il 
avait  promises,  et  fut  réduit  à  se  sauver,  travesti 
en  marcliand  ou  en  jardinier,  seul,  et  dans  un 
acfoulrement  plus  misérable,  dit  le  bon  Mura- 
lori,  que  les  pontifes  des  premiers  temps,  lors- 

(i)ld.,an.  jSa^. 
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qu'ils  vivaient  sans  pompe ,  exposés  chaque  jour  à 
la  hache  des  empereurs  payens  (i). 

Le  malheur  ne  le  rendit  pas  plus  sage  ;  il  ne  se 
vit  pas  plutôt  en  liberté  qu'il  recommença  ses 
intrigues  (2)  ;  voyant  les  affaires  des  Français  rui- 
nées en  Italie,  il  fit  sa  paix  avec  Tempereur;  ils 
se  lièrent  par  un  traité  aussi  fatal,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  à  la  liberté  de  Florence ,  que  fa- 
vorable aux  vues  ambitieuses  de  Clément  et  de  sa 
famille,  Charles-Quint  voulut  être  couronné  des 
mains  de  ce  même  pape  qui  avait  été  assiégé ,  pillé 
et  chassé  par  son  armée.  Pendant  trois  ou  quatre 
ans  que  l'empereur  passa  en  Italie ,  et  principale- 
ment à  Bologne  où  s'était  fait  le  couronnement, 
le  pontife ,  assidu  auprès  de  lui ,  fut  continuelle- 
ment occupé  d'en  tirer  parti  pour  ses  projets. 
Charles  retourna  en  Espagne,  et  Clément  YII 
ayant  d'autres  intérêts,  à  ménager  avec  Fran- 
çois I*'. ,  l'alla  trouver  jusqu'à  Marseille  :  c'est  là 
qu'il  parvint  à  conclure  entre  sa  nièce  Catherine 
de  Médicis  et  le  prince  Henri ,  second  fils  du  roi , 
ce  mariage  qui  fut  depuis  si  funeste  à  la  France. 
Revenu  triomphant  à  Rome,  il  y  fulmina ,  contre 
le  divorce  de  Henri  VllI ,  cette  bulle  imprudente 
qui  fit  perdra  au  St.-Siége  l'Angleterre,  tandis  que 


(0  Ihîd. 

('i)'Da  chefu  in  liber  ta,  avea  ripigUate  le  sue  astuzie  e  eu- 
pidità^  Id.^an.  i5'28. 
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par  les  suites  de  fautes  d*un  autre  genre  9  il  per- 
dait tant  d^autres  états  dans  rAUemagne  et  dans 
tout  le  !Nord.  Ciémeut  ne  fut  pas  témoin  de  cea 
funestes  conséquences;  sa  santé,  déjà  chance* 
lante ,  déclina  sensiblement  depuis  son  retour  de 
Marseille  :  il  mourut  neuf  ou  dix  mois  après  (x)« 
On  dit  que  cette  tête  si  forte ,  ou  du  moins  si  te* 
nace  9  eut  la  faiblesse  de  croire  à  une  prédiction 
qui  lui  fut  faite.  Un  moine  de  la  rivière  de  Génes« 
lui  avait 9  dit-on,  prédit  qull  serait  pape,  mais 
qu'il  mourrait  la  même  année  où  lui  -  même 
cesserait  de  vivre.  A  son  retour  de  France ,  le 
pape  demanda  des  nouvelles  de  son  prophète  ; 
il  apprit  qu'il  était  mourant,  et  il  en  conclut  que 
sa  fin  devait  être  prochaine  (2).  On  a  vu  plus 
d'une  fois  des  esprits  auxquels  on  supposait  de  la 
force  ^  donner  des  traits  de  crédulité  tout  sem-* 
blables;et  ils  n^ont  rien  qui  doive  surprendre^ 
quand  il  y  a  dans  la  trempe  de  ces  esprits  plus 
d'entêtement  que  de  raison*    * 

La  politique  et  la  guerre  occupèrent  trop  Clé* 
ment  Y II  .pour  qu^l  pût  accorder  aux  lettres  et 
aux  arts  tout  ce  que  son  nom  avait  fait  espérer 
de  lui.  Cependant  il  rappela  Sadolet  à  sa  cour  ;  il 
protégea  et  traita  honorablement  deux  poètes  qui 


(0  Septembre  i534« 

(2)  Varchi ,  IstoK  Florent. ,  a  cont^  le  premier  cette  anocctote^ 
que  Muratori  û'adoptc  pas.  Voyez  Armai.  d'ItaL,  an.  1 534. 
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Iirillèrent  alors  dans  la  poésie  latine,  Yida  et  San« 
nazar ,  et  un  autre  qui  enrichit  la  poésie  italienne 
d'un  genre  peu  fait  pour  lui  concilier  la  faveur 
du  chef  de  l*Église^  mais  homme  d'esprit,  de  ta- 
lent et  même  de  génie,  le  Bemi  (i).  Il  recher- 
cha Érasme,  comme  Tavait  fait  Léon  X,  et  lui 
adressa  même  des  invitations  plus  efficaces ,  puis- 
qu'il lui  envoya  deux  fois  en  présent  deux  cents 
florins  d'or  (2).  L'académie  romaine  reprit ,  dans 
les  premières  années  de  son  pontificat ,  tout  son 
éclat  et  l'aimable  gaî té  de  ses  réunions;  lùais  le 
pillage  de  1627  lui  porta  le  coup  le  plus  funeste  , 
en  dispersa  tous  les  membres;  et  cette  catas- 
trophe, que  le  pape  avait  attirée  sur  Rome,  y  dé* 
truisit  pour  long-temps  tout  ce  que  ceux  de  ses 
prédécesseurs  qui  aimaient  le  plus  les  lettres 
avaient  établi  en  leur  faveur.  La  bibliothèque  du 
"Vatican,  si  libéralement  enrichie  par  Léon  X,^ 
fut  ravagée  ;  les  livres  et  les  manuscrits  les  plus 
précieux  devinrent  la  proie  d'une  fureur  igno- 
rante et  barbare ,  comme  ceux  de  la  bibliothèque 
des  Médicis  l'avaient  été  précédemment  à  Flo- 
rence» Heureusement  pour  les  lettres,  les  restes, 
encore  très  riches ,  de  cette  dernière  collection 
étaient  alors  en  sûreté.  Le  sort  qu'ils  avaient 
éprouvé  mérite  de  nous  occuper  an  instant. 


(i)  Tiraboschi,  t  VU,  part  I;  c  11, 
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Ce  fut,  comme  on  se  le  rappelle ,  lors  de  Tinva- 
sîon  de  Charles  VIII  et  de  l'expulsion  de  Pierre 
de  Médicis.  que  cette  bibliothèque,  fruit  des  soins 
de  Cosme  et  de  Laurent ,  fut  pillée ,  comme 
toutes  les  autres  propriétés  de  leur  famille  9 
par  Tarmée  et  par  le  peuple  même  (i).  Mais 
elle  fut  dispersée  et  non  détruite.  Le  gouverne- 
ment qui  remplaça  les  Médicis  fit  recueillir  les 
livres,  et  les  vendit  quelque  temps  après,  pour 
3ooo  ducats,  aux  moines  de  St.  Marc  (2).  Le  fa- 
natique Savonarole,  supérieur  de  ce  couvent, 
disposa  d'une  grande  partie  de  ces  livres ,  et  en 
fit  présent  aux  cardinaux  et  aux  autres  personnes 
puissantes  qui  pouvaient  le  défendre  des  censures 
et  des  excommunications  du  pape  (3).  Après  la 
chute  de  ce  tyran  démagogue,  et  lorsque  les  Mé- 
dicis furent  rentrés  à  Florence,  le  prieur  et  le 
chapitre,  se  trouvant  chargés  de  dettes  et  pressés 
de  payer,  résolurent  de  vendre  les  restes  encore 
très  précieux  de  cette  bibliothèque.  Léon  X,  alors 
cardinal  Jean ,  saisit  avidement  cette  occasion 
de  rentrer  dans  une  partie  si  intéressante  et  si 
noble  des  rich^ses  de  sa  maison;  et  les  religieux, 
ayant  obtenu  la  permission  du  gouvernement  de 


(1)  Voyez  ci-dessus ,  tome  III,  page  398. 
(a)  En  1496. 

(3)  Bandini,  Prœf,  ad  Catal  Cod.  grœc.^  p.  12;  Tiraboschi, 
Stor.  délia  letU  ital,  t,  VI ,  part.  I,  p.  io6. 
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Florence,  lui  envoyèrent  les  livres  à  Rome,  après 
en  avoir  reçu  le  prix  (i).  Il  se  plut,  pendant  son 
pontificat ,  à  les  conserver  et  à  en  augmenter  le 
nombre. Clément  Yll  ,<soit  aussitôt  après  son  élec- 
tion, soit  même  quelque  temps  auparavant  ('2), 
les  fit  reporter  à  Florence.  Il  ordonna  dans  la 
suite  par  une  bulle  (3)  que  cette  bibliothèque  y 
resterait  désormais  ;  et ,  pour  en  assurer  la  con- 
servation et  la  stabilité,  il  chargea  le  grand  Michel- 
Ange  de  faire  les  dessins  d'un  magnifique  édi- 
fice ,  où  il  voulut  qu'elle  fut  déposée.  Nous  allons 
bientôt  voir  comment  et  par  qui  cette  volonté  fut 
exécutée  ;  mais  Clément  a  toujours  la  gloire  d'a- 
voir conçu  cette  belle  idée,  et  d'en  avoir  confié 
l'exécution  au  premier  artiste  de  son  siècle. 

Florence  lui  fut  redevable  de  ce  bienfait ,  dont 
elle  jouit  encore  aujourd'hui.  Elle  lui  dut  aussi 
la  fixation  de  l'état  incertain  où  elle  flottait  de- 
puis long-temps,  et  la  perte  définitive  de  sa  liber- 
té. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  par  quels 
degrés  cette  révolution  fut  amenée  ;  l'exaltation 
de  Léon  X  en  fut  le  plus  rapide  ;  la  république 

(i  )  Ce  fait  est  rapporté  par  un  moine  du  couvent  même ,  nommé 
Robert  de  Galliano ,  que  cite  Ange  Fabroni ,  Lconis  X  Viia , 
not.  19,  p.  265.  • 

(2)  Selon  Tiraboschi ,  t.  VIÏ ,  part.  I ,  c.  5 ,  ce  fut  avant  d'être 
pape;  William  Roscoë  dit  au  contraire ,  Life  of  Lorenzo  de  Me- 
diciy  CIO,  que  ce  fut  lors  de  son  élévation  an  souverain  pontificat. 

(3)  Datée  du  1 5  décembre  1 552  j  Will.  Roscoe ,  uh.  supr. 
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avait  eu  jusqu^alors  pour  contre-poids  à  Tautorîte 
des  Mëdicis  celle  des  papes;  elle  se  trouva  sans 
défenseur ,  et  ne  fut  plus  gouvernée  que  sous  les 
ordres  du  pontife  et  en  son  nom ,  d'abord  par 
Julien  de  Médîcis  son  plus  jeune  frère,  ensuite 
par  Laurent  son  neveu,  fils  de  Pierre  son  mal- 
heureux, frère  aîné  (i).  Quand  Clément  VU  prit 
la  tiare ,  avec  la  même  ambition  que  Léon  X , 
il  ne  restait  plus,  pour  remplir  ses  vues,  de  la 
branche  des  Mëdicis  descendue  de  Cosme  et  de 
Laurent-le-Magnifique ,  que  deux  rejetons ,  illé- 
gitimes comme  lui.  L'un  était  Hippoly te,  fils  na- 


(i  )  Julien ,  trop  faible  de  caractère  pour  pouvoir  gouverner  en 
maître  un  peuple  qui  n'eu  voulait  pas  encore,  vécut  à  Rome  comblé 
dlioi^eurs  y  auxquels  il  parut  mettre  moins  de  prix  qu'au  titre  de 
protectèpr  des  lettres  et  des  arts,  héréditaire  dans  sa  famille  U 
épousa  Philiberte  de  Savoie,  obtint  dans  la  Lombardie  des  posses- 
sions immenseis ,  reçut  de  François  I".  le  titre  de  duc  de  Nemours  ; 
le  pape  son  frère  pensa  même  à  le  faire  roi  de  Naples.  Il  mourut  à 
trente- sept  ans  (en  i5i6),  et  rien  ne  reste  dés  honneurs  qu'A 
obtint ,  que  le  mausolée  en  marbre  qu'exécuta  pour  lui  Michel- 
Ange,  l'une  des  merveilles  que  i'on  admire  à  Florence,  et  regardé 
comme  Tune  des  plus  belles  productions  d'un  ciseau  qui  n'a  pra- 
duit  que  des  chefs^'œuvre.  Laurent ,  dont  le  caractère  ne  ressem- 
blait en  rien  à  celui  de  son  cousin,  avide  d'un  titre  de  souveraineté 
que  le  gouvernement  dont  il  se  vit  chargé  ne  lui  donnait  pas ,  ne 
fut  satisfait  que  quand  Léon  X  eut  dépouillé  violemment  du  duché 
d'Urbin  la  famille  de  la  Rovère ,  et  l'en  eut  revêtu.  Il  épousa,  comme 
Julien ,  une  princesse  alliée  de  la  France  (  Marie  de  la  Tour  d'Au-» 
vergnc  ,  proche  parente  de  la  Ëimille  royale  par  sa  mère  )  j  mm  il 
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lard  de  Julien  (i)  ;  Tautre,  nommé  Alexandre, 
passait  pour  bâtard  du  jeune  Laurent  et  d'une 
esclave  africaine,  mais  était  réellement  né  de 
cette  esclave  et  de  Clément  Y  II  lui-même ,  lors« 
qu'avant  d'être  le  cardinal  Jules,  il  n'était  encore 
que  chevalier  de  Saint- Jean-de- Jérusalem  (2). 
C'était  sur  lui  que  se  rassemblaient  toutes  les  com** 
plaisances  du  pape  son  père ,  quoiqu'il  joignit  à 
des  qualités  d'esprit  médiocres  l'insolence,  la  dis- 
sipation, la  débauche,  et  qu'il  portât,  dans  les 
traits  de  son  visage  et  dans  ses  cheveux  crépus» 
les  preuves  trop  évidentes  de  son  origine  mater- 
nelle* 

Ce  fut  pourtant  lui  que  Florence,  qui  conser- 
<rait  encore  le  titre  de  république,  reçut  pour  chef 
des  mains  du  pape.  Clément  crut  faire  assez  pour 
le  jeune  Hippoly  te,  qui  eût  été  un  excellent  mili- 

taire,  en  le  créant  cardinal.  Hippoly  te  fut,  ainsi 

^— — — ^— ^-^"i—      '  ——.—<■■— —^——i———  I  I  — i— — ^— ^ 

mourut  peu  de  temps  après  ^  et  ce  fut  encore  Michel-Ange  qui  fut 
charge  de  consacrer  sa  mémoire.  U  le  fitad'une  manière  sublime^ 
mais  ce  tombeau  magnifique  d'un  jeune  ambitieux,  mort  des  suites 
de  ses  débauches,  n'inspire  pas  le  même  intérêt  que  celui  de  Julien, 
sensible  et  modeste  ami  des  lettres.  En  général ,  ces  deux  mauso- 
léés  ont  le  défaut  d'être  beaucoup  trop  grandement  conçus  pour 
leur  objet  :  ce  sont  des  monuments  publics  à  qui  il  manque  de» 
héros, 

( i)  De  ce  Julien  qui  avait  été  duc  de  Nemours. 

(2)  Scipione  Ammirato ,  Istor.  Fioreni. ,  1.  XXX,  t.  III ,  p.  355* 
B.  Segni  dit  aussi  que  cette  esdaye ,  nonmiée  AnM^  avait  eu  ub 
commerce  avec  d'autres  qu'avec  Julien. 
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que  les  autres  cardinaux  et  les  deux,  papes  de  sa 
famille,  un  très  mauvais  et  très  scandaleux  prince 
de  rëgiise^  mais  il  soutint,  par  sa  magnificence  et 
par  son  amour  pour  les  lettres  >  Téclat  du  nom 
de  Médicis.  Aucun  souverain  de  Tltalie  ne  tenait 
une  cour  plus  brillsuite.  Trois  cents  personnes  y 
étaient  attachées  à  différents  titres ,  et  cette  cour 
était  le  point  de  réunion  des  poètes  et  des  beaux- 
esprits  (i).  Le  jeune  cardinal  cultivait  lui  même 
la  poésie.  On  trouve  de  lui,  dans  différents  re- 
cueils 9  des  Ters  italiens  qui  ne  sont  inférieurs  à 
ceux  dVucun  des  poètes  de  son  temps  ;  et  sa  tra« 
duction  en  vers  libres  du  second  livre  de  V Enéide 
s'est  conservée,  mêoie  après  celle  d'Annibal  Caro. 
On  conserve  aussi  une  de  ses  réponses,  peut-être 
plus  digne  d'être  citée  que  ses  vers.  Clément  VII 
avait  payé  plusieurs  fois  ses  dettes;  le  voyant  aug- 
menter sans  cesse  ses  profusions,  auxquelles  les 
revenus  mêmes  de  TÉglise  pouvaient  à  peine  suf- 
fire, il  lui  fit  faire  des  remontrances  par  le  ma- 
Jordôme  ou  intendant  de  sa  maison.  Celui-ci  l'en- 
gagea au  nom  du  pape  à  réformer  une  partie  de. 
ce  luxe  inutile  d  officiers  et  de  domestiques  dont 
il  était  environné.  «  Si  je  les  retiens  près  de  moi , 
répondit  Hippolyte,  ce  n'est  pas  que  j'aie  besoin 


(1)  On  y  distinguait  le  Moha,  Oaude  Tolommei,  Marc-An- 
toine SoranzOy  Jean-PieiTe  FàUrianOy  Bernardin  ^a/t^ûifo',  qui 
fut  ensuite  caidinal,  etc.  (  Tirabo3clii ,  t.  VIII ,  1. 1 ,  c.  1 1 .  ) 
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d'eux,  mais  c'est  qu'ils  ont  besoin  de  moi  (i).»  La 
mort  de  cet  aimable  jeune  homme  fut  très  funeste. 
Alexandre  le  soupçonna ,  peut  être  avec  quelque 
raison,  d'avoir  le  projet  de  lui  enlever  le  gouver- 
nement de  Florence;  et  il  se  délivra  de  cette 
crainte  en  le  faisant  empoisonner  (2). 

Clément  YLI  n'avait  d'abord  rien  changé  en 
apparence  à  la  constitution  des  Florentins  en  leur 
donnant  pour  chef  son  fils;  mais  Alexandre  et  le 
cardinal  Hippoly te ,  et  d'autres  cardinaux  de  la 
famille  ou  du  parti  des  Médicis ,  gouvernaient  en 
effet  46spotiquement  la  république  an  nom  du 
pape,  lorsque  Rome  fut  pillée  et  Clément  fait 
prisonnier.  Alors  Florence  se  crut  libre.  Les  Mé- 
dicis en  furent  chassés  ;  leurs  statues  et  leurs  ar- 
mes furent  brisées,  et  le  gouvernement  populaire 
^  encore  une  fois  rétabli.  Le  pape  fut  surtout  blessé 
des  excès  auxquels  le  peuple  s'était  emporté  contre 
les  marques  d'honneur  qui  appartenaient  à  sa  fa- 
mille ,  et  il  résolut  de  s'en  venger.  Ce  fut  un  de 
ses  premiers  soins ,  lorsqu'il  se  fut  réconcilié  et  li- 
gué avec  l'empereur.  Charles-Quint  donna  sa  fille 
naturelle,  Marguerite  d'Autriche,  en  mariage  à 

(i)  Giammatteo  Toscano,  Peplus  Italiœ,  éd.  de  Hambourg, 
1 760 ,  p.  4^8  ;  Tiraboschi ,  ub.  supr, 

{2) -1535;  néen  i5i  I ,  il  n'était  âgé  que  de  vingt-quatre  ans. 
Daî  più ,  dit  Muratori  ,/ii  creduto  il  duca  Aîessandro  autore  di 
sua  marte,  Annah  d'ïtal ,  an  ï535.  A^arcbi  le  dit  positivement. 
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cet  Alexandre  9  à  ce  fils  d'un  prêtre  et  d'une  e^ 
clave,  et  s'engagea  à  rétablir  dans  tout  son  pou- 
voir à  Florence  la  maison  de  SI édicis.  Les  Flo« 
rendns  refusaient  de  se  soumettre  :  ils  osèrent 
même  résister  aux  armes  de  l'Empire  ;  la  Toscane 
fut  ravagée  pendant  dix  mois  ;  il  fallut  enfin  céder^ 
et  la  condition  des  Florentins  devint  plus  mau- 
vaise par  leur  résistance.  Un  décret  de  l'Empe- 
reur (i)  déclara  chef  de  la  république  Alexandre 
de  Médicis,  ses  fils,  ses  descendants,  et  à  leur  dé^ 
faut,  quelqu'un  de  la  maison  des'Médicis.  Ainsi ^ 
Florence  se  vit  tout  à  la  fois  soumise  à  une  famille 
dont  elle  avait  voulu  secouer  le  joug ,  et  à  l'au- 
torité impériale  qu'elle  avait  toujours  refusé  de 
reconnaître.  Le  pape,  suivit  obstinément  ses  pix>- 
jets  d'ambition  et  de  vengeance  ;  environ  deux  ans 
après,  ayant  fait  élire  des  magistrats  qui  lui  étaient 
vendus  (2) ,  ce  fut  par  eux  qu'il  fit  décréter  l'abo- 
lition de  la  seigneurie  de  Florence,  et  la  création 
du  titre  de  duc  de  la  république  pour  Alexandre 
et  ses  descendants  (3). 

"1  ■  -  I  I    I  I  III  I    ■ wm 

(i)  28  octobre  i53o. 

(t2)  L'iiistorien  Guichardin  fut  du  nombre  et  Tun  des  confidents 
les  plus  actifs  du  pape.  Muratori^  ann.  i552. 

(5)  Voyez  Varchi ,  Scipion  Ammirato,  et  presque  tous  les  autres- 
historiens  de  Florence.  Percib  y  dit  Muratori ,  nel  di  primo  di 
maggio  ad  Alessandro  fu  dato  il  grado  di  Signore^  di.  Duca 
e  di  assoluto  Principe^  con  pubblica  soîennità,fra  i  viva  dA 
popoîo  ;  e  cçl  rimbombo  délie  artiglierie^  le  quali  senzapalU 
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Oq  sait  comsnent  ce  jeune  ioseosé  usa  de  ton 
-pouvoir,  et. commenit  il  le  perdit  avec  la  vie.  On 
a  .voulu  faire  de  son  meurtrier  na  Bmlus;  ua 
grand  poète  tragique  Ta  pris  pour  héros  d^cHie 
épopée  conçue  dans  le  même  espnt  Kjue   ses 
tragédies  (i) ,  et  lui  a  donné  toutes  les  ver* 
tus  ;  niais  les  historiens  le  représentent  autre^ 
n&ent  (2).  Larenzino  de  Médicis  descendait  eu 
ligne  directe  de  Laurent,  frère  de  Cosme  Tan- 
cieu*  Tandis  que  la  branche  de  Cosme  s^étei- 
guait  dans  les  honneurs ,  et  n^avait  plus  aucun 
rejeton  légilinie  ,  cette  seconde  branche  j  héri- 
tière  d^une  grande  fortune ,  mais  écartée  des 
oignîtes  par  la  première, avait  transmis  au  jeune 
JLiOrenzino  une  haine  héréditaire ,  qui  redoubla 
depuis  rempoisonnement   du   cardinal  Hîppo- 
ly te  (3),  Ce  fut  surtout  par  cette  haine  qu'il  fut 
inspii'é*  Il  la  revêtit  d'une   dissimulation    pro- 
fonde. S'il  n'eut  pas  dans  le  cœur  les  mêmes  vices 
qu'^lexandra ,  il  les  feignit  pour  s'approcher  de 
■^— ^'■^^— — — — ■    Il  1 1 1  ■       Il     I  . 

feripano  il  cuore  dl  chiunque  deploraua  la  perdUa  delV  antica 
likertà,  (  Annal,  d* liai,  y  an.  f  532.  ) 
(  I  )  AJfieri ,  Etmria  vendicata. 

(2)  Voyez Varchi,  Ammirato,  fstor.  Fiorent;  Jovîus,  ffistoria 
$ui  temporis;  Muratori,  ArmaU  d*ftal. ,  an.  1 537. 

(3)  Ptave  a  Lorenzino  étesser  verwJtQ  il  tempo  di  mandare  a 
effieUo  qu^lche^  corne  si  crede ,  JuMfevafin  dopo  la  morte  del 
cardinale  Ippolito  ddiberato  di  fare.{Sàp.  Ammirato,  Istor* 
Fiorent. ,  L  XXXI ,  t.  III ,  p.  4  36 ,  A.  ) 

IT.  4 
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lui  et  pour  lui  plaire;  il  les  encouragea,  les  aida 
comme  il  est  toujours  vil  et  déshonorant  de  le 
faire  ;  et  ce  fut  ]à  le  piège  où  il  attira  sa  victime. 
Sa  maison  touchait  au  {>alais  des  Médicis.  Il  fei- 
gnit d^avoir  enfin  obtenu  d*une  jeune  et  belle 
dame  ou  veuve  de  Florence,  que  les  uns  disent 
»  tante,  les  autres  sa  sœur  (i),  qu^elle  s*y  lais- 
sât conduire  à  un  rendez -vous  avec  Alexan- 
dre ;  et  tandis  que  le  duc  ,  déjà  fatigué  des 
excès  de  la  journée,  s'était  jeté  sur  un  lit,  et 
dormait  profondément  en  attendant  d^autres 
excès ,  il  revint ,  non  avec  ce  qvCil  lui  avait 
promis ,  mais  avec  un  assassin  à  gages ,  et  le 
tua.  Il  n^avait  rien  prévu  pour  Tinstant  d*après , 
et  n'en  recueillit  aucun  fruit.  Tandis  que  de  Ve- 
nise, où  il  s^était  enfui,  il  exhortait  les  Floren- 
tins à  redevenir  libres ,  ils  remettaient  la  même 
autorité  dont  avait  joui  Alexandre  entre  les  mains 
d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans. 

Jean  de  Médicis,  célèbre  capitaine  de  ce  siè- 
cle, issu  au  même  degré  que  Lorenzino  de  la  se- 

(  I  )  Selon  Varchi  c^était  sa  tante ,  sœur  de  sa  mère ,  mariée  avec 
Girardo  Ginorif  et  aussi  chaste  que  belle,  (  Stor,  FiorenL  ^  1.  XV.) 
Segni  dit  que  les  uns  croyaient  que  c'était  sa  tante ,  qui  avait  déjà 
eu ,  ce  qui  est  bien  différent ,  plus  d'un  rendez-vous  avec  Alexandrei 
et  dont  il  ne  dira  pas  le  nom,  pour  l'honneur  de  cette  famille;  que 
les  autres  étaient  d'opinion  que  c'était  sa  propre  sœur ,  appelée 
Laldomine,  YeaYeà'Jlamanno  Sah^iiUi.  (  Stor.  Fiorent.  ;  1.  YII» 
p.  ao'jl.) 
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eonde  branche  des  Médîcis,  mort  à  vingt-huit 
ans  des  suites  d*une  blessure,  avait  laissé  un  fils 
appelé  Cosme ,  héritier  d*un  grand  nom ,  d^un^ 
fortune  considérable,  et  qui  finissait  alors  son 
éducation  dans  cette  même  teiTe  dé  Mugello ,  où 
tout  rappelait  la  gloire  de  Cosme ,  père  de  la  pa« 
trie,  et  celle  de  Laurent  le  Magnifique.  Il  réunit , 
malgré  sa  jeunesse,  les  suffrages  d^un  parti  puis- 
saut ,  et  son  élection,  appuyée  ensuite  par  les  ar- 
mes de  Charles  V,  ne  souffrit,  pour  ainsi  dire, 
aucune  contradiction  (i).  Cosme  prit  deux  ans 
après  le  titre  de  Duc  de  Florence,  et  enfin  vers  la 
fin  dé  sa  vie  celui  de  Grand-Duc  (2). 

Ici ,  laissant  à  part  toutes  les  considérations 
politiques ,  nous  allons  voir  se  renouer  le  fil  des 
grands  services  rendus  aux  lettres  par  les  Médi- 
cis ,  interrompu  depuis  la  mort  de  Léon  X ,  par 
les  agitations  dont  les  suites  de  son  ambition  et  de 


(1)  Les  Faloriy  les  Strozzty  et  d^autres  citoyens  puissants  qui 
voulurent  s'y  opposer,  parvinrent  à  rassembler  un  corps  d'armée, 
et  obtinrent  même  quel<pies  légers  succès;  mais  ils  furent  écrasés 
par  les  armes  de  l'empereur  ;  plusieurs  furent  décapités  comme 
rebelles  ;  Philippe  Strozziy  destiné  au  même  sort ,  se  tua.  Loreri' 
xîno  f  qui  avait  aplani  k  son  cousin  le  chemin  du  souverain  pou« 
voir  y  mais  qui  était  pour  lui  un  rival  à  craindre ,  fut  assassiné 
douze  ans  aprës'à  Venise ,  par  deux  soldats  florentins,  qui  dirent 
avoir  &it  ce  coup  pour  venger  la  mort  du  duc  Alexandre. 

Ci)  Ce  ne  fut  qu'en  i56g. 

4- 
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celle  de  800  i^eyeu  Clémeqt  YU  av^ieot  rempli 
Florence  el  toute  Tltalie* 

Le  long  règne  de  Cosme  P'.  est  .une  des  plvta 
brillantes  ëpocjues  de  rhistoir.e  des  lettr.es ,  et  sur- 
tout des  beaux- arts.  $on  premier  soin  fut  de  renr- 

dre  aux  universités  de  Florence  et  de  Pise  Téclat  et 

«  •  •  •  •  t 

Tacti  vite  dont  les  troubles  de  la  Toisçf^ne  les  avaient 
privées  *  et  d'y  appeler  de  toutes  p9rt3  Jçs  profes- 
seurs les  plus.célèbresr  11  établit  daixs  cb^cune  de 
ces  deux  villes  un  jftr(^in  de^  plai^te^^  .et  fut  dirigé 
dans  ce  dessein  par  son  goût  pour  la  jbpt^qi^ue  ^ 
qu*il  avait  cultivée  dès  sa  première  j^eunesse  (i)» 
L^académie  platoniciei^ne  de  FIoreAC^e ,  que  nou$ 
avons  vue  si  florissante  à  la  An, du  siècle  précé- 
dent,  s'était  soutenue  au  com.nieacejoqtent  du  seiziè-r 
me.  On  distinguait  encorp.^lors  parmi  ses  membres» 
nn  Macchiavelli ,  un  Rucellai  •  un  Alamanni 
et  plusieurs  autres.  Mais  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  ennemis  de  la  toute-puissance  desMédicis. 
Us  crurent  »  à  la  mort  de  Léon  X  ,  pouvoir  briser 
leur  joug,  et  entrèrent  dans  i^ne  copspiratioa 
contre  le  cardinal  Jules  (2)»  !Cette  conspiration  fut 
décpyyerlt^;  quelques  académicieqs  furent  pris  et 
exécutés  ;  la  fuite  sauva  les  autres.  La  terreujp 
dispersa  toute  l'académie;  elle  resta  dissoute  pen- 
dant le  pontificfit  de  Clémeut  YIl.  Lorsque  l'au- 


•mmm 


( I  )  TirabosçLi ,  t.  yil ,  part,  i;  p.  3o  ^  etc. 
(a)  En  I  Saa. 
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torîfe  cfé  Côime  t^.  fut  coiis^lï'déé  et  la  tranqiiil* 
lité  eUtièrémtstit  i^taolië,  les^  savants  ef  lès  amis 
des  lettres',  qtiî  étaient  toujours  en  grand  nombre 
à  Flôirëirce^,  dësirèrént  se  ra'^sémbler.  Cette  réu- 
niotf  feui*  tài  ^étmiêé^  Seulement ,  au  lieu  des 
études'  ]^hiîosophiqîi'éJ  ^i  avaient  occupé  leurs 
dlevabéiérs ,  îlV  n'étit'ébt  plus' pour  objet  que  des 
dS^cùsSionë  ^ùlt^émént  littéraires',  et  principale- 
lùent'  des  recEeï^cIiés'  sur  lé  {Perfectionnement  et 
lé  fixation'  delà:  langue  toscaii'e  (i).  Les  poésies  de 
Fétrâri^né  devinrent  lé  sujet  de  Tétudé  habituelle, 
dies  conférences  de  l*aôadémie  tf orentïnè',  et  d'une 
espèce  d'idt)]iàtrie  ;  les  lecôiis,  les  dissertations  et 
les  côftnmeiitaik'e^,  ^ui*  un  sonnet  ou  sur  une  can^ 
zone ,  se  multiplièrent  à  Tinlâbi.  «  Souvent ,  dit 
Tirabosbhi  (2) ,  on  se  perdît  en  réflexions  frivoles 
et  puériles,  on  alla  chercher  des  allégories  et  des 
lÂystèreS  où'  ce  poète  li'avait  niiliement  songé  à 
en  metki'e^  maispai'  ces  sortes' dé  travaux,  la  lan- 
gue  tosbàiie  devint  plus  riche  et  plus  belle  ;  on  ap- 
prît àlà  parler  et  k  TéCriré  plus  ciactement ,  et  les 
lois  en  furent  mieux  fi!x:ées.>>  Côsme  et  les  grands- 
diics  ses  successeurs'  accordèrent'  à*  Tacadémie 
une  proteciton,  des  privilèges  et  des^faveurs,  qui 
1  encouragèrent  de  plus  en  plus  à  s'étendre  dans 
ce  genre  de  travaux ,  et  surtout  à  s'y  renfermer. 


(r)  Tiraboschi ,  uh,  supr.  ;  p«  1 26* 
(a)  Loc,  du 


làÊm 
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Cosme  h^»  eut  fort  à  cœur  Texécution  da projet 
qu'avait  conçu  Clément  VU ,  de  placer  dans  an 
monument  convenable  la  bibliothèque  des  Médi-- 
cis  9  échappée  à  tant  de  vicissitudei  »  et  rétablie  en« 
'  fin  à  Florence  par  les  ordres  de  ce  pontife.  Clément 
en  avait  fait  faire  les  dessins  par  Michel- Ange.  L'é^ 
dlfice  avait  été  même  commencé.  Georges  Yasari 
fut  chargé  de  le  reprendre  et  de  Tachever  sur  les 
dessins  de  ce  grand  homme  »  son  ami  et  son  mat- 
tre(i).  Cosme  ne  se  contenta  pas  d'assurer  à  cette 
collection  précieuse  un  emplacement  qui  en  fût 
digne,  il  accioit  prodigieusement  le  nombre  des 
manuscrits  ;  il  achetait  à  tout  prix  ceux  qu'il  pou- 
vait découvrir  en  Italie 9  et  en  faisait  venir  d'au- 
tres à  grands  frais  des  pays  les  plus  éloignés  (2)* 
Mais  il  fit  plus  que  de  bien  placer  les  livres  qui 
jusqu'alors  avaient  exclusivement  appartenu  à  sa 
famille;  il  les  rendit  en  quelque  sorte  une  pro« 
priété  publique;  il  permit  à  tous  les  gens  de  lettres 
de  consuller  les  manuscrits  »  de  s'en  servir  pour 
confronter  et  corriger  les  éditions  des  anciens  au- 
teurs »  et  les  excita,  par  ses  eneouragements ,  à 
publier  ceux  qui  étaient  encore  inédits,  et  qui 


(1  )  Tirahoschi ,  uh.  supr. ,  p.  180* 

(2)  Voyez  Ragionamenli  iniomo  a' gran  duchi  di  Tosednaf 
par  Bianchini  ;  la  préface  du  Gita'ogué  des  manuscrits  onentaus 
de  c^ttc  bibliothèque  y  par  Biscioni,  et  celle  du  Citalogue  de»  ma- 
nuscrits grecs  ;  par  Bandini.  (  Tiraboscbi^  loc*  cU.  ) 


©•ITALIE^  PAKT»II,CHAP.  I.  65 

pouvaient  être  utiles  àui  sciences.  Pour  étendre 
encore  plus  ce  bienfait,  il  fit  venir  d* Allemagne 
un  imprimeur  qui  avait  de  la  réputation,  et  ren- 
gagea 9  par  des  récompenses  magnifiques ,  à  venir 
exercer  son  art  à  Florence  (i).  Cest  sous  la  direc- 
tion de  çcH;  artiste  habile  >  qui  était  en  même  temps 
un  littérateur  très  instruit ,  que  le  célèbreTorre/i^^- 
no  donna  ,  pendant  Tespace  de  dix-sept  ou  dix- 
huit  ans  (2^,  des  éditions  si  belles  et  si  recherchées 
des  amateurs*  Cosme  permit  surtout,  ou  plutôt  or- 
donna rimpression  du  fameux  manuscrit  des  Pan- 
dectes  ;  il  chargea  le  savant  jurisconsulte  Lelio 
TorelU  d'en  être  l'éditeur.  Les  presses  de  Tor- 
rentino  Timprimèrent  en  trois  volumes  in-folio  ^3) , 
et  ce  précieux  trésor,  qui  n'avait  été  jusqu'alors 
qu'un  des  ornements  de  Florence  et  de  la  couf 
des  Médicis ,  fut  ainsi  consacré  à  la  jouissance  et 
à  l'utilité  communes  (4). 

L'astrpnomie ,  l'art  de  la  navigation ,  l'agricul- 
ture, eurent  part  aux  libéralités  et  aux  encoura- 
gements du  grand-duc.  Il  cultivait  lui-même  plu- 
sieurs branches  de  connaissances  ;  tout  le  temps 
qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires ,  était  employé 

(1}  II  se  nommait  Anidd  Harlei»,  ou  Barlen.  (  TiraboscU,^ 
vb,  supr. ,  p.  1 73.  ) 

(2)  Depuis  I S48  jusqu'en  1 564* 

(3)  En  1 553. 

(4)  Tiraboschi,  ub.  supr.  ^  p.  1 8 1  •    ' 
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à  rëtudé.  Non]  seulement  ilisavat t  le  nom  àeêfUën- 
tes,  letur  origine  et  leurs  propriétés ,  îMes  feisait en- 
core distiilei!  devant  lui ,  et  en  tinailr  lui-même  des 
sttcset  des  essences  9  des  médicaments  ou  despar* 
fums..  MsÀs  son  plus  grandplaisir  étaiv  dé  lire  on 
de  se  faire  line  les  anciens  historiens ,  et  ce  qu^il 
y  en  a^aib  alors  de  modernes.  Lors  mékne  qu'il 
élaitmalade^  ii  ne^  pouvait  se  priver  de  cet  agrék* 
Ue  et  utile  passe-temps.  Cest  ce  qui  donna  tant 
d^essor  àice  genre  de  liiiérattire,  et  ce  qui  fit  bril- 
ler à  la  fois  dans  Thistoire  un*  P^arohi,  un  Nerli^ 
un  Ajnmirato  (i^.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  poé- 
sie, dont  il'paratt  que  le  gratid  duc  feîsait?  peu  de 
cas.  Cest  le  premier  des  chefs  de  là  maison  diè 
Médlcîs  à  qpi  Ton  puisse  reprocher  cette  indîlBé* 
rence.  Aussi,  pendant  son  règne,  Flôi'ence  s^oc- 
cupa  beaucoup  de  disserter  sur  la  poésie;  mais 
à  cette  époque ,  féconde  en  grands  poètes ,  si 
elle  en  produisit  plusieurs,  elle  n'en  conserva 
aucun  dans  son  sein,  qui  eût  une  grande  célé- 
brité. 

Quant  aux  arts  du  dessin ,  Tfaistoire  deCosme  P**. 
est,  à  proprement  parler ,  leur  histoire.  La  des- 
cription des  édifices  dont  il  embellit  Florence , 
des  statues  et  des  autres  ouvrages  de  sculpture 
qu'il  y  fît  élever,  des  peintures  dont  il  orna  les  édi- 
fices publics  et  ses  propres  palais ,  remplit  des 


irtai^aaM 


(0  là.  ibi(L,  p.  3o. 
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ToToméa  enders  dae^  tes  recueils'  consacrés  à  la 
gloire  dés  arb.  Aûn^  grande  artistes  (}tii  avaient 
iflus^é  les  derniers  tëmj^s  dé  fa  république,  à  ce 
IfichélVAnge  qui  Ibt  seul  lés  égalait  tous ,  succé- 
dèreut  à  la  Ibis  dans  là  peinture  un  Ffà  Êàrtola-^ 
meo  di'San  Mateô^  un  Andréa  del  Sarto^  un 
Jfacqties-Pbwtermd^,  xm  Bromifio  y  uU  P'àsarii 
dlmrlaF  sculpture  et  Fat-cftitecture,  un  André  de 
Fiesole,  uti^  Tribùli^  xtn:Baccio  B^andinélli^  un 
Simoû'  IXf&sca^^  utt  Rusùicî^  un  Ammanatî^  et 
tant  d^autk*es  qu^il'SUffit  de  ûtMumer  pour  réveiller 
d*honorablès  souvenirs  danis  la  mémoire  de  tous 
les  amis  dès' arts.  Gë  ftil?  alors  qiieGeorgés  Vasari 
él  te  célèbre  scuîprettr  fi-ère  Ange  dfe  MontorsoTi 
formèrent,  avec  queKjues  autres  artiste^,  l'aca- 
déhiie  du'Dëssin  (i)',  qui  contribua  si  puissam- 
ment à  répandre  à' Florence  le  goût  et  la  connais- 
sance ëtt  beau.  Les  professeurs  les  plus  célèbres 
s'y  rassemblaient.  Ils  examinaient  mutuellement 
leurs  ouvrages ,  et  s'excitaient  par  Une  critique 
éclairée  et  bienveillante  à  en  produite  de  plus  ex- 
cellents et  dé  plus'parfaiis  (a). 

Gosme  \^^.  accorda  une  protectîoil  spéciale* 
et  de  grands  encourtigemcnts  à  cet  établisse- 
ment utile.  Il'  se  voyait,  en  avançant  en  âge» 


idh—»^-«M< 


(i)  Bti  disegmK 

(îï)Voyez  Vasari  j  Fies  iesPdnMs;  Baldinucd;  elTirAoBcfci, 
tVII,p.3,  LIII,c.7. 
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environné  des  monumente  de  sa  magnificence^- 
et  d'une  famille  nombreuse  qui  lui  promettait 
une  longue  suite  de  successeurs*  Ce  bonheur 
domestique  fut  troublé  par  la  perte  aussi  cruelle 
qu'imprévue  de  deux  de  ses  fils.  Muratori  rap-^ 
porte  ainsi  cette  scène  tragique  C*)  •  ^^  L'un 
des  dcHx  frères,  nomme  Jean,  âgé  de  dix-neuf, 
ans ,  était  déjà  cardinal ,  et  Télait  depuis  deux 
années;  c'était  une  sorte  de  privilège  dans  sa  fa- 
mille. L'autre,  appelé  D.  Garzia^  était  plus  jeu- 
ne; tous  deux  annonçaient  les  dispositions  les  plus 
heureuses.  Le  cardinal  Jean  surtout  montrait 
un  goût  décidé  pour  les  sciences ,  et  principa- 
lement pour  les  antiquités.  Ces  deux  jeunes  gens? 
étaient  à  la  chasse  ;  il  y  avait  quelque  jalousie 
entre  eux.  Dans  un  moment  où  ils  étaient  écartés  • 
de  leur  suite,  D.  Garzia  tua  son  frère.  Cosme,  in- 
formé de  la  mort  de  son  iils,  en  soupçonna  l'au-  - 
leur.  Il  fit  porter  le  corps  sanglant  dans  un  appar- 
tement secret  de  son  palais,  fit  appeler  D.  Garzia^ 
et  s'enferma  seul  avec  lui  et  le  cadavre.  Cette 
apparition  subite  ayant  forcé  le  fratricide  d'a- 
Touer  son  crime (2) ,  le  père,  saisi  defureur ,  lui 
arracha  son  épée,  l'en  perça  de  sa  maito,  et  fit  cou- 

(i)Ân.  i562.  II  ne  la  donne ,  il  est  vrai,  que  comme  un  bruit 
public  :  voce  commune  alhrafu. 

(a)  Muratori  dit  qu'à  l'aspect  du  meurtrier  le  sang  commença  k 
bouillir  et  à  sortir  de  la  plaie.  C'est  aussi  répéter  trop  fidèlement  l| 
voce  commune» 
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xir  le  brail  que  ses  deux  fils  étalent  morts  d'une 
épidémie  qui  régnait  alors  à  Florence.  >f 

Si  ce  fait  est  véritable,  il  n'y  a  rien  d^étonnant 
dans  l'altération  qu'éprouva  la  santé  de  ce  mal« 
beureux  père ,  ni  dans  le  parti  qu'il  prit ,  deux  ans 
après ,  de  se  retirer  des  affaires  publiques ,  et  de 
remettre  entre  les  mains  de  François,  son  fils 
aîné,  les  rênes  du  gouvernement.  Il  vécut  encore 
dix  ans  dans  la  retraite,  ne  se  plaisant ,  dij:  fbis- 
torien  que  j'ai  cité ,  que  dans'ses  maisons  de  cam- 
pagne,  et  dans  les  lieux  les  plus  solitaires  (i).  Il 
quitta  cependant  la  solitude,  après  y  avoir  passé 
SIX  années ,  pour  recevoir  solennellement  à  Rome» 
des  mains  du  pape  Pie  V,  le  titre,  la  couronne  et 
le  sceptre  de  grand- duo.  Après  ce  tribut  payé  à 
Tambition ,  il  se  réfugia  de  nouveau  dans  la  retrai- 
te. Sa  santé  déclinant  toujours,  il  se  rendit  à  Pise , 
où  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  (2). 

François,  premier  du  nom,  qui  lui  succéda, 
en  avait  alors  trente-quatre,  et  gouvernait  l'état 
depuis  dix  ans  sous  la  direction  de  son  père.  11 
l'égala  ou  le  sui^assa  même  par  ses  qualités  émi- 
nentes  et  par  son  goût  éclairé  pour  les  sciences 
et  les  arts.  Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  étudié  avec 
un  fruit  égal  les  historiens  et  les  poètes  tant  an- 
ciens que  modernes.  Sa  mémoire  était  extraordi- 
naire ,  et  il  étonnait  ses  maîtres  mêmes  par  sa  fa* 

(i)Ao.  i564. 

W 1574. 
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cilité  à  apprendre  et  sa  promptitude  à  réciter  ce 
qa^il  avaif  appri]^  (ï)\  II'  ûé  se  boirhaît  pas  à  ea« 

m 

couf àgetr  Ik  poésie ,  rélèquettce»  la  philosophie  t 
lés"  ni:aYBémaf iqu'es ,  1  Vsf ronémie  »  la  botanique  9 
il  sarraît  parler  et  disserter  sur  toutes  ces  ma- 
tières' avec  uâe  âiitauee  étonnante  pour  ceux 
quiy  étaieht  ïe  plus  versée.  Lés  universités  de 
FIbréûcie  et: de  Pise,  et  celVe  dé  Sienne,  ville 
qttéCoMie  P^.  avait  i^éunie  à  ses  étàtV,  durent  à 
sou  fils  dé  nouveaux  d^gVés  dis'dj[^léndéur.  ïl  ac- 
ckttt  enteorë  Ibs  ricbes^eËT  de  Ik  lîiblidllièqùe  Lau* 
réàfSeutie;  ilptrotégeà  p&rti^Ulîîsrémént  Tacadé- 
mfeFIôi^etitine  et  celle  délia  Crù^ca  qui  naquit 
sotkssôti  règne.  Il  fit  bâtir  et  ôi'nér  avec  une  mu« 
nificéttcé  royale  dëb  palais^  dés  jafdins  de  ville 
et'  dé  éàthpagne  »  et  dôiina  par  ce  moyen  puis- 
sant une  plus  grande  activité  au  génie  et  à  rému- 
latioti  des^  arts,  n'eut  la  gloire  de  terminer  Van 
des  monutilënt's  iW  plus  célèbres  qui  leur  aient 
été  don^actéd.  La  galerie  de  Florence  avait  été 
commencée  par  Côsmé  P^. ,  qui  y  avait  déjà  ras- 
sètnblé  des  antiquités  précieuses  et  d*admirables 
ptoductions  dé  l'art;  François  en  fit  achever  les 
bâtiments,  la'  décoration  intérieure ,  et  ajouta  de 
nombreux  chefs  -  d'oeuvre  à  cette  riche  coUec* 
lion  (2).  Enfin,  sa  libéralité,  dirigée  par  le  goût,  et 

— '  r-T -^— — — .^— 

(i)Tirabo8€lii ,  t.  VII,  part.I,  p.3ï. 
(i)  Id.  ibid.  y  p.  Sa. 
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les  bienfaits  qu'il  répandit  s^^  \es  sciences  et  I^ 
arts  servirent  si  bien  de  voile  avi?^  vices  et  aix% 
fautes  queTbistoir^lui  reproche,  ques^  mort  pré- 
maturée (i)  fut  regar4é.e  coiiMaie  un  malheur 
pour  la  Toscane. 

)1  ne  laissait  point  .d^enfants  de  sw  oi^riagç 
avec  Tarchiducbesse  J^eanixe  4*  Autriche  ^  maif 
trois  frères^  dont  Taioé,  Ferdinand ,  était  cardi- 
nal. Le  pape  lui  avait  .donné  la  poHrpr^e  pour  coor 
soler  Cosme  V*  4.^  \^  mort  d^  ses  deux^tresfils, 
dont  Fun  était  ca^dina}.  Ferdinand  la  quifjt.a  pour 
la  couronne  ducale ,  et.,  s.up^érieq^  en  vertus  à  son 
frère,  ne  fut  pas  moins  ^élé  que  lui  pour  le  ^^rogrè^ 
etla  gloire  des  arts.  .Je  ne  pouiTais  qu^  répéter  icî 
ce  que  j'ai  dit  de  Cosme  et  dje  Françpis  ap  s^\^ 
des  universités ,  des  académies,  de  la  bibUotb^^ 
que^  de  la  galerie ,  des  édifices  publics  et  particu- 
liers,  des  honneurs  et  des  récompenses  accordés 
aux  artistes  et  aux  savants.  F.erdipand  acheva  de 
rendre  la  Toscane,  et  ^pécialeipent  Floreocç,  U9 
objet  d*a4n^iration  et  dVnvie.  Ce  qui  lui  apparr 
tient  en  particulier  c'est  Tacquisition  de  cette  ce* 
lébre  Ténus ,  qui ,  placée  par  lui  dans  la  galerie  de 
Florence,  reçut  le  nom  de  Médicis,  qu'elle  con- 
serve maintenant  en  France  parmi  les  ricbes  tri- 
buts que  ritalie  a  payés  à  la  valeur  de  nos  ar- 

(i)  En  1 587  ;  il  n'ayak  que  quarante-sept  ans.  (  Id,  ibid*  ) 
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mées  (i)$  c^est  aussi  la  chapelle  de  St.  Laurent 
commencée  par  ses  ordres  et  destinée  à  la  sépul- 
ture des  Grands-Ducs;  c*est  la  belle  statue  éques- 
Ire  qn*il  fit  élever  à  son  père  Cosme  P^  ;  c*est  la 
magnifique  imprimerie  en  «caractères  orientaux 
qu^il  établit  d'abord  à  Rome ,  et  fit  transporter 
ensuite  à  Florence  ;  ce  sont  enfin  les  monuments 
dont  il  emichit  cette  capitale,  Livoume  et  Pise, 
et  qui  attestent  encore  la  noblesse  de  ses  goûts 
et  son  penchant  naturel  pour  tout  ce  qui  portait 
un  caractère  de  grandeur.  Il  survécut  de  neuf  ans 
à  ce  siècle ,  et  sa  gloire  ne  périra  point  dansle  pays 
qu^il  gouverna  et  qu'il  embellit,  tant  que  Ton  j 
conservera  quelque  go&t  pour  les  arts  ou  quel- 
que souvenir  de  Téclat  qu'ils  y  répandirent  au* 
trefois. 


(i)  11  rayait  acquise  k  Borne  lorsqu'il  était  cardinal  Deyenn 
grand-duc  y  il  fit  transporter  à  Florence  presque  toutes  ses  anti* 
quités  j  et  en  enrichit  sa  galerie.  Il  laissa  pourtant  k  Home  la  Vénus, 
qui  ne  lut  conduite  k  Florence  que  sous  Cosme  III  ^  et  le  fameux 
groupe  de  Niobë^  qui  lui  appartenait  aussi ,  et  qui  n'y  a  été  porté 
que  sous  Pierre  Léopold,  (Tiraboschi^  vb.  supr*  ;  p«  1 97*  ) 


\ 


I 

I 


D'ITALIE,  PART.  Il,  CHAP.  II.       63 


1^^^^^^^^^%^ 


CHAPITRE    II. 

Suite  du  même  sujet.  Protection  accordée  au» 
lettres  et  aux  arts ^ pendant  le  i6*.  siècle,  à 
Rome  ,  par  les  successeurs  de  Léon  X  eu 
de  Clément  VU  ;  à  Naples  et  à  Milan  , 
par  les  vices-rois  et  les  gouverneurs  ;  à  Fer^ 
rare;,  par  les  princes  d'Esté  ;  à  Mantoue  et  à 
Guastalla  ^  par  les  Gonzague;  à  Urbin^  par 
les  La  Rovère;  en  Piémont^  parles  ducs  de 
Savoie, 

A  ouR  mettre  de  suite  ce  qui  regardait  les  Mé- 
"icis,  nous  avons  interrompu  la  série  des  souve- 
wms  pontifes  à  Tépoque  où  le  second  pape  de 
cette  famille  changeait  pour  elle  la  constitution 
«t  les  destinées  de  sa  patrie.  Le  successeur  de 
Clément  VII  avait  aussi  une  famille  dont  Téléva- 
^01^  fut  mi  de  ses  principaux  soins  :  c'est  une 
faiblesse  en  quelque  sorte  inhérente  à  la  pa- 
pauté; mais  si  Paul  III  y  céda  autant  que  Clé- 
ïûeut  VU  et  Léon  X,  il  y  sacrifia  moins.  Ce  fut 
Un  pape  vraiment  pape;  et  Rome  vit  en  lui  ce 
m^  elle  n'avait  pas  vu  depuis  long- temps,  un  chef 
^e  la  religion,  dont  la  religion  fut  la  grande  af- 
laire.  Ce  n'est  pas  qu'Alexandre  Farnèse,  qui. 
prit  le  nom  de  Paul  III ,  n'eut  dans  son  fils ,  Pierre- 
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Louis  Farnèse,  une  preuve  de  plus  de  la  fragilité 
humaine;  mais  dans  ce  siècle  corrompu  »  dit  avec 
sa  simplicité  ordinaire  le  savant  Muratori  »  on  ne 
s'arrêtait  pas  à  de  telles  irrégularités  aussi  scru- 
puleusement qu'on  le  fait.  Dieu  merci ,  depuis 
Jong-temps  daus  TEglise  de  Dieu  (i).  ' 

Faul  111 9  qui  ayait,  lors  de  swx  e^akation, 
fioixaate-sept  kn$ ,  avait  tnontré  d^  l^mae  heure 
beaucoup  de  goût  pour  les  lettres  et^iour  les  étu- 
des propres  à  son  état.  U  avait  appris  les  langues 
grecque  et  latine  k  Técole  du  cf^èbre  Pomponio 
lueto ,  et  formé  la  liaison  la  plué  intime  avec  ce 
Paul  Cortese^  le  premier  écrivain  qui  eût  traité 
avec  élégance  des  matières  théologiques.  11  avait 
passé  quelque  temps  à  Florence  dans  la  maisou 
de  Laurent  de  Médicis^  et  y  avait  a|^is  quel 
éclat  fait  rejaillir  sur  un  grand  pouvoir  la  pro* 
tection  qti^il  donne  aux  lettres*  Lorsqu^il  eut  pris 
la  tiare,  connaissant  bien  la  position  critique  où 
ae  trouvait  TÉglise ,  il  sentit  qu'il  fallait  non  seu- 
lement réforma:  les  abus,  mais  opposer  à  Khé* 
résie,  des  hommes  qui  sussent  revêtir  le  savoir  de 
ces  formes  littéraires  dont  on  ne  pouvait  plus  s'é- 
carter sans  passer  pour  barbare.  11  commença  par 
élever  aux  premiers  honneurs  ecclésiastiques»  uu 
^ —  ■  ■  •       -  _ 

(i)  /n  <fui  eorroUo  secolo  non  si  guardoMa  si  per  minuto  a 
taU.de formità  corne ,  la  Dio  mereè ,  si  fa  da  gran  tempo  neUa 
Mesa  a  Dig,  (  Amui.  déliai.  ^  an.  i5540 
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Sadolét^  un  Bemho^  un  Fregoso^  un  Contarini^ 
ua  Cesij  au  Maffeo^  un  Savelli^  un  Marcel 
Cervîni^  qui  fut  depuis  le  pape  Marcel ,  et  plu- 
sieurs  autres  savants ,  distingués  par  leurs  talents 
et  par  les  grâces  de  leur  esprit  et  de  leur  style. 
Lorsqu'il  se  vit  entouré  de  cette  espèce  d^armée 
d*élite ,  il  osa  s'occuper  de  ce  que  TÉglise  désirait 
depuis  long  temps,  et  de  ce  que  les  papes  ses 
prédécesseurs  n^avaientosé  tenter,  d'un  concile. 
Celui  de  Trente,  ouvert  par  lui,  ne  fut  terminé 
que  sckks  le  troisièuie  de  ses  successeurs  ;  mais  ce 
fet  lui  qui  prépara  tous  les  fruits  qui  en  résul- 
tèrent ;  et  tons  ces  hommes  célèbres  qui  y  paru- 
refit,  en  soû  notn,  contribuèrent  à  en  assurer  le 
succès. 

Autant  les  deux  papes  Médicis  avaient  pris  soin 
d'eatretenir  la  guerre  entre  la  France  et  TAu- 
trfCfbe,  entre  François  I«^.  et  Charles-Quiot,  au- 
tant Paul  111  fit  d'efforts  pour  les  réconcilier  et 
rétablit*  la  paix  en  1  talie.  Ces  efforts  furent  inu- 
tiles ;  mais  la  neutralité ,  digne  de  son  ministère , 
qu'il  garda  toujours  entre  ces  deux  redoutables 
rivaux,  mît  àxi  moius  l'état  de  TÉglise  à  Tabri 
des  orages  qu'il  avait  précédemiînent  éprouvés  par 
les  smies  d*un  système  contraire;  et  Je  pontife, 
malgré  son  grand  âge  et  la  faiblesse  babituelle 
de  sa  santé,  put  s'occuper  avec  suite  du  rétablis-' 
seraent  de  l'ordre  dans  FÉglisc ,  de  Fencourage- 
mentdes  lettres  et  de  Tavancement  de  sa  famille^ 
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Ce  dernier  point,  qu'il  eut  trop  k  cœur  jle  reïi- 
dit  aveugle  sur  les  vices  de  son  fils  Pierre- Louis 
Famèse  ;  il  le  fit  successivement  gonfalonnier  et 
général  des  armées  de  TÉglise,  duc  de  Castro» 
marquis  de  Novarre ,  et  enfin  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance*  Ce  duc ,  qui  n'était  qu'un  militaire  or-» 
guellleux ,  brutal  et  débauche ,  n'eut  pas  un  long 
règne  ;  Paul  III  eut  la  douleur  de  le  voir  assas-* 
sine  deux  ans  après  dans  la  citadelle  de  Plai- 
sance. 11  laissait  quatre  fils  bien  différents  de  leur 
père  :  Octave ,  qui  lui  succéda ,  et  Horace ,  duc 
de  Castro ,  furent  l'un  et  l'autre  trop  engagés  dans 
les  affaires  politiques  et  dans  les  guerres ,  où  ils 
brillèrent  par  leur  valeur ,  pour  pouvoir  s'occu- 
per des  lettres;  mais  Alexandre  tlRanuccio^  que 
le  pape,  leur  grand-père,  oubliant  ses  idées  de 
réforme,  avait  faits  cardinaux,  l'un  à  quinze  ou 
jseizeans,  l'autre  à  quatorze,  contribuèrent  puis- 
samment à  l'éclat  que  jetèrent  les  lettres  et  les 
arts  sous  le  pontificat  de  Paul  111.  La  mort  pré- 
maturée du  second  C')  ne  lui  permit  pas  de  faire 
de  grandes  choses  ;  et  l'histoire  littéraire  de  ce 
temps  ne  parle  guère  que  des  espérances  qu^il 
donnait  et  de  la  protection  éclairée  que  trou^ 
vaient  en  lui  les  artistes  et  les  savants;  mais 
Alexandre  Famèse ,  qui  fournit  une  longue  cax*-' 
rière ,  comblé  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les 
^1       '  - 1         ■        Il  I      1^— — ^^i— — — — i— wi— — — — —^1 

.    (i)  n  moarut  à  trente-ciuq  aiu* 
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&teurs  que  le  pontife  put  accumuler  sur  sa  tete> 
ne  parut  les  recevoir  que  pour  les  répandre  avec 
profusion  en  faiseur  des  lettres  et  des  arts.  Rome 
était  en  quelque  sorte  remplie  de  sa  magnificence* 
Il  acheva  le  superbe  palaisf*arnèse ,  que  Paul  III 
avait  commencé  pendant  son  cardinalat.  Les  dé- 
lices de  sa  maison  de  Caprarola  furent  chantées 
par  les  poètes  les  plus  célèbres.  Ces  palais  étaient 
toujours  ouverts  aux  gens  de  lettres  qui  rcce^ 
yaient  du  mattre  Facoueil  le  plus  honorable  et 
les  traitements  les  plus  généreux.  Il  fit  construire 
à  ses  frais  un  temple  magnifique  pour  la  maison 
professe  des  jésuites,  où  il  voulut  que  ses  restes 
fassent  déposés  après  sa  mort.  Persécuté  par 
le  pape  Jules  III ,  successeur  de  Paul ,  et  dé^ 
pouillé  par  lui  du  riche  archevêché  de  Mom*éaI> 
et  de  plusieurs  autres  bénéfices,  il  se  réfugia  à 
Florence  avec  des  richesses  encore  immenses ,  et 
les  employa,  comme  à  Rome,  à  recevoir,  à  trai- 
ter ,  à  récompenser  les  savants ,  qui  l'en  payaient 
en  lui  dédiant  leurs  ouvrages ,  et  en  faisant  re-» 
tentir  dans  leur  prose  et  dans  leurs  vers  le  nom  de 
Famèse^ 

Le  pape,  qui  était  la  principale  source  d^où  ce 
nom  tirait  son  éclat ,  mourut  à  quatre-vingtdeux 
ans  (i),  laissant  une  mémoire  douteuse ,  sur  la-» 
quelle  il  ne  faut  pas  consulter  les  historiens  de  Flo-* 


(t)  Eo  1549. 


5.. 
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rence ,  à  cause  de  ses  discnsskms  avec  les  Médîcîs  , 
mais  qui  mériterail  peu  de  reproches  réels  sans 
la'  faiblesse  inexcusable  de  Paul  HI  pour  son  fîlg 
et  pour  ses  petit-fils»  Sou  nom ,  cber  au%  sciences  9 
ai  ce  n^est  aux  lettres  phoprement  dîtes,  ]e  fat  aussr 
au  peuple  Romain^  quUt  arait  maintemi  dans  la 
paix  et  daus  rabondance.  Il  apranca  considérable-* 
ment  les  travaux  de  la  basilique  de  St.-Pier re{i)» 
rebâtit  le  palais  du  Vatican  ^  rétablit  ce  qiie  les 
troubles  passés  avaient  fait  perdre  à  ]a*  biblio- 
thèque, en  augmenta  les  richesses  9  et  y  adjoignit 
deux  écrivains,  ou  scribes,  Tnn  grec  et  Tautre 
latin,  chargés  de  conserver  prémeusement  les  an<- 
ciens  manusci^it»,  et  de  recopier  avec  soin  ceux 
que  le  temps,  ou  divers  accidents,  avaient  en« 
dommages»  Enfin  il  mérita  qu'on  lui  dée^'uât  au 
Capitôle  une  statue  ^  qui  j  fut  érigée  après  sa 
mort. 

Jules  III,  son  successeur  (^) ,  fut  un.de  ces- 
hommes  qui  semblent  faits  pour  les  pkts  hautes 
dignités  avant  de  les  obtenir ,  mais  qui  s^y 
montrent  inférieurs  aussitôt  qu*ils  j  sont  par- 
venus  (3).  Pendant  les  cinq  années  que  dura 
son  pontificat  ,  on  ne  vit  en  lui  qu*un  népo- 
tisme aveugle  et  une  indolence  dont  sa  fieiiMe 

(1)  Voyez  Muratori,  Aimai,  d'Ital.y  an  i549» 

(2)  En  1 55o. 

(5)  Tiraboschi ,  t.  VII ,  1. 1 ,  c.  a. 
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«Anté  fat  le  prétexte.  11  ne  fit  ni  bien  ni  mal  aux 
lettres  :  nous  n'en  dirons  donc  ni  bien  ni  mal.  I^s 
arts  doivent  seulement  se  rappeler  que  son  plus 
grand  soin  fut  de  bâtir,  hors  de  la  porte  du  Peu- 
ple, de  magnifiques  jardins,  qui,  dans  Tespace 
de  trois  milles  de  terrain,  contenaient  divers 
compartiments  de  cultures  et  d'allées  ombragées 
de  belles  plantations^  des  édifices  ornés  de  loges^ 
d'arcs,  de  fontaines ,  de  stucs  1^  de  statues,  de  co^ 
lonnes  (i)«  C'est  dans  ce  lieu^  devenu  depuis  ce* 
lèbre  sous  le  nom  de  Vigne  du  pape  Jules ,  qu'il 
passait  ses  jours  dans  la  mollesse,  les  festins  et 
Toubli  des  affaires  (2) ,  lorsque  la  mort  le  sur* 
prit.  Son  successeur  Marcel  II,  l'un  des  hommes 
les  plus  vertueux  et  les  plus  savants  du  sacré 
collège ,  avait  montré  ,  pendant  son.  cardinalat^ 
le  goût  le  plus  libéral  et  le  plus  passionné  pour 
les  lettres;  mais  il  ne  fit  que  passer  sur  la  chaire 
de  St.-Pierre,  et  mourut  vingt-deux  jours  après 
son  élection. 

Le  cardinal  Carajfa^  napolitain,  évéque  de 
Chied  et  fondateur  des  Théatins  (3),  lui  succéda 
60tts  le  nom  de  Paul  IV.  Le  caractère  dur,  soup- 


( I )  Muratori ,  Armai.  d*ItaL, ,  an.  1 555. 

('i)  E  quwi  poi  stava  sof^ente  banchettando  j  lasciando  in 
mono  àUrui  il  pubbUçb  goifemo,  (  Id.  ibid») 

(5}  n  leur  donna  ce  âom ,  parce  que  le  nom  latin  de  sa  ville  ^pîs- 
eopalc  est  Tbeale. 


y 
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eonneux  et  sévère  de  ce  vieillard  (i) ,  les  prodiga- 
lités indiscrètes  répandues  sur  ses  neveux,  qu'il  fut 
ensuite  obligé  de  chasser,  et  dont  plusieurs  furent 
punis  de  mort  sous  le  pontificat  suivant  (2)  ;  sa 
guerre  imprudente  et  malheureuse  avec  TEàpagne, 
rétablissement,  à  Rome,  du  tribunal,  des  prisons, 
et  de  toutes  les  rigueurs  de  l'Inquisition  ;  sa  con- 
duite cruelle  envers  plusieurs  cardinaux ,  orgueil- 
leuse envers  tous  ;  les  impôts  dont  il  accabla  les  Ro- 
mains ,  et  la  terreur  que  sa  police  inquisitoriale  ré- 
pandait autour  de  lui,  ç^tcitèrent  une  telle  haine 
parmi  le  peuple,  qu'il  y  eut,  à  sa  mort,  un  soulè- 
vement général*  Les  prisons  de  l'Inquisition  furent 
enfoncées,  les  prisonniers  mis  en  liberté,  les  pro- 
cès brûlés ,  le  couvent  des  Dominicains-inquisi-r 
teurB  et  les  moines  eux-mêmes  menacés  de  l'être, 
la  statue  du  pontife ,  qu'on  s'était  trop  hâté  de  lui 
élever,  renversée,  brisée,  et  traînée  par  mor- 
ceaux dans  les  rues  (3). 

Les  lettres  n'attendaient  rien  de  Pie  IV  , 
et  il  ne  fit  personnellement  presque  rien  pour 
elles ,  mais  il  leur  donna  pour  protecteur  le 
fameux  Charles  Borromée ,  fils  de  sa  sœur  ; 
et  pour  cette  fois  le  népotisnie,  si  souvent  et  si 
justement  reproché  à  la  covir  de  RQme,  fit  ui^ 


(i)  Il  fut  élu  k  soixante-dîx-Beuf  ans. 

(2)  Le  cardinal  Caraffa,  Iç  duc  de  FaUioM ,  ete. 

(3)  Muratori ,  AnnaL  d'Ital. ,  an.  i  SSg.     - 
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grand  bien.  Charles,  qui  n'avait  que  vingt-deut: 
ans,  décoré  de  la  pourpre,  du  titre  de  premier 
secrétaire  d'état,  des  légations  de  la  Roniagne  et 
de  Bologne,  et  enfin  de  rarchevéché  de  Milan, 
soutint  presque  seul  le  fardeau  des  affaires  pen- 
dant le  pontificat  de  son  oncle,  et  les  dirigea  avec 
autant  d'intégrité  et  de  capacité  que  de  zèle.  C'est 
à  lui  que  le  pape  dut  l'honneur  d'avoir  repris  et 
enfin  terminé  le  grand  concile  de  Trente,  d'avoir 
relevé  dans  Rome,  avec  une  magnificence  digne 
de  Léon  X  lui  -  même ,  des  édifices  détruits  , 
d'en  avoir  construit  de  nouveaux  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville;  enfin  d'avoir  appelé  au  car- 
dinalat, et  aux  autres  dignités  de  l'Église,  les 
hommes  les  plus  recommandables  par  les  moeurs  » 
les  talents  et  le  savoir.  Le  seul  délassement  de 
Borromée,  lorsqu'il  avait  donné  Te  jour  entier  aux 
soins  du  gouvernement,  était  de  rassembler,  le 
soir,  dans  le  palais  qu'il  habitait  avec  le  comte 
Philippe  Borromée  son  frère,, les  hon>mes  les  plus 
instruits  dans  les  lettres,  de  les  entendre  réciter 
des  pièces  d'éloquence,  Kre  des  dissertations,  ou 
©tablir  entre  eux  des  discussions ,  le  plus  souvent 
«or  des  suj^ets  de  philosophie  morale.  Le  lieu  ef 
l'heure  où  se  tenaient  ces  assemblées  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  Nuits  vaticanes.  A  la  mort  du 
comte  Borromée,  le  cardinal  voulut  qu'elles  ftis* 
sent  exclusivement  consacrées  aux  études  théo- 
logiques. Cette  académie  devint  célèbre*  Chacun 
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de  ses  membres  »  selon  l'usage  d*Italie  »  prenait 
un  nom  supposé.  Celui  que  prît  le  fondateur  pa- 
rait singulier»  si  Ton  songe  aux  matières  dont  il 
Qvait  voulu  que  son  académie  s'occupât  exclusif 
\ement  :  il  se  fit  appeler  le  Chaos  (i). 

Bologne ,  où  sa  légation  rappelait  souvent  f  se 
ressentit  de  son  amour  pour  les  sciences.  La  ce* 
lèbre  université  de  cette  ville  n'avait  pas  un  em- 
placement digne  de  sa  renommée.  Charles  en  fit 
commencer  les  magnifiques  bâtiments  »  qu'on  y 
\oit  encore  aujourd'hui.  A  Milan»  il  foàda  pour 
les  jésuites  le  collège  appelé  de  Bréra»  et  y  fit  at- 
tacher des  revenus  considérables.  Cet  ordre  lui 
dut  une  partie  des  loutres  établissements  où  il  en- 
seignait la  jeunesse,  et  en  particulier  les  collèges 
de  Vérone,  de  Brescia,  de  Gènes,  de  Yerceil ,  et 
même,  hors  de  lltalie,  ceux  de  Lucerne,  de  Frî- 
bourg,  et  plusieurs  autres.  L'Église  a  mis  ce  grand 
cardinal  au  rang  des  saints  :  on  voit  qu'il  est  tout 
aussi  justement  compté  parmi  les  bienfaiteurs  des^ 
lettres. 

Pie  V  obtint  le  premier  de  ces  deux  titres  (2)  > 
et  ne  fît  rien  pour  mériter  le  second.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  son  successeur,  le  fameux  Gré- 
goue  X 111  (3).  Buoncompagno  était  savant,  sur- 


(1  )  Tîraboschi ,  t.  VII ,  part.  1 ,  1. 1 ,  c.  4. 

(a)i556. 

(3)  1572.. 
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toat  dans  les  lois  canoniques ,  et  en  avait  occupé 
la  chaire  pendant  dix-huit  ans  à  Bologne  sa  patrie. 
Cétait  un  des  cardinaux  de  la  création  de  Pie  IV. 
Cette  dignité  ne  ralentit  point  son  ardeur  pour 
rétude  ;  parvenu  à  la  dignité  suprême ,  il  disait 
qu^il  D*j  a  personne  au  monde  à  qui  il  convienne 
mieux  de  beaucoup  savoir  qu'à  un  pontife  ro- 
main. Dans  le  cours  de  son  règne  qui  dura  treize 
ans,  il  fonda  vingt-trois  collèges  ou  séminaires» 
il  soutint  Tuniversité  romaine,  déjà  un  peu  rè* 
mise  sous  Paul  lil  des  désastres  du  pontificat  de 
Clément  Yll;  il  y  attacha  les  plus  savants  pro- 
fesseurs. Il  éleva  de  superbes  édifices,  tant  à 
Rome  que  dans  plusieurs  villes  de  Tétat  ecclé- 
siastique }  il  ouvrit  de  toutes  parts  de  nouveaux 
chemins  ;  et  tandis  qu'en  digne  chef  de  TÉglisa 
il  en  répandait  les  trésors  pour  le  soulagement  de 
rindigence ,  il  ne  les  versait  pas  moins  libérale- 
ment pour  Tencouragement  des  arts  utiles,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  (i). 

Uastronomie  et  le  droit  canon  lui  doivent  deux 
grandes  réformes ,  celles  du  calendrier  romain  et 
du  recueil  de  lois  canoniques  connu  sousie  nom  de 
Décret  de  Grat  ien  (2)  .(ja  réforme  du  calendriçr  fut 
provoquée  par  un  homme  inconnu,  nommé  Louis 
Lilio ,  né ,  non  pas  à  Vérone ,  comme  Ta  dit  Mon- 


(i)  Tiraboscbi ,  t.  VII ,  part.  I ,  p.  a8. 
(^)  Voyez  1. 1  de  cette  Histoire  litt. ,  p.  1 6 1 . 
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tucla  dans  son  Histoire  des  mathématiques  (i), 
nî  à  Rome,  comme  d'autres  Tont  prétendu,  maî» 
daais  la  Calabre  (2).  Le  calendrier  de  TÉglise, 
adopté  dans  le  quatrième  siècle  (3)  par  le  pre- 
mier concile  de  Nicée,  supposait  que  le  cours  du 
soleil  correspondait  précisément  à  trois  cent- 
soixante-cinq  jours  et  six  heures,  et  que  dix-neuf 
années  solaires  équivalaient  à  deux  cent  trente- 
cinq  lunaisons.  Ces  deux  erreurs  avaient  fait, 
dans  Tespace  de  plusieurs  siècles,  que  Téquinoxe 
de  mars,  qui  arrivait  le  21  du  mois  au  temps  de 
ce  concile,  avait  rétrogradé  jusqu'au  11  dans  le 
seizième  siècle,  et  que  les  nouvelles  luneB  antici- 
paient de  quatre  jours.  Dix  jours  ôtés  au  mois 
d'octobre,  en  i582,  ramenèrent  les  équinoxes  à 
Tancienne  époque  ^  et  la  suppression  du  bissexte, 
dans  la  dernière  année  de  chaque  siècle,  àl'excep 
lion  de  celle  qui  termine  chaque  quatrième  siè- 
cle,  prévint  le  même  dérangement  pour  1  avenir. 
Enfin ,  l'équation  introduite  dans  le  cycle  de  dix- 
neuf  ans  (4),  et  non  pas  l'invention  de  l'épacte, 

(OT.I,p-586. 

(2)  Tiraboschi ,  uh,  supr. ,  p.  Sgo. 

(5)  En  3'25. 
.  (4)  Le  nombre  d'or  de  Vathéoien  Metbon  donnait  dîx-neuf  ans 
k  la  révolution  par  laquelle  la  lune  revient  au  même  point  du  ciel; 
il  ne  s'en  manque  qu'une  beure  et  demie,  méprise  insensible  dans 
un  siècle,  et  considérable  après  plusieurs  siècles.  (  Voltaire ^  Essai 
§ur  Us^ Mœurs  et' V Esprit  des  Nations^  c.  i83.) 
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déjà  connue  depuis  long-temps  (i),  remît  d'ac- 
cord Tannée  solaire  et  Tannée  lunaire. 

L'auteur  de  cette  découverte  mourut  avant 
d'avoir  vu  exécuter  son  projet,  et  même  d'avoir 
pu  le  présenter  au  pape.  Ce  fut  son  frère  Antoine 
jÀlio  qui  le  présenta.  Grégoire  nomma  pour  l'exa- 
miner une  commission  des  quatre  plus  savants  as- 
tronomes qui  fussent  alors.  11  dssista  souvent  Jui- 
méme  à  leurs  travaux  ;  et  après  de  longues  dis- 
cussions sur  une  matière  si  difficile  et  sî  impor- 
tante, il  ordonna  par  sa  bulle  du  i«'.  mars  i58a 
cette  réforme  célèbre. 

Celle  du  recueil  de  lois  canoniques  ou  du  Dé- 
cret de  Gratien  avait  paru  deux  ans  auparavant , 
et  ce  fut  dans  cette  même  année,  1682,  que  la 
magnifique  édition  du  corps  de  droit  canon  sortit 
des  presses  romaines  par  ordre  de  Grégojre  XIII. 
L'idée  de  cette  réforme,  reconnue  nécessaire, 
ne  lui  était  pas  due.  Pie  IV  Tavait  conçue  le  pre- 
mier. Il  avait  nommé  une  commission  de  cardi- 
naux ,  de  jurisconsultes  et  d'autres  savants,  et 
les  avait  chargés  de  corriger  les  inexactitudes  de 
tout  genre  dont  ce  recueil  était  rempli  *(2).  U« 
avaient  continué  leur  travail  sous  Pie  V  ;  ils  le 
terminèrent  sous  Gi^égoire  XIII.  Trente- cinq 


(i)  Ab.  Ximenès ,  Introd.  au  Gnomon  de  Florence,  p.  c»  «t 
fipiy.  y  cité  par  Tiraboschi ,  ub,  sup. 
(2)  Tiraboftchi  1 1,  Yll ,  part.  IL ,  p.  1 5S. 
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commissaires  y  avaient  été  nommés ,  non  tous 
ensemble ,  mais  à  différentes  époques  ^  et  vioglr 
deux  étaient  italiens  (i).  Malgré  leur  zèle^  leurs 
lumières  et  celles  du  pape  lui  même»  le  Décret  ^ 
beaucoup  moins  irrégulier  sans  doute  quHl  n'était 
auparavant^  parut  avoir  conservé  trop  de  ses  au- 
ciensvicesy  eten  avoir  contracté  de  nouveaux» 
ce  qui  fait,  dit  Tiraboschi  (2)^  que  depuis  cette 
correction  fameuse  d'autres  savants  se  sont  fait 
une  élude  de  corriger  ce  même  Décret^  et  ont 
peut-être  laissé  à  ceux  qui  viendront  après  eax, 
de  quoi  s'en  occuper  encore* 

On  cite  de  ce  pape  un  trait  qui  prouve  qu'il 
ne  réservait  pas  toutes  ses  libéralités  pour  le» 
sciences  ecclésiastiques ,  et  qu'il  en  répandait 
aussi  sur  les  lettres  qu'on  appelle  profanes.  Le 
célèbre  Marc-Antoine  Muret  était  professeur  à 
Rome*  Etienne,  roi  de  Pologne 9  voulut  l'attirer 
dans  ses  états  (3),  et  lui  offrit  un  traitement  an- 
nuel de  i5ooécusd'or  et  un  bénéfice  qui  lui  en 
iraudrait  5oo  autres*  Grégoire  ne  voulut  pas  que 
Rome  fût  privée  des  leçons  de  ce  savant  homme  ; 
il  ajouta  200  écus  d'or  aux  5oo  que  Muret  rece- 
vait déjli  pour  êes  honoraires 9  et  lui  assigna  de 
plus  3oo  écqs  de  pension  (4).  Le  nom  de  ce  pape, 

U)Id.ibid. 

(1)  Ub.  supr.,  p.  154. 

(5)  En  1578. 

(4)  Id.  ibid. 
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célèbre  à  tant  et  de  si  justes  titres ,  ne  serait  peut- 
être  souillé  d'aucune  tache  si  l'approbation  qu'il 
donna  en  plein  consistoire  au  massacré  de  la  St.«k 
Barthélemi  ,  et  le  tableau  qu'il  fit  placer  dans  son 
palais  pour  éterniser  le  sonrenir  de  ce  qui  fera 
l'exécration  de  tous  les  siècles,  ne  faisaient  rejail* 
lir  une  partie  de  cette  exécration  sur  sa  mémoire. 
Le  nom  de  Sixte  V,  son  successeur»  est  fameux 
dans  la  politique  et  dans  les  arts. 

Le  pâtre  de  Montalte  est  le  rival  des  rois^ 

a  dit  Voltaire  (i);  et  ces  rois,  dont  il  fut  le  ri- 
val, étaient  Philippe  II,  Elisabeth,  et  notre  grand 
et  bon  Henri.  S'il  fut  en  effet  leur  égal  en  poli- 
tique,  et  si  l'on  peut  jamais  comparer,  sous  ce 
rapport,  avec  les  autres  souverains  les  papes  de 
ces  temps-là ,  placés  dans  une  position  qui  leur 
donnait  tant  d'avantages,  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
s'agit  d'examiner  ;  mais  Rome  entière  atteste 
encore  aujourd'hui  la  supériorité  que  donnèrent 
à  Sixte  sur  les  princes  ses  contemporains  le  goût 
et  l'amour  des  arts ,  la  grandeur  de  ses  idées  et  sa 
magnificence^Ius  que  royale.  Il  est  vrai  qu'Ëli- 

(i)  ffemiade^  e.  2.  Le  nom  de  Sixte  Y  ëlaît  Faix  PereUi.  H 
toit  en  effet  né  de  pauvres  paysans  dans  les  grottes  de  MorOdUo , 
de  la  Marche  Shaoèiot ,  et  ayait  gardé  les  troupeaux  dans  son  en- 
luice*  Ce  fut  tin  moine  austère  y  un  cardinal  astucieux  et  fourbe, 
aab,  à  des  actes  de  rigueur  CKcessÎTe  et  de  tyramne  près,  u» 
Sr^nd  pape. 
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sabeth^  Philippe  et  Henri  régnaient  dan4  des 
pays  où  le»  arts  étaient  [iresque  ignorés  «  tandîa 
qn^ils  brillaient  en  Italie  depnis  près  de  deux 
siècles.  II  est  rrai  encore  que  ces  trois  monar- 
qnes  ensemble  n'auraient  pu,  en  exerçant  sur 
leurs  peuples  les  exactions  les  plus  oppressives  # 
disposer  de  sommes  égales  aux  tributs  que  la 
cn'édulité  presque  universelle  versait  alors  dans 
le  trésor  pontifical  pour  Fembellissement  de 
Rome,  Ces  tributs  mêmes  ne  suffirent  pas  à 
Sixte  y.  11  fallut  encore  qu'il  augmentât  les 
charges  du  peuple ,  qu'il  Topprimât  et  qu'il  1  ap- 
pauvrit. 

Il  n'eut  pas  trop  de  tous  ces  grands  moyens  ^ 
employés  avec  une  activité  infatigable ,  pour  lais- 
ser des  traces  si  imposantes  d'un  règne  qui  ne 
dura  guère  que  cinq  ans  (i).  Quatre  obélisques 
égyptiens ,  dont  deux  surtout  étaient  d'une  graa^» 
deur  démesurée  (2)  9  renversés  et  brisés  par  les 


(1)  Depuis  iSSSjusqu^en  iSgo. 

(2)  i"*.  Celtti  de  Sésostm  ^  consacra  par  ce  roi  au  soleil ,  trans- 
porté À  Borne  y  élevé  et  dédié  à  Auguste  et  à  Tibère  par  Caligula; 
Sixte  le  fit  restaurer  et  élever  sur  la  place  du  Vatican.  !i*.  Un  aotre^ 
consacré  de.raéme  au  soleil  par  les  anciens  rois  d'Égjpte ,  et  tout 
couTcrt  d'hiéroglyphes.  GonsUntin  l'avait  fait  conduire  par  le  Nil 
4  Aleiandricy  dans  le  dessein  d'en  embellir  sa  noureile  Komc;  son 
fils  Constance  le  fit  porter  à  Kome  même  et  êewer  dans  le  Qrque. 
Sixte  le  fitréparer  et  transporter  sur  la  place  de  St.  Jean  de  L«- 
tran.  (  Voycx Muratori,  Jnnal.  d'Ital.,  an.  i5'dO,  etc.) 
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barbares,  et  restés  depuis  lors  dana  la  poussière ^ 
fareDt  restaurés  et  relevés  par  les  procédés  har- 
dis du  célèbre  ingénieur  et  architecte  Dominique 
Fontana.  La  colonne  de  Trajan  et  celle  d'An- 
tonin ,  dégradées  depuis  cette  même  époque ,  re- 
prirent tous  leurs  ornements}  mais  elles  reçurent 
à  leur  sommet  les  statues  en  bronze  de  deux 
apôtres ,  au  lieu  de  celles  de  ces  deux  empereurs. 
Le  palais  de  Latran  fut  presque  entièrement  ré- 
tabli et  embelli  d^un  grand  nombre  de  fa|^riques 
nouyel]es,de  portiques,  de  salles  et  de  cham- 
bres ornées  de  peintures  exquises  (  i  ).  D'im- 
menses aqueducs,  construits  et  soutenus  par  de 
superbes  arcades ,  Tun  dans  Tespace  de  plus  de 
vingt  milles,  Tautre  de  six ,  pour  les  besoins  de 
Rome  et  de  Civita-Yecchia  ;  de  grands  travaux 
entrepris  pour  le  dessèchement  des  marais  pon- 
tins  j  une  vaste  foulerie  et  d'autres  établissements 
pour  le  travail  et  le  commerce  des  laines  j  un  hô- 
pital où  deux  mille  pauvres  purent  être  reçus, 
et  furent  dotés  d'une  rente  de  i5,ooo  écus 
d'or,  prouvèrent  que  le  pontife  joignait  des  vues 
d'utilité  publique  à  son  goût  pour  les  monuments 
des  arts  (2).  Enfin,  ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de 
terminer  cette  grande  basilique  de  St.-Pierre  qui , 


(i)  La  dédicace  en  fîit  faite  le  3o  mai  i58g.  (  Id.  ibid,^  ai 

* 

hmc  ann,) 
^^}  Muratori ,  «(.  5u/7n 
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depuis  le  pontificat  de  Jules  II  »  c^est-à-dire  »  de« 
puîs le commeDcement de  ce  siècle,  était  lobjet 
des  soÎQS  de  tous  les  papes  les  plus  éclairés  et  de^ 
travaux  des  artistes  les  plus  célèbres* 

Avant  Sixte  V,  les  cardinaux  Alexandre  Far- 
nèse  et  Marcel  C^/v^i^' avaient  fait  établir  à  Rome 
une  magnifique  imprimerie  ( i  ) ,  qui  fut ,  pendant 
plusieurs  années  9  sous  la  direction  du  célèbre 
Paul  Manuce  (2),  et  qui  portait  déjà  le  nom 
d^imprîmerie  de  la  Chambre,  Camerale  (3)  ;  mais 
il  paraît  qu^elle  ne  possédait  que  des  caractères 
grecs  et  latins ,  et  c'est  à  Sixte  V  qu'appartient  la 
fondation  stable  de  Fimprimerie  du  Vatican ,  ou 
de  la*  chambre  Apostoliqne*  Son  principal  but 
était  de  publier,  avec  tout  le  luxe  typographique , 
les  ouvrages  des  Pères;  il  dépensa,  pour  la  fon- 
der» environ  40,000  écus  romains,  et  la  fournit 
des  plus  beaux  caractères  grecs,  latins,  hébraï- 
ques, syriaques,  arabes;  de  papiers  excellents» 
et  de  tont  ce  qui  est  nécessaire  à  la  perfection  de 
cet  art.  Il  p^J^  libéralement  des  savatfts  pouf 
surveiller  les  impressions.  La  belïe  édition  de  la 
rersidn  des  Sepùance^  et  la  BiMe  latine  qui  porte 


t^^émm^^tm 


(i)VersFa&  i54o. 

(a)  Cette  direction  avait  été  d'abord  confiée  à  Antoine  Blado 
d'Asola^  on  lit  à  la  Gn  du  t.  III  des  Comment.  d'Eustathe  sur  Ho- 
mère, imprimé  en  1649  :  fmpressum  Romœ  apud  Antomum 
Bladum  Asulanum  et  Socios  ,  etc. 

(3)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I ,  p.  175. 
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le  nom  de  âxte  V  9  ea  forent  les  premieri  résulf 
UU  (i). 

La  bibliothèque  Yatipane»  qai  dut  6es  çoai* 
mencemenls  à  nicolas  Y.»  que  Si&te  lY  ayait  re» 
b&lie  et  ouverte  au  public  »  et  qui,  depuis  «  atail 
été  sacGessiyemetit  euvichie  par  les  libéralités  d# 
Léoa  X ,  de  Paul  III  et  de  Grégoim  XIII,  était 
cqMaidant  silnée  dans  uti  lieu  bas,  obscur  et 
malsaia  (a).  SiUe  Y  voulut  (élever  aux  lettres 
un  moaumeut  plus  couveuable.  Fontana ,  qu'il 
^Jiai^ea  de  rezécuter,  secouda  parfaitement  les 
grandes  vues  et  rempressemeilt  du  pontife;  il 
acheva  dans  oae  antiée  le  superbe  édificeoù  cette 
bibliothèque  fut  placée  (3)  »  et  où  die  est  restél^ 
josqu'à  ces  damiers  temps. 

Ces  actes  de  monifi<^uce  sembleraient  avoir 
d&  épuiaer  le  trésor,  et  cependant  Sit.4e  Y  amasSU 
dans  celui  du  château  St.«  Ainge,  la  somme,  alors 
énorme»  de  cinq  nnllions  d'écus  d'or  «  bu  de  vingt 
millions  de  livres.  Son  motif  ostensible  pour  thé* 
sanriser ainsi,  était  de  peurvoirau:!  dépenses  que 
poiuraient  occaaiomier ,  par  la  suite ,-  lesiuvasiotts 

des  Turcs,  ou  même  des  princes  chrétiens  daan 

—— 

(  I  )  JJ.  ibid.  Cette  Bible ,  mJgre  tous  les  soins  qu^on  avait  piiS, 
fiit  bm  de  rëponclfe  aux  vues  du  pontife  ^  et  les  inoofredioâs  dont 
elle  était  remplie  obligèrent  pou  de  temps  après  Qëmcnt  VIII  à 
en  ordonner  une  «ditioDnôufcUe»  (  Muralori,  «^«f  ifT^^an.  iS^o.) 

(a)/i.î»ûi.,an.  i588. 

(5)  TïakQ9Ùà^  mb*  jif^.^p«  179» 

IV.  6 
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lè9  états' de  FEgKse;  mais  on  prétend  qbe  'le  bût 
secret  était  de  s'emparer  du  royaume  de  IXaples 
à' la  mort  de  Philippe  II;  que  dcis  mots  échappés 
liu  pape  dans  ses  discours  »  et  même  dans  quelques^ 
bulles  lé-  prouvèrent  assez  évidemment  (i).  II 
laissa  donc  le  trésor  riche  ^  misiis  Tétat  appauvri 
par  Telxeès  des  impôts ,  des  gabelles  et  des  autres 
inventions  fiscales,  établies  sans  mesure  etlèvées 
avec  une  rigueur  inflexible.  Aussi ,  au  moment  de 
îà  mort ,  le  peuple  voulal^l  abatti*e  la  statue  que 
le  sénat  lui  avait  élevée  aunom  du  peuple  même. 
On  parvint  à  apaiser  Témeute  et  à  sauver  la  sta« 
tue;  mais  c'est  à  cette  occasion  q^ufe  fût  porté  le 
^cret  qui  défendit  d'en  élever  »  à  Tavenir,  à  «an 
cun  pape  vivant  (a). 

'  Après  lui,  le  Saint-Siège  devenu,  pour ^ ainsi 
aire,  plus  glissant  et  plus  mobile  que  jamais,  fut 
occupé,  dans  une  seule- année,  par  trois  papeis^, 
qui  n*y  laissèrent  aucune  trace  que  les  lettres 
soient  intéressées  à  chercher  (S).  Clément  VIII, 
qui  le  remplit  enisui te  jusqu'à  la^  fin  de  ce  siè- 
cle (4)  et  pendant  le  premier  lustre  du  suivant, 
était  un  homme  d'un  esprit  élevé,  d'une  i«i8truc* 


^  t  (i)  Mur«ton,.an..i588.. 

>(ï») /W;^  an.  iSgo. 

(^}  Urbain  yil^n^  r^na  que  doaze  {«iirs ,  Grégoire  XIV  dix 
mois ,  et  Innocent  IX  environ  deux,  I 

(4)  Hippolyte  jéldobranàmif  du  l^^ojaivri^  iSgi!!^ 


I 
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lioa  peu  commune  et  d^une  rare  capacité  dans 
les  affaires.  11.  aima  les  sciences  et  les  letti^és  ;  il 
éleva  au  cardinalàt.un  Baronius^un  Befiatmia, 
un  d'Ossat,  et  plusieurs  autres  quisoûtinreat  F-é- 
clat.  de.  la  cour  et  de  la  pourpre. romaines  ;'maU 
aucun  éiablissëmeut  public,  aucuu  acte  de  lilié* 
ralilé  parliculière  ne.  nous,  recommande  sa  toé^ 
mok-e ,: chargée. d^ailleurs,  cômnïe  nous  râllous 
bientôt, yoir,  du.juste  reproche  d*nne  usn^alioa 
.violente,  et  aussi  contraire ,  par'sa  naturie,  à  Tes- 
pritjévapgéliquè^  qu'elleJe.fut^  par  ses  suites,  à 
TinléréC  de$  lettres.  Sa  conduite^  k  ]!égard  de  la 
JFraoee,  fut  méléè  de  n\al  et  de  bten»^  Dépùîs 
loug^temps  nos  troubles  civils  et  religieui^  o<$cu^ 
paient  les  souveriains  pontifes  pluaqi^'iLne  Taùr^it 
jEilIu  pour  la  tranquillité  de  TEurope ,  pour  le 
bien  de  rbumanité,  pour  rboan6[urihéme  de  la 
religion ,  ou  du  moins  de  la  qour  dé  Rome^  Clé-* 
mentVilLosa  encore  pendant  plusieurs  iaimées 
refuser,  à  notre  bon  roL  Henri  IV  'Fjentrce  de 
l'Église  où  il  demandait  à  être  admis.  UVy  H- 
cul  enfin ,  et  cessa  d'offrir  au  monde  le*  spectacle 
révoltant  d'un  prêtre  étranger ,  osant  ou.  de&ndre 
ou  permettre  à  un  grand  peuplft^  récounaitra 
pour  chef  qui  il  lui  plaît: 

Tandis  qu'à  Rome  et  à  Florence  les  letli^eset 
les  arts  éprouvaient:  ces  vicissitudes,  elles  avaient , 
dans  plusieurs  autres  états  d'Italie ,  une  ei^îstence 
brill»ite,  mais  agitée }  l'éôxulalion  était  presque 

6.. 
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générAlé  entre  ks  princes  ^  à  qui  les  prolégeraît 
le  plus  ;  tnats  ces  princes  étaient  eovironnés  de 
oifconslafices  •  orageuses  peu  favorables  &  celte 
ëiMuktion.  Ij» guerre,  qui  s*était  allumée  dès  la  fin 
du  nède  pi^édent ,  prit  dans  le  seizième  un  nou- 
Teâtl  degré  de  fureur,  lorsque  la  lutte  élevée 
«ntre  TEinpire  et  la  France ,  doni44talie  était  le 
ihéàtre,  devint  la  lutte  entre  deux  prétendants  à 
TEmpure ,  et  qix*elle  eut  pour  chamjMons  Charles- 
Quiét  et  François  l^***  Le  Milanais  avait  pek^a  ses 
ducs:;  la  {Jnpart  des  autres  principautés ,  entrât* 
nées  dans  le  tourbillon  des  rév<dutions  plutôt  mi- 
lîlaiiiQs  que  politiques  9  changèrent  [dusieurs  fois 
•de  ibriuiDe  éi  de  mattres;  et  les  lettres  se  trouvè- 
rent enveloppées  dans  cefe  fréquentes  alterna- 
tives. 

•     PendttDt  le  pen  de  temps  que  Franoois  I*'.  fut 

«teattre  de  Milan ,  il  se  fit  ;gknre  d'accorder  aux 

'  arts  et  aux  lettres  le  même  accueil  9  les  ntémes 

eneeuingéments  qu^ils  avaient  reçus  avant  lui. 

Cest'làjqu'il  sentit  se  développer  ces  nobles  goûts 

dont  la  nature  lui  avait  donné  le  getme;  c'est  de 

là  qo'il. amena  en  France  des  savants  et. des  ar- 

:  listes  qui  fira|||p  pom*  la  nation  entité  ^  ce  que 

ritalie  avait  Wk  pour  lui }  et  si  qneliqife  chose 

.put  dédomtnager  la  France  des  désastres  que  lui 

.  causèrent  les  inclinations  belliqueuses  de  son  roi» 

e^est  qne'9  sans  ses  gueires  imprudentes  9  le  siècle 

de  Franiçois  i«'.  A'eùt  pcut^étre  pas  encore  été 
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pour  elfe  le  premier*  siècle  des  arts.  Après  qa% 
eut  perdu  le  Milanais,  et  cette  fois  sans  retour  » 
Maximilien  Sforce,  qui  le  lui  avait  cédé  et  s*était 
retiré  ea  France ,  ne  recouvra  pas  ce  duché,  Ce 
fat  son  frère  ^  FVançois^Marie,  que  Gh^rles-Qaint 
y  rétablit  (i).  Mais  Tétat  précaire  où  il  fut  tou^ 
jours ,  et  peut-être  le  peu  de  goût  qu^il  avait  pris 
pour  les  lettres  dans  les  agitations  oà  sa  famille 
avait  vécu ,  rempéchèrent  de  rien  faire  pour  elles. 
La  race  dep  Sf^rcç  et  le  duché  de  Milan  s^étçl- 
gnirent  en  lui.  Charles*Quiqt  resté,  après  la  mort 
de  ce  prince  (a) ,  en  possession  du  M(lapais ,  Ter 
tait  auparavant  du  royaume  de  Naples  ;  rien  n'an- 
nonce qu'il  se  soit  occupé  du  progrès  des  lettres 
dans,  ces  deux  états  :  elles  lui  étaient  au  moins 
iodifférentes  ;  et  Thistorien  Rohertson  assure 
même ,  qu'élevé  par  ce  rude  théolfigien  Adrien 
dlJtrecht,  que  nous  savons  vu  figuçer  paraii  les 
papes ,  Charles  avait  annoncé  de  bonne  heure  de 
l'aversion  pour  les  sciences  (3)f  Les  vice-rois ,  ou 
commandants ,  qui  le  représentaient  à  Milan  et  à 
Naples,  n'eurent  pas  tous,  il  est  vrai,  la  même 
indifférence  ou  le  même  élpîgnement  que  leur 
maître;  mais  à  Naples,  le  plus  faineui.  de  ces 
'  commandants ,  don  Pèdre  de  Tolède ,  aimait  trop 

{i)Eii  i5a5. 
(a)EBi535. 
(3)  Risi.  de  Charles  T,  L I. 
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rinquisition  pour  ne  pas  hair  les  lettres*  On  sait 
qiiels  nioiivemenfs  causa  dans  le  royaume  son 
obstination  à  y  vouloir  introduire  cet  odieux  tri- 
bunal. Parmi  les  hommes  puissants  qui  lui  résis- 
ièt-ent ,  on  distingue  le  prince  de  Saleme  Fen- 
Tante  San  Severino  (i) ,  protecteur  éclaire  des 
lettres,  ami  et  patron  d'un  poète  alors  célèbne, 
mais  dépuis  éclipsé  par  la  grande  célébrité  de 
son  fils.  Bemardo  Tasso^  fidèlement  attaché  à 
Ce  prince  dans  sa  disgrâce,  y  fut  enveloppé.  Sa 
ruine  et  soii  exil  furent ,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite ,  les  premières  infortunes  qui  assail- 
lirent Fenfance  et  la  jeunesse-  du  Tasse ,  son  fils , 
destiné  à  en  éprouver  tant  d'autres. 

SanSevérinovLéX9L\i'^^^  le  seul  grand  qui,  avant 
ses  malheurs,  donnât  aux  lettres,  dans  ce  royan- 
me ,  Tenconragement  qu'elles  ne  recevaient  plus 
du  '  gonvemement  même.  L'illustre  maison  de6 
jiéftund^^a  et  celle  des' Davalos,'se  distinguè- 
rent entre  les  familles  qui  les  protégèrent  le 
plus  génét'ensement.  Deux  frères  Aquaviva  » 
ducs  d'Atri,  se  montrèrent ,,  dès  le  commcnce- 
snent  de  ee  siècle ,  pleins  d'ardeur  et  de  libéra- 
lité }x>uîr  elles  (2)  ;  ils  laissèrent  même  tous  deux 


<i)  TiraboscLi ,  t.  Vn ,  part.I,p.  xoi. 

(2)  L'un  de  ces  frères  se  nommait  Mathiea  et  Tautre  Belîmre  ; 
ils  moiirarcnt tous  deux  en  i5a^.  (Voyez  MazxucheUi y Scrii. 
Ual.  j  1. 1;  part  I. 
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^dqaes  ouvrages (i)  ;  et  cette  famille  eut  encore 
après  eux  »  dans  le^ilitaire  (2)  et  dan^  l'Église  (3)^ 
des  hommes  qui  se  rendirent  célèbres  par  leur 
amour  pour  les  lettres  et  par  leur,  savoir. 

Les  Davalos,  originaires  d'Espagne  9  mais  ëta--^ 
blis  à  Naples  dès  le  siècle  précédent ^  eurent  en-- 
coreplns  de  renommée.  Il  n'est  presque  point  de 
recueils  de  vers  publiés  alors,  gui. ne  soient  renir^ 
plis  de  leurs  louanges  ;  et  les  dédicaces.  d'ouvragçCr 
de^iqut  genre 9  qui  leur  futent  adressées,  sont  ia«, 
Dombrables.  Ferdinand  François  Davalos ,  marn 
qois  de  Fescaire ,  né  à  Naples ,  se  distingua.  suttQut^ 
comme  guerrier ,  et  fut  l'un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  ce  siècle.  Ce  fut  lui  qui  contribua  le^ 
plus  au  gain  de  cette  bataille  de  Pavie ,  où  Fran- 
çois l*^.pe^dit  tout ,  fors  l'honneur  (4).  Il  mou-, 
rut.  à  Milan  la  même  année  (5)>  à  peine  âgé  de 
trente- six  ans,  des  suites  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  dans  cette  bataille.  Il  avait  montré ,  dès  sa 
jeunesse,  beaucoup  de  goût  pour  les  lettres,  etcon-^ 
tÎDuait  de  les  cultiver  et  de  les  honorer  parmi  le 
fracas  des  armes.  Il  avait  épousé  la  fameuse  ViUq* 
ria  Colonnaj  l'une  des  femmes  poètes  les  plus,  ce- 


(0  Mazzuchelli  en  <lomie  la  Ksle ,  toc.  cit.  . 

(a)  Jean- Jérôme  Aqwwwd^  dont  le  Boccalini  parle  dans  ses 

BagguagUdi  PaiitassOy  cent  U,  ragg.  85.  '"^ 

(3)  Octave ,  ûb  du  pr^oédent,  archeinfique  de  Napks  etcardû^. 

(4)  Mot  justement  célèbre  de  ce  roi  c^ievalier.  '     .    . 
(5)i5î5.  .    . 


>.  » 
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lèbres  qa^ait  eues  Tltalie;  et  Téclat  des  talents  é^ 
Ul  femme  9  et  de  la  protection  qu'elle  accorda 
flox  lettres  rejaillissait  sur  lui. 

Ferdinand  laissa  pour  héritier  Alphonse  Dava- 
Ids 9  marquis  del  Vasto^  son  cousin,  et  c'est  ce- 
lui-ci surtout  que  la  littérature  italienne  compte 
parmi  w%  plus'illustres  Mécènes.  11  acquit  aussi 
un  grand  nom  dans  la  carrière  des  armes ,  où  son 
Bonheur  ne  fut  troublé  qu*à  la  fin.  GoiiTemeor 
du*Milanais  et  de  tous  les  états  de  Femp^eur  en 
Italie,  la  cour  qu'il  tenait  à  Milan  devint  le  ren« 
dez-vdus  des  lettres  et  des  arts.  Paul  Jove,  dans 
ses  éloges  des  plus  illustres  guerriers  (i)»  lauca 
\ConUle ,  dans  ses  lettres  (â) ,  le  Muxi^ ,  dans  les 
siennes  (3) ,  et  plt^isieurs  autres  auteurs  contem* 
porains,  le  représentent  comme  Tun  des  hommes 
de  son  siècle  le  plus  beau,  le  plus  rempli  de  grâces 
et  d'amabilité  dans  ses  manières ,  de  régularité 
dans  ses  moeurs,  de  goût  et  de  talent  pour  la  poé- 
sie, de  magnificence  et  de  dignité  dans  toute  sa 
conduite.  La  conversation  des  hommes  de  lettres 
et  des  savants  était  presque  le  seul  délassement 
qu'il  se  permit  ;  il  les  fixait  auprès  de  lui  par  les* 
agréments  de  son  commerce  autant  que  par  ses 
bienfaits.  Chaque  jour  il  s^eptretenait  avec  eux 


(i)  Elog.  Firor.  betto  (Oustr.^  p.  S55* 

(a) T.  I,p.  58,69,90. 

(3)  Édit.  de  Florence  ^  1 690 ,  p.  66. 
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tnr  des  questions  cl*hisloire ,  de  cosmographie  t 
quelquefois  Aéme  de  théologie ,  selon  le  goût  du 
temps,  mais  le  plus  souvent  de  poésie.  Il  savait 
aussi  les  employer  dans  les  affaires  »  et  les  char* 
geait  de  négociations  importantes  »  relatives ,  soit 
à  la  politique ,  soit  à  la  guerre  (i)  ;  même  dans  ses 
voyages»  il  nHnterrompait  point  Tusage  de  ses  en- 
tretiens et  de  ses  exercices  littéraii?es.  Nous  avons^ 
dans  une  lettre  du  Muzio  (2) ,  la  description  d'un 
de  ses  voyages  dans  le  Piémont»  de  Yigevano  à 
Mondovi.  a  Pendant  la  route ,  écin vait-il  »  le  Mar <• 
quis  a  toujours  été  dans  lâ  compagnie  des  Muses; 
il  a  Élit  jusqu'à  douxe  sonnets  et  une  épltre  de 
pins  de  cent  vers»  en  réponse  à  une  de  moi;  il 
m'a  obligé  à  composer  tous  les  jours.  En  voya- 
géant  à  cheval  »  nous  faisions  des  vers  comme  à 
Fenvi  ;  nous  nous  écartions  du  cortège  ;  quand 
j*avai$  fait  un  sonnet  »  j'allais  à  lui  pour  le  lui  ré- 
citer ;  il  en  faisait  autant  avec  moi.  Chaque  soir  » 
en  arrivatit*à  nos  logements»  j'écrivais  ce  que 
j'avais  composé  pendant  le  jour»  et  je  le  lui  por- 
tais; il 'écrivait  aussi  ses  vers»  et  me  les  envoyait 
ou  me  les  remettait  lui-même  quand  je  l'allais 
voir,  )$  Depuis  ce  temps  »  lM*grands  ne  voyagent 
plus  à  cheval  »  mais  on  voit  que  ce  n'est  pas  la 

(i)Tin&«whi ,  t.  VII,  part.  I,  p.  69,  où  B  dtc  une  lettre  et 
^a  CofUile. 
(?)  Ub.  supr. 
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seule  différence  ^u'il  y  ait  entre  leurs  voyages  et 
ceux  d*AlphoBse  Davalos.  .  "^ 

Et  ce  i>*était  pas  pour  son  plaisir  ^'il  parcoa- 
rait  ainsi  le  Piémont^,  c'était  comme  général  des 
armées  de  Tefr^pereur.  La  guerre  s'était  rallumée  ; 
les  Français  tenaient  encore  au-delà  des  Alpes  ; 
Alphonse  marchait  contre  eux, et  il  marchait  à 
sa  perte.  Peu  de  temps  après ,  il  livra  la  bataille 
de  Cérisoles  :  il  y  fut  vaincu  et  blessé.  On  profita 
de  sa  défaite,  pour  le  desservir  auprès  de  l'empe- 
reur. .  Accusé  .de  concussions   et   d'abus  d'au- 
torité dans  son  gouverhe^ent,  il  se  rendit  à.  la 
Cour  pour  se  justifier,  fut  mal  reçu,  et  revint 
mourir  ,  non  de  ses  blessures  mais  de  chagrin  , 
à  Vigevano  (i).  Heureux,  s'il  n'eût  pas  souillé 
sa  gloire  par.  un  acte  de  barbarie  contraire .  aux 
drpits  Içs  plus  sacrés ,  en  faisant  assassiner  deux 
ambassadeurs  (2)  quç  François  !•''.  epvoyait  à 
Venise  pour  passer  à  Coustantiupple;  et?cela  pour 
saisir ,  dans  leurs  papiers ,  des  Sieck*ell  qu'il  n'y 
trouva  pas! 

Mais  toutes  puissantes  qu'étaient  ces  deux  fa- 

(i)  Mars  i546.  H  n'av/^Lque  quarante-rtrois  aos. 

(2)  L'un  d'eux  était  César  Frégose ,  i[ui  s'était  retire  en  France 
après  avoir  été  général  des  Vénitiens.  In  quesio  tempo  ,  dit  Maz- 
zuchelli,  Cesare  Fregoso  mentre  andava  a  Fenezîa  arnbascia- 
tùredel  Rè  Francesco  IJu  ucciso  per  ordinedel  marçhese  del 
rasto  govemaiore  di  Milano.  (  Scrittor.  ital ,  t.  IH ,  artick 
BandeUo,  p.  202. 
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milles  9  et  celle  des  Rartgoni  de  Modèue,  et  quel- 
ques autres  encore  dont  les  lettres  ont  gardé  les 
plus  hoDwables  souvenirs  9  c*étaieût  pourtant  des 
familles  privées  et  sujettes,  qui  ne  pouvaient 
rendre  d'aussi  grands  services  aux  sciences  et 
aux  arts  que  celles  qui  conservaient»  même  dans 
de  petits  états  >  leur  souveraiiieté.  On  doit  mettre 
au  premier  rang  les  princes  de  la  maison  d'Esté  » 
dncs  de  Ferraire.  Qn  les  a  vus,  dès  le  quînaième 
siècle,  ouvrir  dans  leur  cour  un  asyle  aux  lellrea» 
Nicolas  III,  Lionel,  Borso,  Hercole  1*%  ei»ïenfc 
tous  le  même  penchant  pour  elles.  Alphonse  V^  9 
fils  d*Herculë,  lui  succéda  en  i5o5;  il  ne  régna 
pas  moins  de  trente  ans;  mais  toujoprs  en  guerre, 
^ôt  avec  les  Vénitiens ,  tantôt  avec  les  papes , 
Jules  II,  Léon  X  et  Clément  VU,  dépouillé  par 
eux  de  Modène,  de  Reggio,  et  d'autres  villes  de 
ses  états,  qu'il  ne  recouvra  que  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie  (i)  ;  enfio,  éprouvé  par  les  plus 
cruelles  traveises,  il  ne  sérail;  pas  surprenant 
qu'il  n'eût  pu  s'ocpyper  àfi  l'encoiiragement  des 
leltresl  II  le  serait  d'autant  moins,  qu'il  était  lui- 
même  peu  lettré.  Une  jeunesse  faible  et  presque 
toujours  languissante  lui  avait  kUerdit  l'étude; 
la  guerre  et  les  affaires  ne  lui  avaient  pas  laissé 


t ^^l  fat  rcmi»  dan»  b  possession  paisible  de  tons  ses  ëta^  en 
«55i  ,>par  l'empereur  Charles  V,  qui  y  ajouta  même  la  prineipauté 
de  CarjpL  U  monrut  en  i534*  *       '    - 
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le  temp8  de  réparer  ce  défaut  d*édacation  ;  cepeib 
dant ,  la  cour  de  Ferrare  ne  cessa  point  sous  son 
règne  d*accueillir  les  sayants  »  les  artistes  et  les 
poètes.  11  suffit^  parmi  ces  damiers ,  d^  nommer 
le  grand  Arioste,  et  d'être  prévenus  dès  à  pré« 
sent,  comme  nous  le  verrons  tnienx  dans  la  suite, 
que  si  ce  poète  eut  à  se  plaindre  du  cardinal  Hip- 
poljte,  frère  d'Alphcmse,  il  ne. cessa  jamais  de  * 
jouir  auprès  du  duc  lui-ofiéme  de  la  plus  grande 
faveur. 

^    Tout  ce  qui  entourait  Alphonse  aimait  ks  let<- 
très  et  les  honorait  compie  lui  ;  son  secrétaire  et 
son  ministre  de  confiance,  Pistofila  de  Pbntre- 
moli,  était  un  homme  de  lettres  :  il  aimait  les  an- 
tiquités ,  les  médailles ,  dont  il  avait  tourné  une 
très  belle  collection.  Le  Bembo^  Giraldi^  Strozzi^ 
et  d'autres  auteurs ,  vantent  son  goût  pour  la  poé- 
sie; et  l'on  trouve  Aq  lui,  dans  plusieurs  reculs, 
des  vers,  médiocres  à  la  vérité ,  mais  qui  prouvent 
qu^au  milieu  des  occupations  d'un  ministère  et  des 
distractions  d'une  eour,  il  savait  réserver  quel- 
ques moments  pour  les  muses.  Lucrèce  Borgia, 
femme  du  duc,  à  qui  l'on  peut  reprocher,  il  est 
vrai ,  outre  la  tache  de  sa  naissance  (i);  celle  de 
ses  moeurs  (2),  du  moins  peQ4ant  la  première 


(  I  )  Me  étoit  bâurde  du  pape  Alexandre  VI. 
(b)  Elle  fut  accusëe  d'un  eommerce  incestueux  arec  ses  firmes  ^ 
et  même  arec  le  pape  son  pire.  Les  historiens  les  plus  graves  y  en. 


D'ITALIE»  PART.  II»  CHAP,  IL         ^ 

partie  de  sa  jeunesse  «  détende  dachesse  de  Fer- 
rare  9  tînt  sa  cour  avec  autant  de  décei^§|^^e  de 
grâce, 'et  se  mohtrà  protectrice  zélée  des*safaiitSf 
des  gens  de  lettres,  et  swtout  des  poètes* 

E&fin  le  cardinal  Hippoljte,  ilon  moins  gêné- 
reux  qde  son  frère  i  politique  et  gdjsrriet*  conime 
lui,  ayait  sur  lui  ravanlàge  d^une  éducation  cul- 
tiyée  et  de  connîsiissanâes  personnelles  très  éten^ 
dues,  surtout  dans  les  mathématiques  et  Ik  phi* 
losophiè.  Quant  à  cette  derbière  faculté,  on  sait 
à  quel  genre  d^études  oci  donnait  alors  c^  nom , 
et  ce  que  c^était  au  seizième  siècle  que  la  philo* 
Sophie  d*un  cardinal  { mais  il  parait  qu'il  ^it  très 
avancé  daôs  les  mathématiques  »  et  qu*i]  les  aimait 
passionnément,  Celiot^ùleag^ini  ^  célèhï^  ^siro^ 
nome,  qui  lui  dédia  sa  Paraphrase  des  méiéores 
SAristote^  s*était  souv^ït  entretenu  avec  lui  sut 
ces  matières,  et  ayait  admiré  son  savoir  (i).  Dans 
le  voyage  que  le  cardinal  fit  en  Hongrie,  en  i5i8, 
Calcagnini  f  qui  raccompagnait.,  lui  fit  con- 
naître Tastronome  Ziegler,  dont  Hippoly te  goula 
Ventretien,  apprécia  tes  connaissances  et  les  dé- 
couvertes, êl  <g[u*il'aâtâil  dans  son  ai!i£itîé^  Le  car- 


Me,  en  Atigleféfte  et  «a  Frànee ,  eut  répésé  cette  kMtMkm. 

M.  Roscoë  presque  seul  a  pris  la  4^nse  de  Lucirèce ,  dans  une  dif  <* 

sertation  qui  termine  le  preBuer  volume  de  son  His0ire  de  Léon  X, 

(i)  CalcagrûrU  Oper^j,  p.  4^6 ^  dté  par  TiraiMsdiiy  t  VUf 

part.l,p.  35. 
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dinàl»  de  retour  en  Italie  «'fit  inviter  Ziegler  ^Ty 
venir  tDg^ilrer ,  et  lui  deatiila  la  dhâire  de  matiië- 
inâii(|lié&  alors  vacante  dans  l'université  de  Fer- 
rare  ;  Ziegler  accepta^  mais  il  partit  ti'op  t^rd  ^ 
et  îorsqu^il  arriva  en  Italie  le  cardinal  venait 
de  mourir  à  Tàge  de  quaraùte  ans  (f).  Il-  n'^st 
pas  étofina&t  que»  d*aprè«  la-nature  de  ses  ëitâ« 
des,  il  préférât  un  mtitbématicien  à  un  '  poète  « 
et  qu'il  prît'  tant  d^aminé  pour  Ziegler  dans  !• 
temps  niéi^e^ù  il  disgraciait  rArioste.  il  serait 
cependant  >  nàoiiîs  célèbre  si  TArioste  ne  Tav^ait 
pas  tai^  vanté  dans  sgû  Ôrlan'do  ;  et  ni  les  calculs 
de  Ziegler,  qi  ceux  ^t  (Dalcagnini ^  ne  pouvaient 
lui  donnek'  fi[utant  d$f  renommée  qu'une  seule 
stance  dé  ce  poëme  qu'il  jugea  si  ridiculement  » 
et  dont  il  récompensa  si  mal  rauteur.  Nous  revien- 
drons'^ dansla  vie  de  TAriôste,  sur  ce  trait  peu 
honorable  de  celle  du  Cardinal. 


•i<,  ,ri.,-  .  ••  . 


(i)  Il  était  né  en  i4do  :  oe  que  l'Arioste  exprime  dnigmatique- 
ment  djans  la  quatrième  stance  de  son  trenté-dinquiëmé  obànt.  As- 
tolphe  j  atant  de-  partir' du  monde  de  la  lune ,  voit  les  Parques  qui 
filent  Ja  vie  et, ta  destinée  des  hommes;  il  yoit  une  quenouille  plus 
belle  et  plus  brillante  que  toutes  les  autres.  Il  demande  à  S.  Jean 
qui  raccompagne,  ce  que  c'est  que  cette  quenouille ,  quand  com- 
mencera et  à  qui  appartiendra  la  vie' dentelle  contieqtU.fil.  L'É- 
Vangéliste  liii  apprend  que  cette  yie 

'  Venii  armi  principio  ffrima  avtehhe 
t        •'  Che  col  Me  col  DfossÀ  notato    . 

Vanno  corrente  dal  verbo  incamato,     •'  '^ 
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Hiercûles  11,  fils  et  successeur  d'Alphonse^  vé- 
cat  dans  des  tenips  phis  calmes,  el  put  donner 
plus  facilement  l'essor  à  son  penchant  généreux 
pour  les  sciences,'  les  artset  les  lettres.  Il  les  cul- 
tivait lui-même;  il  écrivait  avec  élégance  en  pi  ose 
et  en  vers.:  Gurieùx  d'antiquités^  il  rassembla  une 
œllection  de  jnédailles  admirable  pour  ce  temps- 
là,  et  il  peut  être  regardé  comme  le  premier  au- 
teur  du  célèbre  musée  de  Ferrare  (i  ).  Les  édifice» 
^t  les  palais  dont  il  embellit  sa  capitale^  les  accrois* 
sements  considérables  qu'il  fit  à  la  ville  de  Modène, 
prouvent  son  goût  pour  les  arts,  ses  inclinations 
grandes  et  libérales.  S'il  eût  eu  besoin  d'y  être  exci- 
té, îU'eut  été  sans  douiepar  la  duchesse  sa  femmes 
Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII.  Dôu^  d'un 
esprit  aus^  pénétrant  qu'élevé ,  Çenée  aimait  l'é- 
tude et  les  sciences,  savait  le  grec  et  le  latin,  el 
ut  instruire  dans  ces  deux  langues  ses  deux  filles 
Anne  et  Lucrèce.  On  parle  peu  des  talents  et  des 
connaissances  de  Léonore ,  leur  troisième  sœur, 
et  cependant  elle  est  en  quelque  façon  phis  côn* 
nue  dans  l'histoire  des  lettres.  Elle  l'est  par  Fa 
passion  qu'elle  inspira,  dit-on ,  à  un  grand  poète^ 
et  pan  les  inalheurs  mêmes  du  Tasse  dont  on  croit 
qu'elle  fut  en  partie  la  cause.  Renée,- leur  mère  9 
int  la  bienfaitrice  do  tous  lefil  hommes  célèbres 
qu'elle  put  rassemblera  sa^jcpw^  ou  que  ses  libé* 

{\)  Musœum  Estense ,  Xir^lDOScliiv  uh  supr. ,  p.  ^- 
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ralliés  purent  atteindre.,  En  avançant  en  àge^  elle 
g^enfo^ça  dans  des  ëtudes  plus  abstraites;  elle  eut 
le  malheur  d'aller  jusqu'à  la  théologie*  Cal?ia^ 
qui  fut  quelque  temps  caché  à  Ferrare  ^  accueilli 
d'elle  comme  Tétaient  tous  les  savants,  s^empara 
de  son  esprit^  lui  souffla  ses  hérésies  :  elle  était 
aussi  instruite  qu'il  le  fallait  pour  croire  les  cooi'* 
prendre.  Les  désagréments  que  son  entêtement^ 
pour  les  erreurs  de  Calvin ,  lui  firent  éproilvet*  da 
vivant  de  son  mari  et  après  sa  mort ,  ne  sont  pas 
de  mon  sujet  (i)  ;  mais  il  m'est  permis  de  dëplo« 
rer  le  malheur  de  ces  temps,  où  des  opinions  inin- 
telligibles, qui  faisaieilt  ailleurs  couler  le  sàngt 
portaient  le  trouble  dans  une  cour  paisible,  et 
pouvaient  rendre  misérable  la  fin  d'une  vie  ai 
utilement  employée  à  cultiver  et  à  ^éourager 
les  lettres. 

Hercule  II  avait,  ainsi  qu'Alphonse  son  père, 
un  frère  cardinal  appelé  Hâppolyte  Comme  son 
oncle;  on  le  nomme  Hippolyte  le  jeune,  pour  le 
distinguer  de  cet  oncle  qu'on  appelle  l'ancien. 
Evéque  de  Ferrare  et  archevêque  de  Milan  »  com« 
me  lui ,  possédant  de  plus ,  en  France ,  ]'archevé« 
ché  d'Auch  et  plusieurs  riches  bénéfices,  il  le 
surpassa  en  magnificence  et  en  amour  pour  le^ 
sciences  et  pour  lus  arts*  Ce  siècle  eut  peu  de 
princes  qui  pussefil  l'ëgakf  en  luice ,  en  faste  efc 


«MHi 


(  I  )  Voyez  Muratori ,  Antkk.  Est ,  part.  II ,  p.  389 ,  eCc 
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en  ^ndéur.  II  n'en  faut  pas  d'autres  preuves 
que  la  délicieuse  et  superbe  viUa ,  qu'il  fit  cons- 
truire  à  Tivoli,  dont  û  existe  des  descriptions  si 
magnifiques  (ï),  et  qui,  telle  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui ,  paraît  justifier  tous  les  éloges  qu'où 
en  a  fans.  Taatdt  dans  cette  belle  retraité,  et 
tantôt  à  Ferrare,  ce  prince  de  PÉglise  tenait  une 
cour  splendide.  Les  plaisirs  de  l'esprit  étaient 
For  beaucoup  dans  ses  jouissances;  il  s'entrete- 
B^t  chaque  jour  avec  des  savants,  et  s'amusait  à 
table  à  écouter  les  disputes  qui  s'élevaient  entre 
cax  sur  des  questions  de  litlérature  ou  de  philo- 
«ophie.  On  prendrait,  dit  le  célèbre  Muret  dans 
nne  de  ses  lettres  (a),  la  cour  du  cardinal  Hip- 
Hyte  pour  une  académie ,  tant  on  y  voit  rassem- 
Wes  d'hommes  instruits  ;  et  il  ajoute  que .  quoi- 
que le  cardinal  ne  fût  pas  lui-même  très  savant, 
»1  prenait  beaucoup  de  plaisir  à  leur  conversa- 
tion, et  en  rapportait  toujours  quelque  connaîs- 
Mnce.  Le  même  Muret,  grand  admirateur  de 
François  I«'.,  comme  il  devait  l'être  à  titre  de  sa- 
vant et  dé  français,  compare,  dans  un  autre  en- 
droit, le  cardinal  Hippolyte  à  ce  roi  (3),  et  met 
en  douté  si  l'un  a  mieux  mérité  que  l'autre  le  nom 


<i)  Entre  autres  le  Tiburtimm  Hippofyti  Estii.A'Uberto 

'Oglietut. 

(2)I-.I,gp.23. 

(5)  Dans  la  dédicace  qtfa  lui  fiit  de  sei  r«rt«  ?«ftowj. 
IV.  .j 
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de  père  de^  lettres.  11  est  yrai  qu*il  devait  sa 
fpitune  au  cardinal  $  qu*il  lui  avait  été  atta* 
ché  pendant  quinze  ans,  qn^il  avait  joui  de  sa 
confiance  dan$  les  affaires  les  plus  importantes, 
et,  qu*à  Tivoli  surtout,  il  ne  â*écoulait  pas  un 
)our  où  Hippolyte  ne  se  plftt  à  passer  seul  avec 
lui  plusieiirs.  heures  dans  d^  libres  et  doux  entre- 
tiens (i);  La  reconnaissance  de  Muret  peut  avoir 
un  peu  etk&é  les  éloges  j  mais  cette  reconnais- 
aance  même  est  une  preuve  qu'ils  étaient  fondés. 
Alphonse  1 1 ,  successeur  d^Hercule  son  père ,  fut 
le  prince  de  cette  famille  qui  eut  le  règne  le  plus 
long  et  le  plus  brillant.  Dapa  un  espace  de  ti^ente- 
huit  ans  (2) ,  ce  ne  fut ,  pour  ainsi  dire ,  à  sa  cour 
qu'une  suite  de  fêtes,  de  spectacles,  de  joutes ,  de 
tournois,  de  chasses,  de  voyages^  de  réceptions  de 
princes  étrangers  et  d'ambassadeurs*  Alphonse^  II 
ae  se  signala  pas  moins  par  sa  bienfaisance  que 
par  son  goût  pour  les  arts,  par  sa  magnificence 
en  bÀtiments,  par  le  nombre  et  les  brillants  uni- 
formes des  gardes  dont  il  était  environné ,  enfin 
par  tout  ce  qui  contiîbtte  au  luxe  et  à  Téclat  de  la 
cour  la  plus  somptueuse.  (Xi  aime  à  voir,  par- 
mi tant  d'objets  de  dépenses,  les  atunones  qu'il 
répandait  sur  les  pauvres  de  ses  états  (3) ,  quoique 


MH 


(i)  Tiraboschi ,  t.  VII,  part.  I,  p.  4i 
(2)  Depuis  iSSq  jusqu'en  1597, 
<5)  i;kabûsc^i  ;  ub.  supr. ,  p. 4^. 
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Ton  aimât  encore  mieux  qu'il  n'y  eût  painl  ta  de 
paavres  dans  les  petits  états  d'un  prince  si  ma*- 
gnifioue.    * 

Ses  ancêtres  avaient  fondé  et  snccessivement 
accru  la  bibliothèque,  dont  on  fait  remonter  ju^ 
qu'an  marquis  Lionel  la  première  création  ;  mais 
il  était  réservé  au  duc  Alphonse  II  de  rivaliser 
sar  ce  poini  avec  Sixte  Y  et  Cosme  I^'. ,  peut* 
être  même  de  les  surpasser.  Leur  soin  principal 
avait  été  de  rassembler  des  manuscrits;  A1-» 
phomc   en    ajouta  un  grand  nombre  k   ceuiL 
qu*il  possédait  déjà  ;  mais  de  plus  il  donna  orr 
dre,  des  Tinstant  même  de  son  aTenement  ^  que 
sans  regarder  à  la  dépense,  on  lui  achetAt  tous  les 
livres  publiés  depuis  Tinvention  de  Fimprimerie  » 
c'est-à  dire  depuis  un  siècle  ;  et  peu  de  mois  après  » 
cet  ordre  était  déjà  presque  entièrement  exécU'^ 
té(i).  Il  ne  cessa  depuis  lors  d'augmenter  ce  riche 
ciépot;  et  s^il  eut  eu  »  comme  lesMédicis,  des  suc» 
cessçnrs  qui  eussent  pu  suivre  ses  traces>  la  bi« 
klioihèque  d'Esté  aurait  pu  aller  de  pair  avec  les 
plus  grandes  et  les  plus  belles  de  l'Europe;  mais 
nous  verrons  bientôt  que  ce  bonheur  lui  £at  re-» 
fusé.  Il  eut  fort  à  coeur  de  faire  prospérer  l'uni* 
^ersité  de  Ferrare ,  et  n'épargna  rien  poilr  que  les 
plus  savants  professeurs  qu'eût  alors  l'Italie  vins* 
^^t  s'y  fixer.  Sa  cour  était  le  rendez-vous  des 


(i)l<f.t&ûL,p.i8a« 
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hommes  les  plus  distiugués  dans  tous  les  genres  ^ 
et  Ton  y  comptait  un  grand  nombre  de  femmes 
qui  joignaient  le  mérite  des  connaissances  et  du 
goût  pour  les  lettres  aux  avantages  de  la  naissance 
et  dé  la  beauté. 

Pour  plus  de  ressemblance  avec  son  père  et  son 
aïeul ,  Alphonse  II  eut  aussi  un  frère  ^  le  cardinal 
Louis  d'Esté,  rjui^à  Texemple  des  deux  cardinaux 
Hippolyte^  n'eut  point  de  plus  grand  plaisir  que 
d'accueillir  les  savants ,  de  les  entretenir ,  et  de 
passer  avec  elix  les  jours  entiers,  soit  à  Rome  ou 
dans  ses  TÔy âges ,'  soit  dans  les  jardins  de  sa  char- 
mante villa  dé  JBelriguardo ,  qu'il  habitait  auprès 
de  Ferrare  (i)«   C'est  au  cardinal  Louis  que  le 
Tasse  fut  premièrement  attaché.  Il  le  fut  ensuite 
au  duc  lui-même.  Nous  verrons  ailleurs  le  bien  et 
lé  mal  qu'il  reçut  des  deux  frères.  Ce  que  l'Arioste 
avait  souffert  dans  cette  cour  n'était  rien  auprès 
de  ce  que  lé  seul  rival  qu'il  ait  dans  la  poésie 
épique  y  devait  souffrir.  Il  était  de  la  destinée 
des  deux  plus  grands  poètes  de  ce  siècle  d'iilus* 
trer  par  les  productions  de  leur  génie  les  princes 
de  lam^soa  d'Esté,  et  de.  devoir  à  l'ingratitude 
dé  ces  princes  tous  leurs  malheurs.  Grande  leçon 
qui  ne  cdt*rige  pas  les  princes,  et  qui  ne  corrigie 
pas  non  plus  les  poètes  ! 

Rien  ne .  paraissait  manquer  au  bonheur  et  à 


■bwM. 


(i)  Voyez  les  Lettres  de  Muret,  L I,  e{u.23 ,  etc. 
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rillustraiion  de  la  maison  dTste.  Sans  paite*  3e  sa 
gloire  dans  les  armes,  de  raccroissemcnl  «{Quelle 
avait  donne  à  ses  états,  ei  de  ses  ^;mides  alfiances» 
à  ne  considérer  Feirare  qoe  coause  nne  seconde 
patrie  des  lettres  et  des  arts  »  dlepooTaît  se  oooa- 
parer  à  Florence ,  et  ses  dacs  étuent  deremis  les 
rivaux  des  Médicis  ;  mais  Alpboose  Il'moomft 
sans  enfants  (i) ,  et  toute  cette  jMnospérité  s^éra- 
jQouit.  César  d'Esté ,  scm  cousin  ,  qn^il  avait  insti- 
tué, par  testament,  son  successeur,  et  qui  fiit 
proclamé  par  les  magistrats  de  Ferrare  le  fonr 
même  de  la  mort  d'Alphonse,  était  né  d*nn  fils 
natarel  d'Alphonse  P^  Le  duc  avait  ensuite  légi* 
timë  ce  fils ,  en  épousant  sa  mère  (2).  Le  judicieux 
Muratori  le  prouve  dans  ses  Antiquités  de  la 
maison  d^JEste^et  le  répète  dans  ses  Annales  (3i)i 
les  historiens  de  Ferrare  le  prouvent  de  même  (4); 
mais  il  convenait  au  pape  Clément  YIII  de  ne  pas 
admettre  ces  preuves.  Sa  chambre  apostolique,  qui 
aurait  été  sans  doute  désavouée  par  les  apôtres ,  dé- 
clara le  duché  de  Fen-are  dévolu  au  Saint  Siège  , 
pour  Jin  de  lignée  ou  pour  d^ autres  causes ,  ce 

sont  ses  termes  (5).  Le  Saint -Père  fulmina  une 

"•^      ^  .       .  — - —       ^>^^— ^-^^-^ 

(i)  En  1597. 

(2)  Laura  Eustochia. 

(5)  An.  1597. 

(4)  ^gostino  FausîifHf  jindrea  Morôàmt^j^Gefare-  €am^ 
pana^  cités  par  Muratori,  ub.  supr, 

(5)  Ob  lineamfinUam^  seii  ob  allas  eausas.  (  Muratori,  loe.  eit^ 
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bulle  terrible  contre  César  d^Este  9  et  ne  lui  donna 
que  quinze  jours  pour  comparattre  deraot  lui ,  et 
pour  se  démettre  prorisoirement  du  duché  de 
Fetrare  entre  ses  mains.  César  ne  se  pressant  pas 
d^obéir  «Clément  fit  marcher  contre  lui  vingt*  cinq 
mille  hommes  d^infanterie  et  quelques  mille  che* 
Taux*  Il  rappela  de  Hongrie  êe$  troupes  corn* 
mandées  par  son  neveu  J.F.  Aldobrandini^  cette 
affaire  ^intéressant  9  selon  Texpression  de  Mura- 
tori  (i) ,  plus  que  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Ferrare  prise  entre  deux  armées  fut  remplie  d^é- 
missaires  qui  n^épargnèrent  rien  pour  soulever  un 
peuple  tranquille,  contre  son  prince  légitime.  En- 
fin  9  la  main  pontificale  lança  son  dernier  foudre  ; 
la  bulle  d*excommunication  frappa  César  et  qui* 
conquç  des  rois  ou  princes  chrétiens  oserait  lui 
prêter  secours.  Le  nouveau  duc  n^avait  ni  assez 
de  troupes  pour  résister  seul  9  ni  assez  d^argent 
pour  en  lever  d^autres,  ni  peut-être  assez  de  fer- 
meté  pour  tenir  télé  à  la  fois  aux  armes  du  pon* 
iife  et  à  ses  bulles.  «  Les  prince^  ses  alliés  n*ose« 
rent,  dit  encore  Muratori  (2)9  lever  même  un 
doigt  pour  le  défendre  9  et  se  bornèrent  à  de  vaines 
représentations  auprès  du  pape».  César ,  forcé  de 
céder,  remit  entre  les  mains  de  ce  puissant  et  vie- 
lent  ennemi  le  duché  de  Ferrare  et  toutes  9e%  dé- 


mmamÊÊmÊmm 


i,i)loc.eU. 
(9)  Jbid. 
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pendances.  Il  ne  lui  fut  permis  de  garder  que 
Modène  et  Reggio.  Clément  ^  après  avoir  célébré 
k  Rome  ^  par  des  fêles  éclatantes  •  ce  ^nouvel  ac- 
croissement des  états  de  l'Église,  Toulut  en  pren- 
dre posse^ion  en  personne*  Il  j  fit  une  entrée 
fiolennelie  (i),  et  y  reçut  pendant  plusieurs  jours 
les  hommages  des  ducs  de  Mantoue,  de  Parme,  etc», 
qui  venaient  en  tremblant  baiser  les  pieds  du  ter- 
lîble  ponlife.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  honteux  , 
c'est  que  parmi  les  princes  qui  lui  rendirent  cet 
hommage ,  dans  plusieurs  villes  où  il  s'arrêta  en 
allant  de  Rome  à  Ferrare ,  on  vit  à  Rimini  le  nou- 
veau duc  de  Modène,  ce  même  César  d'Esté  qu'il 
dépouillait  du  duché  de  Ferrare,  et  que  l'orgueil- 
leux pape  récompensa  de  cet  acte  d'humilité  plus 
que  chrétienne,  en  donnant  à  son  frère  Alexandre 
d'Esté  le  chapeau  de  cardinal. 

C'est  ainsi  que  disparut  cette  puissance  qui 
avait  eu  tant  d'éclat,  et  que  Ferrare  cessa  d'être 
en  Italie  l'une  des  plus  illustres  métropoles  des 
leUres  et  des  arts.  Je  n'ajouterai  pas  :  c'est  avec 
cette  modération  et  cette  justice  que  le  chef  d'une 
religion ,  qui  certes  n'autorise  rien  de  pareil ,  op- 
prima un  prince  faible,  et  s'enrichit  de  sa  dé- 
pouille. Je  ne  fais  point  de  réflexion^;  je  raconte, 
ou  plutôt  j'indique  simplement  les  faits  ^  et  seule- 
ment autant  qu'il  le  faut  pour  que  l'on  suive  de 


(0  Le  8  mail  598. 
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l^œiMes  diverses  fortunés  et  les  révolutions,  non 
des  états ,  mais  des  lettres. 

Cé^ar  d*Ëste ,  en  se  retirant  à  Modène  avec  sa 
famille,  y  transporta  tout  ce  qu'il  put  du  riche 
mobilier  qui  ornait  son  palais  de  Ferrare.  Heureu- 
s^tnent  il  n'ouhlia  pas  là  bibliothèque ,  objet  des 
soins  de  plusieurs  ducs  et  surtout  d'Alphonse  II  ; 
mais  ce  transport  d'une  collection  si  considéra- 
Ue  9  la  précipitation  et  la  confusion  d'un  tel  dépla- 
cement, la  négligence  des  uns,  la  mauvaise  foi  et 
l'avidité  des  autres  ne  purent  manquer  d'y  oc- 
casionner des  pertes  irréparables  (i).  Elle  en 
éprouva  peut-être  encore  à  Modène ,  où  ni  César, 
ni  ses  trois  où  quatre  premiers  successeur^  ne 
s'occupèrent  de  la  faire  mettre  en  ordre- et  placer 
dans  un  Heu  convenable.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  du  siècle  suivant  qu'elle  attira  l'attention  d'un 
duc  de  Modène  (2) ,  qui  fit  arranger  les  livres ,  et 
leur  donna  un  bibliothécaire;  et  c'est  au  com- 
mencement du  dix  huitième  siècle  qu'un  autre 
duc  (3)  l'enrichit  considérablemient  en  livres  im- 
primés et  en  manuscrits ,  et  lui  fit  élever  le  bâti- 
ment magnifique  où  elle  est  encore  aujourd'hui. 
C'est  à  la  garcie  de  celte  bibliothèque  pré<ieu^e 
qu'ont  été:  successivement  préposes  deux  savants 


(  1  )  Tiroboschi ,  t.  y  ni ,  1.  J ,  c.  4. 

(2)  François  IL 

(3)  François  llf. 
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qui  ODt  rendu  de  si  grands  sei'^ices  à  Thistoire 
littéraire ,  Muratori  et  Tiraboschi.  C'est  dans  les 
nombreux /manuscrits  de  cette  belle  collection 
qu'ils  ont  puisé  les  monuments  authenti^es  et 
les  notions  aussi  sûres  qu'abondantes  dont  ils  ont 
eorichi  le  monde  littëiwe.  Elle  a  conservé  le  titre 
de  Bibliothèque  d^Este  ^Biblioteca  Esùense^  qui 
rappelle  tout  ce  que  la  littérature  et  les  sciences 
durent  à  cette  famille  déchue  de  ses  gi^andeurs 
mais  non  pas  de  toute  sa  gloire. 

Les  Gonzague ,  d'abord  marquis  et  ensuite 
ducs  de  Mantoue^  avaient  commencé,  dès  le 
quatorzième  siècle,  à  montrer  du  goût  pour  les 
lettres  ;  toutes  les  branches  de  celte  nombreuse 
et  illustre  famille  furent  à  Tenvî ,  dans  le  sei- 
zième, les  dignes  émules  des  princes  d'Esté  et  dès 
Médicis ,  par  leur  magnificence ,  par  les  bienfaits 
dont  ils  comblèrent  les  savants;  et  peut-être  les 
surpassèrent-ils  par  les  talents  littéraires  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  firent  briller. 

François  de  Gonzague^  marquis  de  Mantoue 
au  commencement  de  ce  siècle ,  presque  toujours 
euveloppé  dans  les  guerres  qui  désolaient  alors 
l'Italie,  protégea  cependant  les. lettres,  et  sui> 
tout  la  poésie.  Frédéric  son  fils,  premier  duc  de 
Mantoue,  surpassa  de  bien  loin  ses  ancêtres  par 
sou  luxe,  par  les  spectacles  et  les  fêtes  théâtrales 
qu'il  fit  donner  à  sa  cour,  et  par  les  édifices 
somptueux  qu'il  fit  bâtir.  Alors  les  beaux-arts 


»    ^ 
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semblèrent  naître  pour  Maatotie,  et  Jules  Ro- 
maîn,  fixé  par  les  bienfaits  de  Frédéric,  y  ré- 
pandit toutes  les  richesses  de  son  génie.  Tous  les 
ducs  qui  se  succédèrent  pendant  le  reste  de  ce 
«ècle  continuèrent  à  Tenvi  d*encourager  les  arts 
et  d*enibellir  Mantoue.  Les  gens  de  leliires  et  les 
savants  eurent  en  eux  de.  généreux  protecteurs , 
et  souvent  même  des  amis.  Le  duc  Vincent  sur- 
tout s'honora  d'être  Tami  du  Tasse  dans  le  temps 
de  ses  plus  grands  malheurs  (i),  et  cet  illustre 
infortuné  trouva  en  lui  autant  de  consolations 
que  de  secours. 

Les  ducs  deGuastalla,  seconde  branche  des 
Gonzague ,  ne  se  signalèrent  pas  moins.  Après 
Don  Ferrante^  chef  de  cette  branche ,  César  son 
fils  et  sa  fille  Hippoly  te  ne  âebornèrent  pas  à  pro- 
téger les  sciences  et  les  lettres ,  ils  les  cultivèrent 
tous  deux  avec  succès.  La  princesse  Hippoly  te 
joignit  aux  études  les  plus  sérieuses  du  talent 
pour  la  poésie,  et  Ton  trouve  de  ses  vers  daiis  les 
recueils  de  ce  temps  (2).  César  aimait  surtout  la 
philosophie  et  les  antiquités;  il  fonda  une  acadé- 
mie à  Mantoue  (3) ,  qui  devint  Tune  des  plus  cé- 
lèbres de  l'Italie.  Le  Tasse  a  fait,  dans  un  de  ses 


(i)  Ce  duc  vëcut  jusqu'en  1611. 

(a)  Voy.  Rime  ii  dit^erse  dorme ,  recuetliiei  par  DomenUM, 

<3)  Celle  des  Itwaghiii. 
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dlalogaes  (  f  ),  de  grands  doges  de  cette  ar JMJMiif 
et  de  son  fondateor. 

Une  troisièine  kanehe  des  Gomagoe,  ocDe 
des  ducs  de  Sabîonette,  ne  doit  pas  être  coliliée 
daDs  lliistoire  des  lettres  (2).  L*on  d'eu  ,  nommé 
Loois  ,  à  qni  sa  Talenr  militaire  avait  aoqnis  le 
samoin  très  pen  littéraire  de  Rodomoot.ne  se 
distingua  pas  moins  dans  la  poésie  q^  dans  les 
armes.  Outre  ][dusienrs  pièces  de  Ters  impi  imr>ir 
dans  divers  recueOs  ,  c^est  de  Ini  qiK  sont  les 
douze  stances  à  la  louange  de  rArioste  q^  Ton 
trouve  dans  plusieurs  éditions  de  Y  (Manda.  Son 
filsTespasîen,  Fun  des  j^us  Inraves  et  des  plus 
bâbBes  capitaines  de  ce  siède  ,  ne  fit  point  de 
vers  I  mais  il  rendit  aux  lettres  et  aux  arts  de  plus 
grands  services.  11  fit  rdiàtir  en  entier  la  ville  de 
Sabionette.  Elle  fut  achevée  en  peu  d*années,  et 
la  largeur  et  Talignement  des  mes  ,  rarchitec- 
tare  des  maisons  particulières,  la  beauté  des 
temples,  la  s^étrie  de  la  place  publique  ,  les  sta* 
tues  et  les  autres  productions  des  arts  dont  il  Tem* 
bellii,  enfin  les  belles  fortificatiims  dont  il  Teo- 
tonra ,  excitèrent  une  admiration  géiiérale  (3).  11 


(i)  rralfafoie2bdigw(à,0per.cdiz.Fiieiiz.y  17^4»^^^ 
p.  lag. 

C^)  Elle  descendaU  de  Jean-Fraoçob ,  fils  de  Louis  I'^;  nwr- 
<[ms  de  Mantoue.  (  Tiraboscliî  j  ub,  supr.,  p.  54«  ) 

(5)  W.  ihid. ,  p.  5b. 
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y  fonda  des  écoles  de  làngMes  grecque  et  latine  , 
et  des  pensions  pour  les  professeurs.  Son  palaig 
était  toujours  rempli  de  gens  de  lettres  et  de  sa- 
vants, dont  la  conversation  faisait  ses  délices.  II 
mourut  en  lôgi  dans  la  ville  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir. Il  montra,  mieux  peut-être  que  tout  autre 
prince,  ce  qu^ils pourraient  faire  tous ,  même  dans 
de  petits  états,  s'ils  avaieut  son  goût  pour  les  arts 
et  ses-nobles  inclinations. 

Le  cardinal  Scipion  de  Gonzague  appartient  à 
cette  branche  (  i  ).  Ses  premières  études ,  qu^il  fit  à 
Padooe,furent  toutes  littéraires.  Il  fonda  dans  cet- 
te ville  l-académie  des£^ardi,  qui  eut,  peu  de  temps 
après,  la  gloire  de  compter  parmi  ses  membres  le 
Tasse  et  le  Guarini.  Scipion  de  Gonzague  en  suivit 
assidûment  les  travaux  lancfis  qu'il  habita  Pàdoue. 
En  avançant  en  âge,  il  conserva  toujours  du  goût 
pour  les  objets  de  ses  premières»  études.  Gua- 
rini soumit  à  son  examen  le  manuscrit  du  Pas* 
tor-Fido;  Scipion  fut  l'ami  de  ce  poète,'  et  le  fut 
encore  plus  du  Tasse,  qui  lui  confia  aussi  son 
poëme  avant  dé  le  publier.  Le  cardinal  se  fit 
honneur delui servir  de  secrétaire,  et  copia- ce 
poëme  en  entier  de  sa  main.  Pendant  le  séjour 
que  le  Tasse  fit  à  Padoue,  Scipion  lui  témoigna 
la  plus  tendre  amitié.  Il  ne  voulut  point  qu  il  eût 

(i)  Il  ëtait  petit-fils  de  Pirrhus  de  Goiwagiie,  qui  était  frère  de 
louis  Y\ ,  père deBodomont. 

A  te 
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d'autre  chambre ,  d'autre  table,  et  même ,  ajouté 
t-on,  d'autre  verre  que  le  sien  (i). 

Plusieurs  autres  Gouzague ,  ou  de  Tune  ou  de 
l'autre  branche ,  s'iUnstrèrent  encore  dans  les 
lettres  :  lel  fut  surtout  un  Curzio  de  Gonzagne , 
qui  a  laissé  beaucoup  de  poésies,  une  comédie  (2) 
et  même  un  poème  héroïque  (3^  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler.  Plusieurs  femmes  de  cette  fa- 
mille se  firent  aussi  connaître,  soit  par  la  protec- 
tion qu'elles  accordèrent  aux  lettres ,  soit  même 
parleur  ardeur  à  les  cultiver  et  par  leurs  talents* 
n est. donc  vi^  de  dire  qu'entre  toutes  les. mai- 
sons souveraines  d'Italie,  pendant  ce  siècle,  sans 
eu  excepter  les.Médicis  et  les.  princes  d'Esté^  au- 
cune ne  posséda  daps  les  lettres  un  nom  plus  jus- 
tement acquis ,  et  une  gloire  plus  personnelle  que 
lesGonzague.  .     .     * 

Les  trois  la  Rovère ,  ducs  d'Urbin ,  qui  se  suc- 
sédèrent  pendant  ce  même  sîède  (4)»  quoique 
souvent  troublés  par  des  orages  politiques ,  se 
montrèrent  animés  du  même  zèle  pour  le  progrès 
et  l'encouragement  des  lettres.  Leur  cour ,  aussi 
splendide  que  celles  des  princes  les  plus  magni- 

(i)  Voyez Tiraboschi,  ub.  supr.ji^.  59» 
<   (t2)  GU  Inganni. 

C5)  IlFidammte. 

(4)  François-Marie  deh  Rovferc,  adopte  par  son  oncle  Guider 
haîdo  de  Monte^hro;  Gwdubaldo  son  ffls ,  et  François-Marie  II 
son  pctit-fils. 


■J 
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fiques  de  ce  temps»  mit  aussi  une  partie  de  son 
luxe  à  rassembler  et  à  honorer  les  savants*  Le 
troisième  de  ces  princes  »  François  -  Marie  II  ^ 
égala  ses  deu%  prédécesseurs  en  ambur  des  lettres»^ 
et  eut  sur  eux  Tavantage  d^étre  plus  lettré.  Élevé  '^ 
par  le  célèbre  MuziOf  instruit  dans  toutes  les 
parties  des  sciences  par  les  plus  hiabiies  maî- 
tres (1)9  son  délassement  le  plus  doux  »  dans  les 
moments  de  liberté  que  lui  laissaient  les  affaires, 
était  de  s^entretenir  »  non  seulement  avec  des  lit* 
térateurs  »  des  orateurs  et  des  poètes^  mais  avec 
des  professeurs  de  philosophie  »  d'histoire  natu- 
relle, de  théologie  et  de  mathématiques.  Époux 
de  Tune  des  deux  savantes  et  aimables  filles  du 
duc  Herbule  d'Esté  et  de  ïiepée  de  Frâbce  »  se- 
condé par  elle  dans  son  goàt  éclaire  pour  les 
jouissances  de  Tesprit,  il  fit  de  sa  capitale,  qui 
formait  presque  tout  son  état ,  le  rendez^-vous  de 
ce  qu^il  y  avait  de  plus  distingué  dans  leS  lettres» 
Cette  cour  devint  Témule  de  la  cour  de  Ferrare , 
et  lui  suiTécut  peu  de  temps.  Le  duc  François- 
Marie  Il  9  parvenu ,  sans  en£auts»  à  une  extrême 
vieillesse  »  se- laissa  persuader  de  se  démettre  ea 


(i)  Il  les  nomme  tous  duas  ss  vie,  qu'S  1  ëerite  Im^néme, 
et  que  Ton  trouye  imprimée,  Nouveau  Recueil  de  Calogerà^ 
t.  XXIX.  Il  avait  aussi  écrit  y  pour  un  fils  qu'il  perdit  tfès  jeune  , 
un  Traité  d'ÉducaHcn  y  que  Fonooiiserve  manuscrit  à  Florence. 
Voyez  eu  léte  de  sa  vie ,  /oc«  rà»,  ce  que  dit  à  cet  ^ard  Téditeur» 
Voyez  aussîTiraboschiy  ub.supr^^  p.  64. 
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farenr  du  pape  Urbain  YIII  (j).  Ce  duché  fut 
ainsi  réuni  à  l'état  ecclésiastique  9  et  cessa,  comme 
le  duché  de  Ferrare,  d'être  compté  parmi  ces  pe- 
tits états,  devenus  des  centres  d'émulation  et 
d'activité  littéraires,  dont  l'action  simultanée 
contribua  tant  à  l'illustration  de  ce  beau  siècle. 

Enfin  les  ducs  de  Savoie ,  malgré  les  désastres 
qu'ils  éprouvèrent,  furent  loin  de  se  tenir  étrangers 
à  cette  action.  Charles  lll,  chassé  de  presque  tous 
ses  états ,  ne  put  réaliser  les  espérances  qu'il  avait 
donné€^s  d'abord  (2)  ;  mais  son  fils  Émanuel*Phi- 
libert ,  qui  recouvra  le  Piémont  et  ce  que.  Charles 
ayait  perdu  de  la  Savoie,  politique  aussi  habile 
que  brave  guerrier,  ne  se  vit  pas  plutôt  raffermi 
snr  son  trône  (3),  qu'il  voulut  Tenlourer  de  ce 
que  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  ajoute  à 
la  prospérité  des  petits  cdmme  des  grands  états. 
Son  mérite  est  d'autant  plufî  grand,  que  ni  son 
peuple,  ni  lui,  ne  paraissaient  préparés  à  cette 
révolution.  Maître  d'un  pays  encore  presque  bar- 
bare, élevé  lui-même  dans  les  camps,  il  sut  exci« 
ter  dans  $es  sujets  l'amour  du  savoir  et  l'émula- 
tion des  études.  La  science  des  lois, la  philosophie, 
telle  qu'elle  était  alors,  les  belles-lettres  mêmes, 
et  jusqu'à  l'éloquence  italienne,  furent  cultivées 
«  ■      ■■  1 1 1  11  I  1 1  ■■■■■■  ■       Il   ,  ■  I   ■    I  —— ^— 

( i)  En  1 626  ;  le  duc  airait  près  de  ^tre-TÎogt^  ans. 
(a)  Il  mourut  à  Yçrceil  en  i555. 
(5)  i55g. 


tïz       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

avec  succès  (x).  L'université,  dont  il  ne  trouva  en 
quelque  sorte  qu'une  ombre  réfugiée  à  Mou- 
do  vi  (2)  9  fut  d'abord  régénérée  dans  cette  ville  , 
et  |x>urvue ,  à  grands  frais ,  d'habiles  professeurs , 
tandis  que  les  Français  occupaient  Turin,;  elle  fut 
rétablie  ensuite  avec  splendeur  dans  la  capitale  f 
lorsqu'Émanuel-Philibert  en  fut  redevenu  maî- 
tre (3).  Turin  devint  dès-lors  une  des  villes  d'I- 
talie où  les  sciences  fleurirent  avec  le  plus  de 
gloire;  et  après  le  règne  de  ce  grand  prince»  qui 
ne  fut  que  de  vingt  ans  (4) ,  le  Piémont  put  le 
disputer,  pour  la  culture  des  lettres  et  le  bou 
goût,  avec  tontes  les  autres  provinces  de  l'Italie 
et  de  l'Europe  (5). 

On  voit  qu'à  une  époque  où  l'Italie  fut  si  con- 
tinuellement et  si  universellement  agitée  par  la 
guerre,  il  n'y  eut  presque  aucune  de  ses  parties 
où  ne  se  fît  sentir  ce  mouvement  général  des  es- 
prits ,  ni  presque  aucun  de  ses  gouvernements  qui 
ne  contribuât  à  l'imprimer  et  à  l'entretenir.  Ce 
n'est  pas  la  seule  époque  où  l'on  ait  vu  fleurir  au 
milieu  dés  armes  ce  qu'on  nomme  les  arts  de  la 


'  (0  Istoria  délia  Italia  occidentale  di  M.  Carlo  Denina  , 
t.  III,  L  X,  c.  12.  • 

(2)  Tirabogcbi ,  uh.  supr. ,  p.  97. 

(3)  Elle  lui  fut  rendue  en  1 562  5  mais  il  paraît  que  Ynmrersité 
n'y  revînt  qu'en  i564 ,  et  même  en  i566.  (  Tiraboschi,  loc.  cit.  ) 

(4)  Il  mourut  en  i58o. 

(5)  M.  Deiiina,  foc.  ciU 
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paix  :  mais  il  n'en  est  aucune,  depuis  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce ,  où  le  goût  des  arts  et  des  let- 
tres ait  été  aussi  vif  et  aussi  universel ,  où  il  ait  paru 
presque  à  la  fois  autant  d'hommes  de  génie  et  au? 
tant  de  princes  dignes  de  les  apprécier  et  de  leur 
servir  d'appui;  aucune  enfin  dont  il  soù.resté^ dans 
un  seul  pays,  autant  de  monuments  littéraires. 
Je  vais  maintenant ,  sans  me  laisser  décourager  par 
rimmensité  de  Tentreprise ,  essayer  de  faire  con« 
naitre  les  principales  productions,  dans  tous  les 
genres,  qui  illustrèrent  ce  siècle  fameux.  Puisse*  je 
mettre  assez  d^ordre  dans  la  division  des  matières , 
assez  de  clarté  et  d'équité  dans  la  manière  de  les 
présenter ,  pour  venger  les  bons  auteurs  italiens 
des  jugements  précipités  dont  ils  ont  trop  souvent 
été  l'objet  en  France,  et  pour  continuer,  sdon 
mon  pouvoir,  à  laver  les  Français  du  reproche  que 
les  Italiens  leur  font  d'avoir  mis  dans  leurs  juge« 
ments  trop  de  précipitation  çt  d'injustiqe  ! 
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CHAPITRE   III. 

Ue  la  poésie  épique  en  Italie  ^  au  i6®.  siècle  ^  et 
Sabord  de  F  épopée  romanesque;  sources  dans 
lesquelles  les  faits  et  le  merveilleux  dont  elle 
se  compose  ont  été  puisés» 

On  avait  vu  en  Italie»  au  quinzième  siècle  »  un 
phénoinène  unique  dans  l'histoire  des  lettres.  Une 
langue  consacrée  et  fixée  par  de  grands  écrivains 
en  vers  et  en  prose,  avait  disparu  tout  à  coup.  Lia 
nation  qui  Tavaît  vue  éclore  et  se  perfectionner 
dans  son  sein ,  avait  oublié  à  récrire  ;  et  lorsque 
vers  la  fin  du  même  siècle ,  des  écrivains  ingénieux 
voulurent  lui  rendre  la  vie ,  il  leur  en  avait  coûté 
presque  autant  d'efforts  qu'à  ses  premiers  créa* 
teurs  i  mais  ces  efforts  ne  furent  pas  perdus  ;  Lau-* 
rent  deMédicis,  Politien  »  et  les  autres  poètes  que 
nous  avons  vus  fleurir  à  cette  époque,  redonnè- 
rent à  la  langue  poétique  italienne  une  seconde 
Tie.  Ce  fut  un  appel  général»  auquel  répondirent 
de  toutes  parts  les  hommes  de  génie  que  le  sei^ 
zième  siècle  vit  naître  ;  ils  retrouvèrent  les  traces 
de  cette  prose  arrondie  »  périodique ,  cicéro- 
nienne  de  fioccace  ;  de  cette  coupe  harmonieuse  , 
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ie  ce  style  pur,  animé,  poétique  de  Pétrarque. 
Le  Dante  seul ,  quelle  qu'en^  fût  la  cause ,  resta 
sans  imitateurs  comme  sans  rivaux* 

Cependant  le  progrès  des  études  littéraires,  et 
la  connaissance  devenue  presque  générale  de^ 
anciensauteurs ,  avaient  multiplié  les  genres  de 
po^ie  ;  et  si  quelques  poètes  bornèrent  leur  gloire 
à  redonner  au  sonnet  et  à  la  canzone  ce  carac- 
tère d'élévation ,  de  force  et  de  noblesse ,  que  leur 
avait  d^abord  imprimé  le  prince  des  lyriques  ita« 
liens,  sans  pouvoir  jamais  égaler  sa  sensibilité  ni 
sa  grâce;  d*autres,  en  bien  plus  grand  nombre, 
s'essayèrent  dans  Tépopée,  dans  la  tragédie,  dans 
la  comédie,  dans  la  pastorale,  dans  la  satire, 
dans  le  poème  didactique ,  en  un  mot  dans  tous 
les  genres. 

Le  plus  grand  et  le  plus  noble  de  tous,* celai 
de  répopée  ^  doit  le  premier  attirer  notre  atten* 
tien  'j  d'abord  à  cause  de  son  importance ,  ensuite 
parce  qu'en  renaissant  en  Italie ,  il  s'y  composa 
d'âéments  nouveaux ,  et  fit  mouvoir  des  machines 
poétiques  différentes,  de  celles  des  Grecs  et  des 
Romains;  et  enfin,  parce  qu'ayant  trouvé  sur 
notre  route,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  (i) ,  les 
premiers  essais  de  ce  genre  qui  devait  être  porté 
à  une  si  grande  perfection  dans  le  seisième ,  nous 
ayons  différé  d'en  parler,  pour  rassembler  ici  dany 

(t)  Yoyci  t  III  de  cet  ouvrage ,  p.  537  ^  ^43> 
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une  série  non-înterrompue  tout  ce  qui  regarde 

Torigine  et  les  progrès  de  la  poésie  épique. 

Mais  avant  de  revenir  sur  le  Morgante  du 
Pulci  ]  sur  le  Roland  amoureux  du  Bojardo^  sur 
le  Mamhrlano  de  l'aveugle  de  Ferrare ,  et  de  re- 
monter  jusqu'à  quelques  autres  qui  les  ont  précé- 
dés^ nous  devons  rechercher  quels  étaient  ees  nou- 
veaux éléments ,  ces  machines  poétiques  toutes 
nouvelles  qu'avait  à  sa  dispositiônle  génie  des  mo- 
dernes ,  et  qu'il  substitua ,  dans  une  espèce  d'épo- 
pée particulière ,  au  merveilleux  de  la  mytholo- 
gie des  anciens.  Cette  épopée  nouvelle  influa , 
chez  les  Italiens ,  sur  celle  qui  renaquit  de  l'épo- 
pée antique,  et  y  mêla,  non  seulement  ses  fic- 
tions ,  mais  quelque  chose  de  sa  manière  de  dé- 
crire et  de  raconter;  elles  restèrent  cependant 
très  distinctes  l'une  de  l'autre ,  et  forment  deux 
classes  séparées ,  dont  l'une  ett  désignée  par  le 
titre  de  romanesque^  et  l'autre  par  Je  nom  d'Ae- 
Toîque.  Nous  verrons  mieux  par  la  suite  que  nous 
n.e  le  pourrions  faire  à  présent,  ce  qu'elles  ont 
de  commun  et  ce  qui  les  distingue. 

L^épopée  t*omanesque,  ou  le  roman  épique  ^ 
dont  nous  aUbns  nous  occuper ,  est  un  genre  trop 
aimé  des  Italiens ,  et  qui  tient  une  trop  grande 
place  dans  leur  littérature,  pour  qu'ils  n'en  aient 
pas  fait  la  matière  de  plusieurs  écrits  ;  mais  ce 
qu'ils  ont  dit  sur  l'origine  du  roman  épique  et  de 
ce  nom  même  de  roman,  sur  la  source  des  tra- 
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ditioas  historiques  qui  y  sont  altérées  de  cent  fa<- 
çoas,  et  de  Tespèce  de  merveilleux  qu'on  y  em- 
ploie^ tout  cela  surabonde  peut-éti^e ,  et  cependant 
ne  suffit  pas.  Il  .y  faut  joindre  quelques  notions 
plus  récentes  et  plus  sures  ^  et  sans  perdre  de 
temps  à  balancer  les  différentes  opinions ,  tirer 
de  toutes  un  résultat  qui  satisfasse  une  curiosité 
raisonnable^  . 

Nous  ne  ferons  venir  le  nom  de  roman  d'au- 
cune des  sources  d'où  le  tirent  les  deux  princi- 
paux auteurs  italiens  (ï)  qui  ont  écrit  sur  ce 

(0  €io.  Sot.    Giraldi  Cinthio  et  Gio.  Bat.  Pigna.    Ce 
dernier  était  disciple  de  l'autre.  Leurs  deu;^  ouvrages  parurent 
la  même  année  ;  ik  s'accusèrent  mutuellement  de  plagiat.  Giraldi 
prétendit  que  Pigna ,   qu'il  avait  admis  non  seulement  à   ses 
leçons  de  belles-lettres ,  mais  à  ses  entretiens  et  à  ses  commu-* 
nications  les  plus  intimes ,  lui  avait  pris  toutes  ses  idées.  Pigna 
soutint  au  contraire  dans  le  début  même ,  ou  dans  le  proœmium  dé 
son  livre  y  que  l'ayant  £dt  sept  ans  auparavant  y  lorsqu'il.n'en  avait 
encore  que  dix-sept,  il  l'avait  confié  à  Giraldi  son  maître;  que 
cdui-ci  l'avait  gardé  plusieurs  années ,  en  avait  pris  toute  la  subs* 
tance,  et  avait  ensuite  usé  d'artifice  pour  tirer  de  lui ,  siu*  le  même 
sujet,  une  demande  à  laquelle  il  avait  feint  de  ne  faire  que  répondre 
pabliqaement.  Les  deux  auteurs  se  brouillèrent  sans  retour,  et 
Giraldi  quitta  la  cour  de  Fcrrare,  où  Pigna  était  en  6veur.  Le 
docteur  BaroUi  (Memorie  de'  LefteraU  Ferraresi  ,.t.  I  )  avoue 
qu'il  est  difficile  de  discerner,  dans  deux  .dissertions  aussi  con- 
traires, laquelle  mérite  le  plus  de  foi  ;  et  Tiraboscbi  (  t.  III ,  part  II, 
P'  ^]  range  ce  fait  parmi  les  problèmes  historiques  dont  on  ne 
trouvera  peut-être  jamais  la  solution. 
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sujet  Giraldi  (i)  croit  que  ce  nom  est  venu  da 
mot  grec  romè  (2) ,  qui  signifie  force.  On  ne  doit 
entendre,  dit-il ,  par  roman ^  autre  chose  qa^nn 
poëme  dont  des  chevaliers  robustes  sont  les  hé- 
ros (3);  d^autreSi  il  en  convient ,  veulent  que  ce 
nom  vienne  des  Rhémois,  ou  habitants  de  Rheîms  » 
Rhemenses^  et  en  italien  Remensi^  à  cause  de 
leur  archevêque  Turpin  9  qui  donna  plus  que  tout 
auire,  par  ses  écrits,  matière  à  ces  sortes  d^ou- 
Trages  appelés  romanzi.  romans  (4);  il  croit 
enfin  pouvoir  dire ,  et  c^est  avec  plus  de  vérité  » 
que  ce  genre  de  poésie  a  pris  chez  les  Français  sa 
première  origine  »  et  peut-être  aussi  son  nom  (5). 
Selon  Pigna  (6),  Topinion  commune  est  bien  que 
Ton  donnait,  en  vieux  français ,  le  nom  de  roman 
aux  annales  ;  que  les  guerres  qui  y  étaient  racon* 
tées  furent  aussi  connues  sous  ce  nom ,  et  qu^en- 
suite  on  le  donna,  par  extension,  aux  récits  du 
même  genre,  quelqu*éloignés  de  la  vérité,  ou 
quelque  fabuleux  qu^ils  fussent  :  mais  cette  déri- 
vation ne  lui  plaît  pas  ;  il  en  préfère  une  plus  an- 
cienne ,  et  croit  la  voir  dans  le  nom  des  Khémois^ 


(1)  Diseorsi  bOomo  al  comporre  de*  Somanzi ,  etc.  Finegia^ 
«tbbïb,  t554,i]|.4^ 

(3)Oi.^i9ir«,p.5« 

(4)  Unârnn. 

(5) /(i.  y  p.  6. 

(6)  Dtt  Bomanzi.  Finegia,  Falgrisi,  i554,  m-4'. 
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RemensiÇi),  non  pas  à  cause  de  leur-archevéque, 
mais  parce  que   ce  peuple  étant,  selon  Juled 
César^  le  plus  fidèle  et  le  plus  brave  de  ceux  qui> 
depuis» ont  composé  la  France, -lés  Provençaux, 
qui  célébrèrent  les  premiers  dans  leurs  |K)ésie8  la 
valeur  et  la  boulé  du  peuple  Français,  donnèrent 
à  leurs  poèmes  guerriers  le  nom  de  Rèmensi^cfoi 
était  celui  des  principaux  chevaliers  de  France; 
de  même  que  les  anciens  appelaient  héroïque  ce 
même  genre  de  poèmes ,  du  nom  des  héros  qui 
étaient  alors  les  preniiers  parmi   les  gens  de 
guerre  (2),  Il  rejette  également  Topinion  qui  fait 
venir  ce  nom  de  Romulus^  à  cause  de  Tenlève- 
ment  des  Sabines ,  et  celle  qui  le  tire  du  mot  grec 
Tomè^  force*  Mais  si  Ton  veut  le  faire  dériver  da 
grec  ,  il  croit  que  ce  nom  vient  de  romei^  qui  si- 
gnifie hommes  errants,  pèlerins,  de  tels  poèmes 
ne  parlant  que.de  guerriers  qui  voyagent ,  ou  de 
chevaliers  errant  a.  On  peut  dire  pourtant,  selon 
lui,  que  le  nom  de  romand  peut  être  donné  aux: 
poètesmémes  qui  font  des  poèmes  de  cette  nature  » 
Vusage  ayant  passé,  de  la  Grèce  en  Occident^ 
d'aller,  de  ville  en  vîlket  sur  les  places  publiques^, 
chanter  au  peuple  rassemblé  les-  faits  dVmes  et 
les  aventures  d'amour  qui  font  le  sujet  ordinaire, 
des  romans  (3).  Sa  conclusion  définitive,  est  que 

(l)P.  12. 

(a)  Ibidem. 
{?)Ihiiem. 
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ce  genre  de  poésie  ajant  été  traité  principalement 
en  France,  Torigine  tirée  de  Féloge  donné  par 
César  aux  Rbémois  n*est  pas  mauvaise  ;  mais  que 
la  véritable  doit  être  que  ce  furent  lès  Rbémois 
eux-mêmes  qui  célébrèrent  leurs  propres  exp}oits 
et  ceux  de  leurs  compatriotes,  comme  faisaient 
les  Bardes  chez  les  anciens  Celtes ,  dont  les  Rhe- 
menses  étaient  en  quelque  -sorte  la  fleur  (i)  ;  que 
le  but  des  uiis  cônime  des  autres  était,  en  louant 
les  grands  exploits ,  d'engager  à  les  imiter;  que 
ce  fut  à  peu  près  ainsi  qu'écrivit  Tarchevéque 
Turpin ,  qui  était  Rbémois,  et  qui  fut  le  premier 
et  le  principal  auteur  de  romans  (2). 

Pour  réduire  à  Tunité  et  rapprocher  delà  vérité 
toutes  ces  opinions  divergentes,  nous  nous  rap« 
pellerons  ce  qu'en  parlant  des  Troubadour&^pro* 
vençaux  nous  avons  dit  précédeftimenl  de  cette 
langue  qui  se  forma  des  débris  de  la  langue  latine  » 
mêlés  avec  ceux  des  langues  du  nord ,  et  qui,  divi* 
aée  en  plusieurs  branches ,  dont  le  provençal.et  le 
Tiens:  français  furent  les  principales ,  prit  le  nom 
général  de  langue  romane  ou  romance  (3) .  Tout  ce 
qu^on  écrivit  d'abord  dans  l'un  ou  l'autre  dialecte 
de  cette  langue^  en  prose  ou  en  vers,  sur  des  sujets 
sacrés  ou  profanes,  vrais  ou  febuléux ,  fut  appelé 


(0  Vb.supr.yf.  i3. 

WP.14. 
(5)T.I,i).îi47ct248. 
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Rainant^  Romanzo ,  ou  Romance ,  du  nom  même 
de  la  langue.  Ce  titrefut  ensuite  plus  particulière- 
ment affecté  aux  fictions  historiques  rimées.  Les 
Troubadours  provei^aux  s'emparèrent  de  cette 
forme  poétique,  et  amusèrent  les  cours  de  FËu* 
rope  par  leurs  inventions  et  par  leurs  chants.  Les 
Troayèrés  français ,  non  moins  répandus  aurde- 
hoFSt  charmèrent  et  l'étranger  et  la  France  par  des 
récits  chevaleresques  plus  étendus,  et  par  de  plus 
longues  fictions.  On  continua  d'appeler  Romanù 
leurs  narrations ,  où  la  fable  était  mêlée  avec  Yhish 
toire,  et  les  faits  d'armes  avec  les  galanteries  etles 
récits  d'amour.  Enfin ,  lorsque  les  autres  nalîona 
suivirent  cet  exemple ^  et  produisirent,  comme  à 
Tenvi,  de  ces  histoires  fabuleuses,  elles  leur  don- 
nèrent aussi  ce  nom  de  roman ,  qui  était  en  quel- 
qae  manière  consacré.  :    '  : 

11  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  avec  notre  savanl 
Huel(i),  tous  les  genres  d'ouvrages  anciens  et 
modernes  auxquels  on  peut  donner  ce  titre,  ni  de 
nous  enfoncer  avec  le  volumineui  Quadriû^  (2) , 
^am  des  i^cherches  sur  l'origine;  les  progrès  r  la 
sujet  et  Pautorité  des  rcmians ,  sur  leurs  formes 
direrses  chez  les  différentes  nations,  sur  l'histoire 


i«MM 


(i  )  Dans  «a  Lettre  à  Scgrais  sur  f  Origine  des  Bomaàs ,  ouvrage 
^  superGôel  de  ce  très  savant  homme. 
(1)  DeUa  Stor.  et  délia  jag.  d'ogni  poes.,  t.  YI,  !•  II> 

Distinz,  i.  *  . 
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de  la  chevalerie»  ses  institutions  et  ses  lois>  enfia 
sur  la  nature  du  roman  »  la  définition  qu'on  en  doit 
faire  »  et  les  règles  qu'on  y  doit  observer.  Bernons* 
nous  à  Tespèce  de  romans  que  nous  trouvons  à 
cette  époque  introduite  dans  la  poésie  italienne  » 
à  ces  romans  devenus  une  épopée  inconnue 
aux  anciens,  en  un  mot  aux  romans  épiques,  et 
voyons  le  plus  clairement  et  le  plus  brièvement 
que  nous  pourrons  où  les  Italiens  ont  puisé  les 
principales  aventures  que  Ton  y  raconte,  et  Tes- 
pèce  de  merveilleux  qui  en  fait  la  machine  poé* 
tique* 

L'c^nion  assez  généralement  répandue  >  et  qui 
a  été  adc^tée  par  le  docte  Saumaise  (i)  ec  par 
d'autres  savanta,  est  que  Tinvention  de  ces  sortes 
de  ficticms  appartient  aux  Persans,  qui  la  trans- 
mirent aux  Arabes ,  de  qui  elle  passa  aux  Espa- 
gnols ,  et  des  Espagnols  à  tous  les  autres  peuples 
de  l'Europe.  Huet  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  y  oppose 
les  histoires  romanesques  de  Thelesin  et  deMel- 
kin,  composées  dans  la  Grande-Bretagne  dès  le 
sbdème  siècle,  tandis  que  la  trahison  du  comte 
Julien  et  rentrée  des  Arabes  en  Espagne  ne  date 
que  du  huiliîème  (2).  Thdesin ,  maître  du  fameux 


(  1  )  Cité  et  rëfuté  par  Httet>  ub,  supr. ,  p.  70  et  suiv. 

(a)  En  71a.  11  y  Êiut  ajouter  le  temps  nécessaire  pour  que  Jes 
filetions  des  Arabes  fassent  adoptées  par  les  Espagnols ,  et  répan- 
dues par  eux  en  Europe. 
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Ilferlin  (i),  écrivit  une  histoire  des  faits  et  entre- 
prises du  roi  Artus  ou  Arthur, iqui  est  la  première 
source  de  tous  les  romans  dont  ce  roi  et  ses  che- 
Taliers  de  la  Table  ronde  sont  les  héros,  li  était 
contemporaia  d* Artus,  et  floinssait  vers  Tan  640. 
Melkio»  un  peu  plus  Jeune,  composa  quelques 
temps  après,  un  roman  de  la  Table  ronde  (2).  Les 
Anglais  se  trouvent  donc  alors  les  premiers  créa- 
teurs de  ces  romans  de  chevalerie.  Le  Quadrio  (3) 
copie  ce  raisonnement  et  ces  faits  de  Tévêque  d'A- 
nanche,  quoique!  ne  le  cite  pas. 


(1)   Thelesinus,  vel  TeUesinus  ffelius,  Britannus  vates , 

pMosophus  y  jtoëtaj  rhetor  et  mathematicus  insignîs inter 

eœteros  discipuhs  memorabiles  hahuii  Merîinum  Ulum  Cale- 

donium Tkelèsinus  autem  multum,  tumversu^  iumprosd^ 

tum  Uomèj  Utm  brUanmcè  de^tuOer  seripsit  t  Jeta  régis  Ar- 
thuri,  lab.  I  ;  FaUeimdem  Mstoriam ,  lib.  I  ;  FaUciniorum  quo^ 
rumdam  ^  Ub.  II  ;  DWersorum  Carmnum ,  lib.  I ,  et  oLiaplura, 
Fixit  anno  Firginei  partus  54o ,  regnarUi  apud  Britannos 
Jrthuro.  Joan.  Pitsei  Jngli,  etc.  Belaiiomm  Historicarum  de 
rehus  AngUcis,  Paris.  16 19,  iu-4°«j  P»  qS. 

(î)  Melchinus  Juàlonius..,,.  Britamdcus  votes ,  poëta ,  Ms^ 
toncus  et  astronomus  non  contenmendus  ;  in  eo  tamen  repre- 
hensiane  digmis  quod  dUquandofahulosa  veris  commiUere  vi- 
deatur.....  seripsit  autem  ;  de  antiquitatibus  Britannicis,  lib.  I^ 
de  gestis  Britannorum  ,  lib.  I  ;  de  régis  Artkuri  mensdrotunddy 
Gb.  I  ;  tff  aîia  quœdam.  Claruit  anno  post  adventum  Messite 
56o  ,  Britannico  imperio  sub  rege  Malgocuno  corruenie. 
(i&îi.,p.96.) 

(3)  Ub,  supr. 


124      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Mais  cette  matière  a  été  beaucoup  plus  appro^ 
fondie  par  l^anglais  Thomas  Warton ,  dans  soa 
Histoire  de  la  poésie  an^aise  (i).  Il  est  d^antant 
moins  suspect  qu'il  read  aux  Arabes  l'honueur 
d^une  iureation  que  ces  deux  auteurs  ont  voula 
leur  enlever  en  faveur  de  sa  nation.  Son  système 
est  contraire  »  en  pinceurs  points  9  aux  opinions 
de  Giraldi^  de Pigna,  de  Saumaise,  de  Huet ,  du 
Quadrio  et  de  quelques  autres  auteurs  laborieu- 
sement érudits  sur  un  sujet  aussi  futile  en  appa- 
rence que  les  romans,  mais  qui  acquiert  de  Tim* 
portance  par  le  rang  que  ce  genre  de  poèmes 
occupe  dans  Thistoire  littéraire  moderne. 

Les  fictions  orientales  apportées  en  Espagne 
par  les  Arabes  9  au  huitième  siècle ,  se  répandirent 
promptement  en  France  et  en  Italie.  Selon  notre 
savant  anglais  (2) ,  il  parait  que ,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  Tancienne  Armorique  ou  la 
Bretagne  fut  celle  où  ces  inventions  furent  le 
mieux  reçues.  Les  preuves  en  subsistent  dans  le 
Musée  britannique  9  où  se  retrouve  un  grand  nom- 
bre de  nos  anciens  titres  littéraires  qui  manquent 
à  nos  propres  bibliothèques.  «  Il  y  existe  (3) ,  dit- 

(i)  The  History  of  en^lish  poetry  ^  from  the  close  ofthe  rftf- 
çenth  to  the  commencement  of  the  eigfiteenth  century  j  ^^'f 
Londou ,  1775,3  vol.  in-40, 

(2)  Dissertation  on  the  Origin  of  Bomantic  fiction  in  £«« 
ropCj  en  tête  du  vol.  I  de  Touvrage  ci-dessus. 

(5)  Brîtish  Muséum  j  manuscrit  HarL;  978;  107. 
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il,  un  recueil  d*aociens  romans  de  chevalerie  qui 
paraissent  composés  par  des  poètes  bretons.  »  Oa 
connaît  les  communications  intimes  qui  existè- 
rent entre  la  Bretagne  et  quelques  parties  de  TÂn- 
gleterre  »  principalement  avec  le  pays  de  Galles. 
Ce  pays  fut  le  théâtre  d^  la  plupart  des  exploits 
célébrés  dans  les  romans  bretons  ;  les  chevaliers 
passaient  fréquemment  d'un  pays  àPautre;  le  lan» 
gage  des  deux  contrées  était  le  même  et  Test  peut* 
être  encore  (i).  C'est  un  dialecte  de  l'ancien  cel- 
tique »  ou  ^  comme  le  prétendent  nos  antiquaires 
bretons ,  c'est  dans  toute  sa  pureté  la  langue  même 
des  anciens  Celtes.  Mais  il  en  résulte  un  argument 
contre  la  gloire  littéraire  que  M.  Warton  veut 
attribuer  à  la  Bretagne.  Tous  les  romans  en  vers  ^ 
dont  il  cite  des  fragments  9  pour  prouver  qu'ils  fu- 
rent composés  en  Bretagne  ^  sont  écrits  en  vieux 
français,  et  non  point  en  bas>breton  ou  celtique 
qui  n'y  avait  aucun  rapport  (2).  Les  auteurs  de 

(i)  «  La  ressemblance  entre  les  deux  langues  est  encore  telle , 
dit  M.  Warton  (  Dissertation  citée),  que  lors  de  notre  dernière 
conquête  de  Belle-Isie,  ceux  de  nos  soldats  qui  e'taient  du  pays  de 
Galles  étaient  entendus  des  paysans.  » 

(2)        En  Bretaigne. un  chevalier 

Pruz  et  curteis ,  hardi  et  fier....* 


Il  tient  son  chemin  tut  avant, 
A  la  mer  vient ,  si  est  passes , 
En  Totaneb  est  arrivez. 
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ces  romans  ëtaieni  donc  des  poètes  français  qai 
racontaient  les  faits  d'armes  des  chevaliers  de 
Bretagne  et  da  pays  de  Galles  9  et  non  des  poètes 
bretons  proprement  dits  ;  à  moins  que  les  frag* 
menis  rapportés  par  Tauteur  anglais  ne  soient  des 
traductions  d'anciennes  chroniques  bretonnes» 
faites  en  vieux  français  •  soit  directement  sur  ces 
chroniques  mêmes  ^  soit  d'après  une  première  tra« 
duction  latine  (i)«  Quoi  qu'il  en  soit^  il  est  à  re« 

Plosun  reis  ot  en  la  terre, 
Entre  eus  eurent  estrif  et  guerre, 
Yen  Eicestre  en  dl  pais. 

La  chambre  eft  peinte  toute  entor. 

Venus  la  deresse  d'amur 

Fu  très  bien  dans  la  peinture* 

Le  fraîz  mustrés  e  la  nature 

Cornent  hum  deit  amur  tenir 

E  lealment  e  bien  serrir, 

Le  livre  Oride  ou  il  enseine,  etc. 

Cea  trois  passages  et  d'autres  encore,  cites  par  M«  Warton 
{ub.  su/n'. ,  p.  3,  notes),  et  tirés  du  recueil  conservé  dans  le  Musée 
britaunique,  sont  écrits  en  français  du  dousitme  et  du  tretzièoie 
siècles ,  et  point  du  tout  en  breton  ou  celtique,  qui  est  encore  an* 
jourd'bui  le  mtme  qu'il  était  alors. 

(1)  A  h  fin  de  plusieurs  cbants  ou  tais  de  ce  même  recneO,  fl 
est  dit,  ajoute  M.  Warton,  que  ce  sont  des  pohes  de  Bretagne  qui 
les  ont  frits;  et  il  7  en  a  un  qui  finit  àuisi: 

Que  cest  Lnnte  ke  oï  avez 
Fut  Guigcmarle  lai  trovez, 
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marquer  que  le  pays  de  Galles ,  ou  Waled ,  et  ce* 
lai  de  Comouailles  furent  souvent  réunis  sous  les 
mêmes  lois  et  le  même  prince;  que  les  poètes 
gallois  célébraient  souvent  les  héros  oomouail^ 
liens  dans  leurs  romans  ou  ballades;  que  les 
mêmes  fables  étaient  populaires  dans  les  deux 
pays  9  et  que,  notamment  celle  du  roi  Artus ,  ne 
rélait  pas  moins  dans  Tun  que  dans  Fautre.  (i) 

Mais  voici  un  monument  dont  les  Bretons  pa- 
raîtraient avoir  plus  de  droit  de  se  vanter.  Vers 
Van  1 100 ,  Walter  ou  Gualter ,  savant  archidiacre 
d*Oxford,  voyageant  en  France,  se  procura  en 
Bretagne  une  ancienne  chronique  écrite  en  bre- 
ton ou  en  langage  armoricain ,  intitulé  :  Bruty^ 
Brenhinedy  ou  Brutus  de  Bretagne.  Il  apporta  ce 
livre  en  Angleterre  et  le  communiqua  au  célèbre 
Geoffroy  de  Monmoutb  (z) ,  bénédictin  gallois , 

Q'hum  fait  en  barpe  e  en  rote  ; 
Bone  en  est  à  oir  la  note.  (  Ibidem,  ) 

Ces  quatre  vers  sont  français.  Ils  terminent  le  lai  de  Cugemer, 
Tun  de  ceux  que  contient  le  manuscrit  7989-2  de  notre  Biblio- 
tfaèqoe  impériale.  Marie  de  France  qui  en  est  l'auteur  le  donne 
pour  traduit  y  ainsi  que  plusieurs  autres,  de  l'original  breton. 
L'on  verra  bientôt  plus  clairement  ce  que  c'était  que  ces  traductions. 

(1)  Warton,  ub.  supr,j  p.  7  et  7. 

(2)  Geoffroy  était  archidiacre  de  Monmouth  ;  il  fut  ensuite  fiât 
ëréque  de  St.-Asaph ,  au  pays  de  Galles ,  en  1 1 5 1  •  Quelques  au- 
teurs l'ont  appelé  Geoffroy  Arthur,  à  cause  de  l'emploi  qu'il  ayait 
&it  dans  son  ouyrage  des  fables  du  roi  Arthur. 
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très  savant  dans  la  langue  bretonne  ^  qui  le  ira* 
duisit  en  latin.  Geoffroy  ne  dissimule  pas,  au 
commencement  de  son  livre ,  qu'il  y  aVail  ajouté 
sur  le  roi  Artus  diverses  traditions  qu'il  tenait  de 
son  ami  Gualter,  et  que  celui-ci  avait  probable- 
ment recueillies,  soit  dans  le  pays  de  Galles^  soit 
en  Bretagne  (i).  Le  sujet  de  cette  chronique,  dé- 
pouillé de  tous  ses  ornements  romanesques ,  est  la 
descendance  des  princes  welches  ou  gallois,  de- 
puis le  troyen  Brut  ou  Bru  tus  jusqu'à  Cadwallader 

«WIB      I      —Kl——  I  I  I  11  I  I      I         ■  I  111 

(i)  C'est  là  ce  que  dit  M.  Wartoti ,  uh  snpr»  Mais  dans  les  deux 
éditions  de  Paris  du  livre  de  Geoffroy,  dont  je  me  suis  servi,  je 
n'ai  point  trouvé  ces  aveux  ;  ces  éditions  ont  pour  titre  :  Britarmioe 
utriusque  regum  et  principum  origo  et  gesta  insignia  ah  Gai" 
frido  monemutensi  ex  arUiquissimis  Britanmci  sermonis  momi-- 
mentis  in  latinum  traducta,  Parisiis,  apud  Jodocum  Badium 
Ascensiumy  i5o8,  in-fol.;  i5ï7,  pet.  in-4'*.  Geoffroy  dit  dans  sa 
dédicace  à  Robert,  duc  de  Glowcester ,  fils  naturel  du  roi  Henri  I, 
que  c'est  Gualter  lui-même  qui  l'a  prié  de  traduire  en  latin  cette  très 
ancienne  histoire,  qui  contient  les  annales  de  la  Grande-Bretagne, 
depuis  Brutus  I"'. ,  roi  des  Bretons,  jusqu'à  Cadwallader,  dont  il 
place  la  mort  au  i**.  mai  689  (1.  IX  ,  ch.  6,  vers  la  fin ,  édit.  de 
i5i7,  fol.  ci).  Il  ajoute  qu'il  a  fait  cette  traduction  sans  vouloir 
ajouter  aucun  ornement  oratoire  à  la  simplicité  de  l'original,  dans 
la  crainte  que  les  lecteurs  ne  lui  reprochassent  d'avoir  voulu  plutdt 
briller  par  un  beau  style,  que  rendre  cette  histoire  intelligible  pour 
eui.Iln'y  a  que  les  prophéties  de  Merlin  qu'il  avoue  avoir  ajou- 
tées ,  à  la  prière  d'Alexandre ,  évêque  de  Lincoln ,  un  de  ses  pro- 
tecteurs ,  mais  qu'il  dit  traduire  aussi  du  langage  breton  en  latin. 
J^ropheîias  Merîini  de  Britannico  in  latinum  transferre*  Voyex 
prologue  du  IY%  livre,  ub.  supr.^  fol. lu. 
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qai  régnait  au  septième  siècle<»  C^élait  alors  une 
manie  généralement  répandue  chez  les  peuples 
de  l'Europe  de  vouloir  descendre  des  Troyens, 
et  nos  anciens  chroniqueurs  n^ont  pas  manqué  de 
revendiquer  pour  nous  la  même  origine  (i)»  II  est 
impossible  de  fixer  au  juste  le  temps  où  fut  écrit 
loriginal  breton  de  cette  histoire  ;  mais  de  fortes 
raisons  portent  à  croire  qu^elIe  était  faite  de  plu- 
sieurs morceaux  composés  en  différents  temps , 
et  qu'ils  le  furent  tous  du  septième  au  neuvième 
siècle  (2). 

Or  cette  chronique  ou  cette  histoire  »  qui  pa- 
rait devoir  contenir  les  idées  originales  des  aii* 
teurs  welches  ^  gallois  ou  bretons ,  porte  dans 
plusieurs  de  ses  parties  le  caractère  des  inventions 
arabes.  Les  géants  Gog  et  Magog,  appelés  par  les 
Arabes  Jagiouge  et  Magiouge  (3),  jouentun  grand 


(  ■  )  Voyez  Hwubaldus  Francus  qiii  écrivit ,  au  sixième  liècle , 
une  Histoire  de  France  ^  commençant  au  siège  de  Troie  ,  et 
finissant  au  règne  de  Clpvis.  Scriptores  Berum  Germanie ,  re*« 
caeillb  par  Simon  Schardius ,  1. 1 ,  p.  3o  i ,  cfd.  de  Bâle ,  1 674  >  in^foL 

(3)  Yoyez  ces  raisons  dans  la  dissertation  ci-dessus  de  M.  War- 
ton,  p.  g  et  soiv.  Il  en  résulte ,  conti-e  Topinion  de  cet  auteur ,  que 
ce  n'est  pas  des  Arabes  que  les  Bretons  avaient  reçu  les  fictions 
dont  cette  histoire  est  remplie ,  puisque  leurs  conquêtes  en  Espagne 
ne  datent,  comme  Huet  Ta  fort  bien  observe',  que  du  huitième 
siècle.  On  verra  plus  bas  une  origine  plus  vraisemblable  de  ces 
fictions. 

(53  "Warton ,  ub. supn ,  p.  ii  et suiv. 
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rôle  dans  leurs  romans  :  dans  Tbistoire  de  Geof- 
froy de  Monmoutb ,  Goêmagot  est  un  géant  de 
douze  coudées  de  haut^  qui  s^oppose  à  rétablisse- 
ment de  Brutus  dans  la  Grande-Bretagne  (i)«  et 
qu'un  des  chefs  de  Farmée  de  Brutus  (2)^  homme 
modeste  et  de  bon  conseil ,  mais  terrible  pour  les 
géants  9  enlève  ^  met  sur  ses  épaules,  et  précipite 
dans  la  mer.  Le  roi  Arthur  tue  un  autre  géant 
sur  la  montagne  de  Saint-Micbel  en  Coroouail- 
les  (3);  et  ce  géant  élait  venu  d'Espagne,  dont 
les  Maures  ou  Arabes  étaient  alors  les  maîtres  ; 
et  ce  géant  lui  en  rappelle  un  autre  nommé  Ry* 
thon,  si  terrible,  qu'il  s'était  fait  un  vêtement 
des  barbes  de  tous  les  rois  qu'il  avait  tués  de  sa 
main  (4) ,  ce  qui  n'avait  pas  empêché  qu'Arthur 
ne  coupât  la  sienne,  après  lui  avoir  abattu  la 
tête  (5).  11  est  souvent  question  dans  cette  his- 
toire de  guerriers  espagnols,  arabes  et  africains; 
de  rois  d'Espagne,  d'Egypte,  de  Médie,  de  Syrie, 


(i)  Galfrid.  MonemuU,  ub.  supr.,  LI,  c.  g,  fol.  x,  apud 
WartODyLI,  c.  16. 

(a)  n  se  nommait  CorineuSf  troyen  comme  Brutus  j  et  qui 
donna  son  nom  au  pys  de  Gornouailles  ^  Cornubia^  comme  Bru- 
tus celui  de  Britamiif  à  toute  i'ile.  (  Ub.  sujfr.  ) 

(5)  Galfrid.  Monem.,ub.  supr.^  L  VII,  c.,5,  fol.  ulxxiy, 
€^d  Warton ,  1.  X ,  c.  3. 

C4)  ffic  namque  ex  barbîs  regum  quos  peremerat  fecerat  sibi 
pelles.  C  Loc.  cit.  ) 

(5)  Ibidem. 
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deBabylone,  que  ni  les  Bretons,  ni  les  Gallois 
neconnaissaientalors;  etles  fictions  y  sont  toutes 
gigantesques  comme  celles  des  poètes  orientaux. 
Les  pierres  énormes ,  douées  d'une  vertu  magi« 
que  »  transportées  par  des  géants  des  cotes  d'A- 
frique en  Irlande,  et  de  là  en  Ecosse  par  les  en- 
chantements de  Merlin;  les  métamorphoses  pro- 
duites par  cet  enchanteur  au  moyen  de  breuvages 
oa  d'herbes  magiques;  le  combat  entre  un  dra- 
gon blaoc  et  un  dragon  rouge ,  à  la  vue  duquel 
il  commence  à  prophétiser;  toute  sa  prophétie^ 
où  il  ne  parle  que  de  lions,  de  serpents  et  de 
dragons  qui  jettent  des  flammes;  un  langage  pro- 
phétique attribué  aux  oiseaux  ;  Teniploi  fait ,  dans 
les  enchantements  et  dans  les  prédictions,  dé 
connaissances  astronomiques  et  de  procédés  des 
arts,  alors  étrangers  à  TEurope;  tout  cela  parait 
entièrement  arabe,  et  atteste  Torigine  orientale 
des  fables  dont  Thistoire  de  Geoffroy  de  Mon- 
mouth,  traduite  du  celtique  ou  du  langage  bre-* 
ton  en  latin,  est  remplie  (i). 

Yoilà  pour  ce  qui  regarde  le  roi  Arthur  et  sa 
Table  ronde ,  Tune  des  deux  sources  les  plus  ri- 
ches des  romans  de  chevalerie;  et,  dans  tout  ce* 
la  ,  n'oublions  pas  de  remarquer  qu'il  n'est  pas 


(i  )  Tout  ced  est  un  extrait  abrëgë  de  la  dissertation  de  Warton 
confisârée  ayec  Fhistoijre  d«  Geofioy  de  Monmouth  ^  passim. 


•• 
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fait  la  moindre  mentiou  de  Meikin  ni  de  son  ro* 
man,  de  Thëlesin  ni  de  son  histoire  (i). 

L'autre  source  encore  plus  abondante  est  TLis- 
toire,  non  moins  fabuleuse,  de  Charlemagne  et 
de  ses  douze  paladins  (2).  Ici  Tarchevéque  Tur- 
pin  est ,  pour  la  France ,  ce  que  Geoffroy  de 
Monmouth  est  pour  T Angleterre;  mais  avec  celle 
différence  qu'il  n'est  même  pas  vrai  que  ce  Tur- 
pin  ait  jamais  écrit.  La  Yie  de  Charlemagne  et 

(i)  On  trouve  pourtant  dans  la  même  dissertation,  p.  61  ,  Ta- 
liessin,  ancien  poète  ou  barde,  qui  est  sûrement  le  même  que  le 
Thelesin  ou  le  Teliesin  de  Pitseus  et  de  Huet,  mais  qui  ne  floris- 
sait ,  selon  Wàrton ,  qu'en  570.  Il  a  laissé  un  long  poëoie  ou  espèce 
d'ode ,  intitulée  Gododin^  en  langage  qui  parait  avoir  été  celui  des 
anciens  Pietés,  ou  du  moins  tout-à-fait  difTérent  de  celui  des  Wclches 
ou  Gallois ,  et  presque  inintelligible.^  Il  y  célèbre  une  bataille  ter- 
rible soutenue  contre  les  Saxons  auprès  de  Gattraeth ,  où  les  Bre- 
tons furent  défaits  et  périrent  tous ,  excepté  trois  ,  dont  ce  barde 
était  lui-même.  Mais  ce  barde ,  auteur  de  chants  on  odes ,  où  il 
célèbre  les  faits  d'armes  de  son  temps ,  sans  fictions  et  sans  inyen'* 
tions  romanesques ,  était-il  en  même  temps  historien  ?  A-t-il  laissa 
un  livre  des  exploits  du  roi  Arthur  ?  M.  Warton  n'en  a  rien  dit  ;  et 
il  lui  donne  le  surnom  d'Aneuiin  (a),  dont  à  sou  tour  Pitseus  n$ 
parle  pas.  Du  reste ,  dans  toute  cette  première  dissertation ,  non 
plus  que  dans  la  seconde ,  ni  dans  tout  l'ouvrage  de  M.  Warton ,  Q 
n'est  nullement  question  de  Meikin. 

(a)  Du  mot  latin  palatiniy  parce  qu'ils  étaient,  &  Paris,  logâ 
dans  le  palais  du  roi.  Furono  detU  paladim ,  dit  le  Pigna  ,  percà 
ehe  erano  dd  palagio  reale^  etc.  (  De*  Romanzi,  p.  48.  ) 

\,a)  The  Od€â  ofTaUestin  or  Ancurin,  (  Liù,  viU  )  '  1 
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de  Roland ,  quW  lui  attribue  (i) ,  contient  prin- 
cipalement la  dernière  "expédition  de  cet  em- 
pereur contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  et  la  dé- 
faite de  son  arrière-garde  à  Roncevaux,  où  périt 
le  fameux  Roland  par  la  trahison  de  Gannelon 
deMayence.  Dans  cette  Vie,  que  Ton  supposé 
écrite  au  neuvième  siècle,  se  trouvent  quelques 
fictions  assez  conformes  à  celles  de  Thistoire  de 
Geoffroy  de  Monmouth,  et  qui  peuvent  avoir  la 
même  origine ,  quoique  la  plupart  tiennent  en- 
core plus  des  contes  de  la  légende  que  des  contes 
arabes.  Mais,  outre  les  apparitions,  les  prophér 
ties  et  les  miracles  de  saints ,  qui  sont  de  la  pre- 
miere  espèce,  on  y  voit  des  miracles  de  la  féerie^ 
des  armes  enchantées,  et  un  géant  invulnérable» 
qui  appartiennent  à  la  seconde.  L*épée  de  Roland 
De  peut  être  brisée  ;  c'est  cette  fameuse  Durenda , 
que  nous  appelons  Durandal ,  ainsi  nommée ,  dit  le 
chroniqueur,  à  cause  des  rudes  coups  qu'elle 
porte  (2)  ;  mais  le  géant  Ferragut  >  à  qui  il  a  af- 
faire, ne  peut  être  blessé  qu'au  nombriU  C'est  là 
que  Roland  a  l'adresse  de  le  frapper ,  et  il  le  tue* 


(0<^*  Turpini  Histor,  de  Fiid  KaroU  magni  et  Molandù 
(^)  Durenda  interpretaiur  duras  ictus ,  c.  aa,  éd.  de  Schar- 
.  Le  Dom  du  géant  est  aussi  significatif;  FerràcuÊus  j  de  fer- 
^w»  acuumiy  fer  aigu;  nous  en  avons  fait  /Wr/igws,  qui  ne 
«gûifie  rien,  et  les  Italiens  Ferraà,  aussi  insignifiant  et  plut 
barbare. 
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Uopinion  la  plus  commune  aujourd'hui  est 
que  cette  chronique  fabuleuse  fut  écrite ,  long-* 
temps  après ,  par  un  moine ,  sbus  le  nom  de 
Turpin.  Voltaire,  dit  M,  Warton,  et  ces  pa- 
roles sont  remarquables  dans  un  sarant  tel  que 
lui  (i) ,  Voltaire ,  écrivain ,  dont  les  recherches 
sont  beaucoup  plus  profondes  qu'on  ne  Tima- 
gîne,  et  qui  a  développé  le  premier,  avec  péné- 
tration et  intelligence,  la  littérature  et  les  mœurs 
des  siècles  barbares,  a  dit,  en  parlant  de  cette 
histoire  de  Charlemagne  :  «  Ces  fables,  qu^un 
moine  écrivit  au  onzième  siècle  sous  le  nom  de 
Tarchevéque  Turpin  (2).  h  On  pourrait  même 
croire  qu  Vil  es  ne  furent  écrites,  qu'après  les  croi- 
sades; le  prétendu  pèlerinage  de  Charlemagne 
au  saint  sépulcre  (3),  et  les  armes  et  machines 
de  guerre  décrites  en  quelques  endroits ,  et  qui 
ne  furent  connues  en  Europe  qu'après  ces  expé- 

(1)  Voltaire,  a  irriter  ofmuch deeper  research  than is  ima* 
gined,  and  ihe  first^  who  has  dispta^ed  the  Uiterature  and 
cttstoms  of  the  dark  âges  with  nny  deglree  o/penelrathm  and 
compréhension.  (  Dissert.  I ,  p.  18.) 

(îî)  Essai  sur  les  Mœurs  et  V Esprit  des  Nations ,  h  la  fin  da 
ci.  1 5,  t.  II,  p.  54  j  t,  XVII  des  Œuvres  complètes ,  ëdit.  de 
Khel,  iD-i3« 

(3)  Et  quàlUer  Bomce  imperator  fuU ,  et  dominicum  sifpuU 
éhrum  éodUt ,  et  gualiter  lignum  dominicum  seeum  attulie. 
( a.  !io ,  fol.  8,  verso,  de  Véâ.  de  Schardius ,  Fraacfort,  1 506 , 
in-fol. } 
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allions  lointaines,  autoriseraient  suffisamment 
à  le  penser.  Cependant ,  il  est  certain  que  ces 
fables  existaient  an  commencement  du  donzième 
siècle,  puisque  le  pape  Calixte  II,  sans  craindre 
de  compromettre  son  infaillibilité ,  prononça , 
en  ii2;2,  que  c'était  une  histoire  aulheiHique  (i). 

Fut-elle  originairement  écrite  en  latin ,  ou  tra- 
duite dans  cette  langue  après  avoir  été  écrite  en 
vieux  français?  Les  avis  sont  partagés  sur  cette 
question.  Des  critiques  ont  prétendu  que  cette 
histoire  de  Charlemagne  et  de  Roland  avait  été 
apportée  d'Espagne  en  France  vers  le  douzième 
siècle;  que  les  exploits  miraculeux  de  cet  empe- 
reur et  de  son  neveu  en  Espagne,  racontés  dans 
lesviagt-trois  premiers  chapitres,  étaient  incon- 
nus eu  France  avant  celte  époque ,  ou  que  Ton 
n'en  connaissait  qu'un  petit  nombre  par  des  con- 
tes informes  et  des  romances  populaires  dont  ils 
étaient  le  sujet  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  deux  chroniques  fabu- 
leuses sont  le  fondement  de  tous  les  romans  de 
chevalerie.  C'est  là  que  parurent  pour  la  pre- 

(0  Warton ,  ub.  supr. ,  p.  19  cl  20. 

(2)  Jmoldi  Oierûiarti  notit.  utriusque  FasconùSy  Paris,  i658, 
l.lll,  c.  3 ,  p.  397.  N.  B.  La  traduction  française  de  Turpin,  qai 
wiste  manuscrite  dans  la  Bibliothèque  impériale  (  N".  8190  ),  ne 
fat  faite  qu'au  commencement  du  treizième  siècle  ;  elle  est  de  Michel 
dcHarnes,  qui  écrivait  sous  Philippe-Auguste.  Les  autres  traduc- 
tions sont  toutes  postérieures^ 
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mière  fois  les  caractères  principaux  et  les  "fie* 
lions  fondamentales  qui  ont  fourni  une  si  ample 
matière  à  cette  singulière  espèce  de  composition 
poétique.  Aucuti  livre,  en  Europe»  n*avait  parlé 
auparavant  de  géants,  d^euchanteurs ,  de  dra- 
gons, ni  de  toutes  ces  inventions  monstrueuses 
et  fantastiques;  et  quoique  la  longue  durée  des 
croisades  ait  transporté  en  Occident  un  grand 
nombre  de  fables  du  même  genre ,  ajouté  de  nou- 
Yeaux  héros  aux  anciens,  et  d*autres  objets  mer- 
veilleux à  toutes  ces  merveilles,  cependant  les 
fables  d^ Arthur  et  de  Charlemagne ,  variées  et 
accrues  .par  ces  embellissements,  continuèrent 
de  prévaloir  dans  les  romans^  et  d'être  le  sujet 
favori  des  poètes. 

L'analogie  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  partie 
mythologique  de  ces  deux  anciens  monuments 
avec  les  fictions  arabes >  est  sensible.  Cependant, 
il  existe  une  autre  opinion  sur  lorigine  des  fables 
dont  ils  sont  remplis  ;  et  il  est  d'autant  plus  inté- 
ressant de  l'exposer  ici,  qu'en  paraissant  toute 
différente  elle  s'allie  parfaitement  avec  la  pre« 
mière ,  et  que ,  loin  de  la  contredire ,  elle  vient  à 
son  appui» 

11  faut  remonter  jusqu'au  temps  oùMîthridate» 
roi  de  Pont,  obligé  de  fuir  devant  les  Romains 
commandés  par  Pompée  (i),  se  réfugia  parmi  les 


(i)  Environ  vingt -quatre  ans  avant  J.-C  Dans  cette  opinion,. 
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Scythes  ou  Goths  qui  habitaient  le  pays  qu*on 
appelle  aujourd'hui  la  Géorgie,  entre  le  Pont- 
Euxin  et  la  mer  Caspienne ,  sur  les  frontières  de 
la  Perse.  Cet  implacable  ennemi  des  Romains^ 
rénssit  à  soulever  contr'eux  ces  peuplades  guer- 
rières; mais  le  génie  de  Rome  et  de  Pompée  Tem- 
porta  :  elles  furent  vaincues,  et,  plutôt  que  de  se 
soumettre,  elles, allèrent  chercher  un  asylçvers 
le  nord  de  TEurope,  sous  la  conduite  de  Woden 
ou  Odin  leur  chef  (i).  Ce  conquérant  fugitif  sou- 
mit, sur  sa  droite,  la  Russie  d'Europe,  à  sa  gau« 
che,  les  parties  septentrionales  et  occidentales 
de  la  Germanie,  laissa  ses  fils  pour  y  comman- 
der, et  perça  lui-même  jusqu'aux  glaces  du  Da- 
nemarck,  de  la  Suède  et  de  la  Nonvège.  Il  établit 
parmi  les  Scandinaves  la  religion  de  sa  patrie , 

M.  Warton  s'appuie  de  rautorité  des  écrivains  qui  ont  le  mieux 
traite  des  antiquités  du  Nord.  It  est  d'accord  avec  M.  Mallct, 
daos  son  excetiente  introduction  à  THistoire  de  Danemarck  ;  et 
M.  Mallet  j  k  qui  les  mêmes  sources  avaient  été  ouvertes ,  a  puisé 
préfërahlement  dans  Tislandab  Torfœus  y  hbtorien  de  laNorwëge, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  L'auteur  anglais  ne  cite 
Fauteur  français  que  sur  un  ou  deux  points  seulement ,  tandis  que 
le  rapport  entre  eux  s'ëtcud  à  l'opinion  presque  entière. 

(i)  Son  nom  e'tait  Sigge  Fridulfson^  ou  fils  de  Fridulphc. 
Odin  était  le  dieu  suprême  des  Scythes  j  et  Sigge  prit  ce  nom ,  soit 
qu  il  eût  su  se  faire  passer  pour  un  homme  inspiré  par  les  dieux , 
soit  parce  qu'il  était  le  premier  prêtre  du  culte  qu'où  rendait  an 
dieu  Odin.  (  Mallet,  ub.  supr, ^  ch.  4*  ) 
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doni  il  était  lui-même  le  grand-prêtre  \  et  comme 
il  y  apportait  aussi  des  arts  utiles ^  particulière- 
ment la  science  des  lettres  dont  on  le  disait  Tin* 
veuteur,  comme  il  gouverna  long -temps  avec 
gloire  et  avec  sagesse  ^  ses  peuples  se  fondirent  in- 
sensiblement avec  les  peuples  vaincus;  le  pays 
entier  finit  par  adopter^  non-seulement  leur  culte» 
mais  leurs  lois  et  leur  langage.  Tout  enfin ,  chez 
les  Scandinaves ,  fut  modifié  par  les  institutions 
d^un  législateur  asiatique  (i),  et  les  idées»  les 
traditions  et  les  dogmes  franchirent  Pintervalle 
immense  qui  sépare  la  Perse  de  ces  logions  po- 
laires. 

L^une  des  traditions»  qui  furent  ainsi  transpor- 
tées dans  le  P^ord»  est  celle  de  ces  Fées  qui» sous 
le  nom  de  Yalky ries,  président  à  la  naissance  et 
à  la  destinée  des  hommes»  qui  leur  dispensent 
les  jours  et  les  âges»  et  qui  délerminent  la  durée 
et  les  événements  de  la  vie  de  chacun  d'eux.  On 
y  voit  aussi  des  génies  lumineux  qui  habitent 

(  0  Je  dis  modifte  et  non  crée.  M.  Grâberg  de  Hemsd ,  dans  son 
excellent  ouvrage  italien  intitulé  :  Saggio  Istorico  sugU  scaldi  o 
émtichi  poeti  Scandinavie  Pise,  i8i  i ,  in-8\  ,  établit  fort  bien 
que  la  conquête  de  la  Scandinavie  faite  par  Sigge  ou  Odin ,  ne 
ebaogca  en  rien  l'état  civil ,  politique  et  moral  de  ces  peuples ,  et 
que  ce  fameux  législateur  ne  fit  que  le  consolider  davantage,  en  y 
imprimant  les  caractères  d'un  culte  religieux  plus  circonstancié, 
d'un  esprit  tout  guerrier,  et  de  ce  talent  rare  et  sublime  de  rëgcne- 
rer  les  nations  sans  en  détruire  les  institutions  primitives.  (P*  4  7 ^  49-  ) 
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nne  ville  céleste,  et  des  génies  noirs  qui  habitent 
sous  la  terre ,  ou  de  bons  et  de  mauvais  génies 
qui  sont,  en  quelque  sorte^  les  fées  du  sexe  mas- 
culin (i).  «  C'est  ce  dogme  de  la  mythologie  cel- 
tique on  Scandinave,  dit  M.  Mallet  (2),  qui  a 
produit  toutes  les  fables,  la  féerie^  le  merveilleux 
des  romans  modernes,  comme  celui  des  romans 
anciens  est  fondé  sur  la  mythologie  grecque  et 
romaine.  >5  Des  pierres  énormes,  ou  de  longs  ro- 
chers plantés  debout,  sur  lesquels  était  posée  une 
pierre  platte  d'une  largeur  immense ,  formaient 
les  autels  sacrés  des  Scandinaves  et  des  autres  na- 
tions celtiques  (3).  On  y  reconnaît  l'origine  des 
pierres  miraculeuses  d'Irlande,  dans  le  roman  de 
Merlin.  Les  dragons  ailés  ne  manquent  pas  dans 
VEdda^  dans  ce  code  de  la  religion  celtique,  n'y 
eut-il  que  ce  dragon  noir  qui  dévorera  les  corps 
des  malheureux  condamnés  au  dernier  jour  (4). 
Une  simple  erreur  de  mots  peut  aussi  les  avoir 
multipliés  dans  les  fables  puisées  chez  ces  anciens 
peuples.  L'art  de  fortifier  les  places  y  était  très 
împai^ait.   Leurs  forteresses  n'étaient  que  des 
châteaux  grossièrement  bâtis  sur  des  rocs  escar- 
pés ,  et  rendus  inaccessibles  par  des  murs  épais  et 


(i)  Edduy  fable  9. 
(2)  Introd.  y  cb.  6 ,  p.  95 ,  note. 
(5)  Ibid, ,  ch.  7 ,  p.  1 04. 
(4)  Ibid,  ^  ch.  6  ;  p.  98. 
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informes.  Comme  ces  murs  serpentaient  autour 
des  châteaux»  on  ks  désignait  par  un  nom  qui 
signifiait  aussi  dragons  et  serpents.  C'était  là  que 
Ton  gardait  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de  dis- 
tmction ,  qui  étaient  rarement  en  sûreté  dans  ces 
temps  où  tant  de  brares  erraient  de  tous  côtés 
cherchant  des  aventures;  et  cette  coutume  donna 
Jieù  aux  anciens  romanciers  »  qui  ne  savaient  rîeu 
dire  simplement»  d'imaginer  toutes  ces  fables 
de  princesses  gardées  par  des  dragons ,  et  déli- 
vrées par  d'invincibles  chevaliers  (i). 

Parmi  les  arts  que  les  Scythes  ou  les  Goths 
d'Odin  apportèrent  aux  Scandinaves  ,  on  doit 
surtout  compter  le  talent  poétique  auquel  ils  se 
livraient  avec  le  plus  grand  enthousiasme  (2). 
Leurs  poésies  ne  contenaient  pas  seulement  les 
éloges  de  leurs  héros ,  mais  leurs  traditions  po- 
pulaires et  leurs  dogmes  religieux.  Elles  étaient 
remplies  de  ces  fictions  quela  superstition  païenne 
la  plus  exagérée  pouvait  accréditer  dans  des  ima<- 
ginations  presque  sauvages.  C'est  à  cette  origine 
asiatique  qu'il  faut  atU  ibuer  l'esprit  capricieux  et 
quelquefois  extravagant^  et  les  conceptions  har- 
dies ,  mais  bizarres ,  qui  nous  étonnent  dans  les  anr 
ciennespoésies  du  Nord  ;  et  ces  images  fantasti;qae3 


(i)/^iJ.,cli.9,àlafin. 

(2)  Warton,  Dissert.  I,  p.  29;  Mallet,  intwd. ,  etc ,  ch.  i3, 
p.  338. 
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ny  sont  pas  la  seule  trace  B^'une  origine  oriea- 
taie;  elles  ont  un  genre  de  sublime  et  des  figures 
de  style  d'un  caractère  particulier  qui  ne  sont  pas 
des  marques  moins  certaines  de  cette  origine  (i). 
De  tout  temps  lea  Scandinaves  avaient  aus4 
coltivélapoésie; leurs Scaldes,  qui  étaient  chez 
eax  ce  que  les  Bardes  étaient  chez  les  Gaulois  ou 
les  Celtes  (2),  les  accompagnaient  dans  leurs 
guerres  et  dans  leurs  incursions.  Ils  firent  sou- 
vent de  ces  incursions  dans  le  nord  des  Iles  Bri- 
tanniques ;  les  Calédoniens  sont  regardés   par 
d'habiles  antiquaires  comme  une  colonie  Scandi- 
nave, et  Ton  doi^  penser  qu'au  retour  de  la  paix 
les  Scaldes  ,  possesseurs   d'un  talent  agréable , 
étaient  accueillis  dans  les  cours  des  chefs  écos- 
sais, irlandais  et  bretons,  et  propageaient  ainsi 
le  goût  de  «leur  art ,  la  connaissance  de  leur  lan- 
gue ,  celle  de  leurs  traditions  poétiques ,  et  leur 
renommée,  source  de  leur  fortune  (3).  Les  fic- 


(1)  Warton,  ub,  supr. ,  p.  29  et  3o. 

{'i)  «  Le  mot  skald  ou  skiaU  vient  du  suedo- gothique  skalla 
ou  skialdrej  qui  signifie  résonner,  sonner,  retentir,  etc.;  comme 
celui  de  barde  vient  d'un  mot  celtique  qui  a  la  même  ^gnification. 
Le  principal  emploi  de  ces  poètes  e'tait  de  faire  retentir ,  par  le 
moyen  de  leurs  vers ,  chez  les  peuples  pre'sents  et  futurs ,  la 
louange  et  la  mémoire  de»  actions  brillantes  et  des  grands  événe- 
ments qui  faisaient  époque  dans  Thistoire.  »  (  Saggio  su  gU  Seal- 
di  j  etc. ,  p.  5.  ) 

(3)  Warton,  ub.supr.,  p,  53  et  34?  Mallet ,  introd.,  loc.  cit. 
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tions  cl*Odin  durent  prendre  une  nouvelle  con- 
sistance 9  surtout  en  Angleterre  ^  lors  de  la  con- 
quête des  Saxons  et  des  invasions  des  Danois  qui 
faisaient  originairement  partie  des  tribus  Scandi- 
naves. C'est  à  rhistoire  de  la  littérature  anglaise 
qu'appartient  Texamen  des  altérations  que  ces 
fictions  éprouvèrent  dans  la  suite  et  du  mélange 
qui  se  fit  da  caractère  de  poésie  des  Scaldes  avée 
celui  des  Bardes  welches  et  irlandais  ;  nous  de- 
vons nous  borner  à  observer  ces  points  de  com- 
munication et  cette  transmission  des  fictions 
poétiques  de  l'Asie  aux  peuples  du  Nord  et  de 
la  Scandinavie  aux  Iles  Britanniques* 

Il  s'en  fit  de  semblables  dans  les  Gaules.  Les 
Scandinaves  avaient  conquis ,  dès  le  quatrième 
siècle,  des  pays  voisins  de  celui  des  Francs.  Vers 
le  commencement  du  dixième ,  une  partie  de  la 
France  fut  envabie  par  les  Normands  ou  hom« 
mes  du  Nord,  rassemblés  sous  leur  cbef  RoUon  ; 
et  quoique  ces  étrangers  prissent  en  général  les 
mœurs  et  les  usages  des  peuples  vaincus ,  ils 
durent  cependant  répandre  dans  ces  parties  de 
la  France,  et  de  là  dans  la  France  entière,  leurs 
fictions  (i).  Alors  Tart  des  Scaldes  avait  atteiat 
son  plus  haut  point  de  perfection  dans  le  pays 
d'où  ce  Rollon  était  venu  (2).  On  suppose  qu'il 


(1)  Warton,  ub.  supr.y  p.  55,  56. 

(a)  M.  Grâberg  (  ub.  supr. ,  p.  ï  o4  )  place  Tcpoque  la  plus  flo- 
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ATaît  amené  avec  lui  plusieurs  de  ces  poètes,  qui 
transmirent  leur  art  à  leurs  enfants  et  à  leurs 
successeurs.  Ceux^i ,  en  adoptant  le  langage,  la 
religion,  les  opinions  de  leur  nouvelle  patrie,  subs- 
tituèrent les  héros  du  christianisme  à  ceux  des 
païens  leurs  ancêtres,  et  commencèrent  à  célé- 
brer Charlemague,  Roland  et  Olivier,  dont,  ils 
embellirent  Thistoire  par  leurs  fictions  accoutu* 
mées  de  géants,  de  nains,  de  dragons  et  d'en- 
chantements (i).  C'est  sans  doute  par  ce  moyen 
que  notre  Bretagne  fut  imbue  des  opinions  ou 
platôt  des  fictions  orientales  qu'on  retrouve  dans 
rhistoire  fabuleuse  portée  de  Bretagne  en  An- 
gleterre, et  traduite  par  Geoffroy  de  Monmouth* 
Cette  origine  est  plus  naturelle  que  celle  qui  sup- 
pose  que  ces  mêmes  fables  y  furent  apportées  par 
les  Arabes  9  dont  les  invasions  se  firent  toujours 
dans  le  midi  de  la  France. 

Cette  circulation  presque  générale  des  inven- 
tions poétiques  des  Scaldes  et  la  popularité  qu'il 
est  naturel  de  supposer  qu'elles  durent  acquérir , 

rissante  de  l'art  des  Scaldes  dans  les  trois  siècles  qui  s'écoulèrent 
depuis  ravènement  de  Harald  au  tr6ne  de  Norwège ,  au  neu- 
Tième  siècle ,  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  treizième,  où  cet  an- 
den  art  s'éteignit.  Voyez  Wid.y  les  causes  de  cette  décadence,  et 
p.  201-^x0^  jVLU  tableau  chronologique  des  Scaldes  qui  fleurirent 
dans  chaque  siècle ,  depuis  le  quatrième  sous  Odin  ^  jusçpfau  trei- 
zième inclusiyemeut. 

( i)  Warton ,  loc,  cit ,  p.  60  ^  note» 
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les  earacinèrent  pour  ainsi  dire  en  Europe.  Daii$ 
les  régions   européennes   où  elles   s^étabHrent 
crabord ,  elles  préparèrent  les  voies  aux  fictions 
arabes  ;  dans  les  autres  régions ,  celles  les  accom- 
pagnèrent et  se  combinèrent  avec  elles.  Dans 
cette  espèce  de  fusion  il  y  avait  tout  à  gagner 
pour  les  fictions  du  Nord.  Les  autres  étaient  plus 
brillantes^  plus  analogues  à  Taccroissement  de 
la  civilisation  chez  une  nation  ingénieuse  et  po« 
lie.  Moins  horribles  et  moins  grossières ,  elles 
avaient  dans  leur  nouveauté ,  leur  variété  y  leur 
éclat ,  des  moyens  de  séduction  qui  manquaient 
aux  fables  septentrionales.  Aussi,  si  Ton  veut 
comparer  les  enchantements  tels  qu^ils  sont  dans 
la  poésie  runique  (i)  ou  Scandinave  avec  ceux 
qui  font  le  merveilleux  des  romans  de  chevale- 
rie»  on  y  trouvera  des  différences,  toutes  à  Favan- 

tage  de  ces  derniers  enchantements.  Les  premiers. 

'  ■'  -  -        ..,..,         -       ■■  ■  ■        ■     .       - 

(i)  On  appelle  runique  la  poésie  Scandinave,  écrite  en  runes 
ou  caractères  runiques.  a  Ou  ne  peut  douter ,  dit  Court  de  Gebciin  , 
que  l'alphabet  runique  ne  soit  l'ancien  alpliabet  connu  sous  le  nom 
des  Pélasges,  et  qui  se  conserva  dans  divers  cantons  du  Iford, 
lorsque  les  Grecs  s'en  furent  ëloigaés ,  en  adoptant  celui  de  vingt* 

deux  lettres On  ne  peut  se  dispenser  de  voir  dans  ces  lettres 

(  les  runes  )  l'alphabet  scjthique ,  porté  en  Grèce  par  les  Pélasges  , 
long-temps  avant  Cadmus.  »  (Monde  primitif,  Origine  du  Lan-- 
gage  et  de  l^ Ecriture ,  p.  462.  )  Voyez  sur  ces  caractères  la  note  i 
de  l'ouvrage  cité  ci-dessus  de  M.  Grâberg ,  su  gli  Scaldi^  p.  29 
et  9uiv« 


\> 
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iont  priacîpsQement  composés  de  sortilèges  et  de 
charmes  qui  préserveut  deis  énlpéiâonùemeiits  ^ 
émoassent  les  armes  d*un  enbemi^. procurent  la 
Ticioire  »  coojoreut  la  tempête  »  gtlérisseût  le^ 
tnaladîes  ou  itippelleiit  les  morts  du  tombeau  ;  ilâ 
consistent  à  prononcer  des  paroles  mystérieuses 
oa  à  tracer  d^s  car£ictères  runîqdes;  Lés  magiciens 
ie  nos  romaii^  sont  surtout  employés  à  former 
et  à  conduire  uile  fiuite  brillante  d^illusions;  Il  y 
a  one  certaine  hotreur  sauvage  dans  les  enchail-^ 
tements  Scaiiâinàves;  la  magie  des  rdmans  pré- 
sente souvent  des  visiotis  et  des  fantômes  agréa- 
bles^ sottvent  méme^  au  milieu  dés  terreurs  leâ 
plas  fortes,  elle  nous  eonduit  à  travers  de  vertes 
forêts ,  et  fait  sortir  de  terre  des  palais  éclatants 
d*or  et  de  pierreries  :  enfin ,  là  magicienne  runi-»^ 
qae  est  une  Canidte ,  et  la  magicienne  de  nos  ro-< 
mans  une  Armidé  (i)^ 

Avec  leurs  idées  et  leiirs  ihachines  poétiques^ 
les  peuples  du  Nord  répandirent  aussi  leurs  in« 
clînatîons,  leurs  institutiods  et  leurs  mœurs.  Dé- 
là  vinrent  cet  amour  et  cette  admiration  exclu- 
sive de  nos  ancêtres  pour  la  profession  des  ai'- 
mes  ;  ces  idées  de  point  d'hdnneur  ^  cette  fureur 
du  dnd  qui  règne  encore  4  et  ces  combats  judi^ 
ciaires  qui  heureusement  n'e:iistent  plus ,  et  les 
preaves  par  Feau  #  par  le  feu ,  si  long-temps  re^ 
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^rdées  comme  infaillibles ,  et  toutes  ces  idées 
populaires ,  eucore  subsistantes ,  de  magiciens  9  de 
sorciers  9  d^esprits  et  de  génies  cachés  sous  la 
terre  ou  dans  les  eaux.  De-là  aussi  quelques  ha- 
bitudes sociales  9  propres  9  ce  qui  est  très  remar- 
quable, 4  adoucir  les  moeurs  en  même  temps  que 
tout  le  reste  ne  pouvait  que  les  endurcir,  et  sur- 
tout parmi  ces  habitudes,  celle  de  placer  les  fem- 
mes au  rang  qu^elles  avaient  chez  ces  peuples ,  et 
où  partout  ils  les  firent  monter. 

Aucun  trait  ne  distingue  plus  fortement  les 
mœurs  des  Grecs  et  des  Romains  de  celles  des 
modernes  que  le  peu  d'attention  et  d'égards  que 
les  premiers  avaient  pour  les  femmes,  le  peu  de 
part  qu'ils  leur  accordaient  dans  la  conversation 
çt  dans  le  commerce  de  la  vie ,  et  le  sort  tout  dif- 
férent dont  elles  jouissent  che?  les  nations  poli- 
cées de  l'Europe.  L^nvasion  des  Gotbs  est  l'épor 
que  de  ce  changenient.  Ce  sont  des  barbares  qui 
ont  fait  faire  à  la  civilisation  ce  pas  imitiense,  et 
l'origine  de  la  galanterie  européenne  est  due  à 
des  guerriers  féroces  (i).'Ils  croyaient  qu'il  exis- 
tait dans  les  femme$  quelque  chose  de  divin  et 
de  prophétique.  Us  les  admettaient  daqs  leursc 
conseils,  et  les  consultaient  dans  les  affail^es  le 
plus  importantes  de  l'état.  lia  leur  confiaien 


(0  Wattoa ,  vb.  supr.  ^  p.  65 ;  MaHet ,  introd.^  etc«,  ch.  la 
p.  273. 
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même  la  conduite  des  grands  événements  qu^elIes 
dyaient  prédits.  Ou  trouve  dans  Tacite  (  i  )  et 
daas  d'autres  historiens  (2)  dès  traces  de  cette 
confiance  et  de  ce  respect.  11  résultait  «  de  ces  pri- 
vilèges qu'ils  accordaient  à  un  petit  nombre  de 
femmes ,  une  déférence  et  une  tendre  vénération 
poar  le  sexe  entier.  S'il  ne  jouissait  pas  partout 
de  la  préséance,  au  moins  dans  la  constitution  de 
ces  peuples  y  avait-il  etttre  les  deux  sexes  une 
parfaite  égalité. 

Cette  déférence  et  ces  égards ,  sources  de  l'es- 
prit de  galanterie ,  se  faisaient  principalement  re- 
marquer dans  la  force^  et,  si  l'on  peut  parler  ain- 
si, danâ  l'exagération  des  idées  que  les  nations 
du  Nord  s'étaient  faites  de  la  chasteté  des  fem* 
mes  (3).  C'était  ce  qui  inspirait  aux  amanis  tant 
de  dévouement  pour  leurs  maîtresses ,  tant  de 
zèle  à  les  servir ,  des  attentions  et  des  égards  si 
multipliés  pour  elles ,  enfin  un  degré  de  pas- 
sion et  de  sollicitude  amoureuse  proportionné  à 
la  difficulté  de  les  obtenir.  Le  mérite  par  excel- 

(1)  Voyez  ce  qu'il  dit  de  la  propbétesse  Felleda,  Bist ,  I.  IV, 
et  des  femmes  en  géne'rai,^  Morib.  Germon, 

(^)])ion  parle  de  la  vierge  Ganna ,  proptiétesse  des  mt^ffcomans, 
1.  LXVII.  Voyez  aussi  Strabou ,  Géoffr. ,  I.  VIII ,  où  il  parle  des 
femmes  qui  pre'sidaicnt  aux  assemblées  des  Gmbres,  lesquels  étaient 
une  tribu  Scandinave ,  etc. 

(3) /fi  àwse  strong  and  exaggerated  ideas  qffemale  chastitjr. 
C  Warioii ,  u6«  supr,/f.  6^.  ) 

là,. 
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lence  était  alors  la  supériorité  dans  le  métier  âe$ 
armes  ;  le  rivaL  le  plus  sûr  de  remporter  aux 
yeux  de  sa  dame  était  le  plus  brave  guerrier. 
Alors  la  valeur  fut  inspirée»  exaltée  par  Tamour. 
£d  même  temps  que  cet  enthousiasme  héroïque 
détenait  des  préférences  auprès  des  femmes  >  il 
veillait  à  leur  sûreté,  à  leur  défense.  Il  les  proté- 
geait dans  un  siècle  de  meurtres  »  de  rapine  et  de 
piraterie  9  quand  leur  faiblesse  était  exposée  à  des 
attaques  inattendues  et  à  de  continuels  dangors» 
Cette  protection ,  qui  semblait  leur  être  offerte 
pour  qu*au  milieu  de  tant  de  périls  elles  pussent 
demeurer  chastes  »  les  engageait  à  Tétre  9  élevait 
leur  ame  »  et  leur  inspirait  un  juste  orgueil.  Elles 
^habituèrent  à  exiger  qu'on  ne  les  abordât  qu^avec 
des  termes  de  soumission  et  de  respect  ;  elles 
Texigèrent  surtout  de  leurs  protecteurs*  Parmi 
les  Scandinaves  t  qui  aimaient  passionnément  à 
renfermer  dans  la  mesure  du  vers  le  récit  de 
toutes  les  aventures»  ces  nobles  galanteries  durent 
devenir  le  sujet  de  leurs  poésies»  et  recevoir  Fem- 
2>ellissement  de  leurs  fictions. 

Chez  eux  cependant  la  chevalerie  n^existait 
encore  que  dans  ses  éléments.  Ce  fut  sous  le  ré- 
gime féodal  t  qui  s'établit  peu  de  temps  après  en 
Europe >  qu'elle  reçut  une  vigueur  nouvelle»  et 
qu'elle  fut  revêtue  de  tontes  les  formes  d'une  ins- 
titution régulière.  Les  effets  de  cette  insjditution 
ior  les  mœurs  sont  connus.  Ceux  que  prodoi- 
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sîrenl  les  croisades,  qui  smvirent  de  près,  ne  le 
9ont  pas  moins.  La  chevalerie  fut  alors  consacrée 
par  la  reli^on,  dont  Tautorité  se  rq)andit  en 
quelque  sente  sur  toutes  les  passions  et  sur  toutes 
les  institutions  de  ces  siècles  superstitieux.  G^esfe 
ee  qui  composa  ce  mélange  singulier  de  moeurs 
contradictoires  où  Ton  vok  confondus  ensemble 
VamoiK*  die  Dieu  et  Tamour  des  femmes ,  le  zèle 
pieux  et  la  galanterie,  la  dévotion  et  la  valeur,  la 
eharilé  et  la  vengeance,  les  saints  et  les  héros  (i). 
De  tontes  ces  observati^ss,  M.  Wartonr  con** 
élut ,  et  nous  concluerons  avec  lui ,  que  par-^ 
m  les  ténèbres  de  Tignorance,  à  l'époque  de- 
la  crédulité  la  plus  grossière ,  le  goût  dés  mer- 
veilles et  des  prodiges,  dont  l^s  fictions  orien^ 
taies  S€mt  remplies  ,  £at  d'abord  introduit  en- 
Europe  par  les  Arabes>  que  plusiieurs  contrées^ 
étaient  déjà  préparées  à  les  recevoir  par  la  poésie- 
des  Scaldes  du  Nord ,  qui  peut-être  dérivait  ori- 
ginsdrement  de  la  même  source;  que  ees  fictions,, 
qui  s^acoordaient  avec-  le  ton  des  moeurs  ré« 
gnantes,  conservées  et  per£ectionnées  dans  lesfa^ 
blés  des  troubadours  e^des  trouvères,  se^oncen-' 
trèrent,  vers  le  onzième  siècle ,  dans  les  histmres. 
ehimériques  de  Turpin.  et  dfe  Geoffroy  de  Mon- 
mouth ,,  premiers  auteurs  qui^  aient  parlé  de  ces. 
expéditions  supposées  de  Charlemagne  et  du  roi^ 


^mi0i0i^m¥^^^f^ 


(S)  Id.  ibid,  y  f.  IJt^ 
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Artbur  9  devenues  lô  fondement  iet  là  ba^  de  ceii 
sortes  de  narrations  fabuleuses  .qu'on  appelle 
rpmatis;  enfin ,  qu^agrandies  et  enrichies  ensuite 
par  des  imaginations  qu^échauffait  Tardeur  des 
croisades,  elles  produisii'ent,  à  la  longue,  cette 
espèce  singulière  et  capricieuse  d'inventions  qui 
a  été  mise  en  oeuvre  par  lc$  poè.fes  italiens,  et  qui 
forma  la  machine  poétique ,  ou  la  merveilleux  de 
leurs  compositions  les  plus  célèbres. 

On  voit  doiic  dans  la  Perse .  comme  Saàmaise 
Ija  prétepdu  le.  premier^  la  source  commune  et 
primitive  de  ce  merveilleux  qui  emploie  les  gé- 
iHi^f  les  fées ,  les  géants  Jes  serpents,  les  dragons 
ailés >  les  griffons,  les  magiciens,  les  armes  en- 
chantées ,  à  la  place  des  machines  poétiques  de 
Fancienne  ipnythologie.  Ce  genre  de  merveilleux 
passa  de  la  Perse  chez  les,  ArabeÀ  d'un  côté,  et  dé 
Taûtre  chez  les  Scythes  asiatiques  qui  confitiaièiit 
à  la  Perse.  L'émigration  de,  èes  peuples  dans  le 
pays  des  Scandinaves  y  porta  ces  fictions ,  et  les 
conquêtes  des  Arabes  les  firent  passer  en  Espa* 
gne.  De  ces  deux  points  si  éloignés,  elles  se  ré^ 
pandirent  d'abord  dans  les  parties  de  l'Europe 
les  plus  voisines  ;  elles  se  rejoignirent  enfin,  et  se 
fondirent  en  un  seul  système  poétique ,  avec  les 
diverses  modifications  qu'elles  avaient  reçues  de 
deux  grandes  institutions,  le  christianisme  et  la 
chevalerie. 

En  lisant  les  extravagances  dont  les  poèmes  ro- 
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manesques  sont  remplis ,  on  ne  leur  supposerait 
pas  une  origine  si  respectable ,  du  moins  par  son 
antiquité ,  ni  si  intéressante  par  les  vicissitudes 
qu^elIes  ont  éprouvées  dans  leurs  développements 
et  dans  leur  cours.  Ce  sont  au  «moins  des  folies 
quelquefois  aimables  ;  et  il  en  est  de  plus  tristes 
dont  il  faut  aller  chercher  aussi  loin ,  et  dans  une 
antiquité  non  moins  reculée ,  la  naissance  et  la 
filiation. 

On  pourrait  dire  aussi  que  la  plupart  de  ces 
inventions  n*a  nullement  besoin   d*une  origine- 
septentrionale  ,  et  que  nous  nous  donnons  bien 
de  la  peine  pour  expliquer  comment  les  mer- 
veilles de  la  féerie  moderne  provinrent  des  chants 
des  Scaldes  et  des  fables  de   FEdda  ,   tandis 
qu'elles  ont  une  source  toute  qaturelle  dans  les 
fictions  mythologiques  et  poétiques  des  anciens* 
Le  premier  modèle  des  fées  n'est-il  pas  dans 
Circé,  dans  Calypso,  dans  Médée?  Celui  des 
géants,  dans  Polyphème,  dans  Cacus ,  et  dans  les 
géants,  eux-mêmes,  ou  les  Titans,  cette  race  en- 
n€mîe  de  Jupiter?  Les  serpents  et  les  dragons  des 
romans  ne  sont-ils  pas  des  successeurs  du  dragon 
des  Hespérides  et  de  celui  de  la  Toison  d'or?  Les 
magiciens  !  la  Thessalie  en  était  pleine.  Les  armes 
enchantées  et  impénétrables  !  elles  sont  de  la  même 
trempe ,  et  Ton  peut  les  croire  forgées  au  même 
fourneau  que  celles  d'Achille  et  d'Énée.  Les  che- 
valiers invulnérables  ne  le  sont  pas  plus  que  ce 
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même  Achille ,  au  talon  près;  que  ce  même  Énéen 
lorsque,  à  sa  sortie  de  Troie,  les  traits  ennemis  se 
détournent  et  les  flammes  s'éoarteut  dç  lui  (i); 
et  que  le  dompteur  de  chevaux  Messapet  que  ni 
]e  fer  ni  1^  feu  «ne  pouvaient  blesser  (2).  Mais^ 
il  faut  se  bien  rappeler  qu'au  onzième  siècle^ 
où  naquirent  les  romans  de  chevalerie  ,  Ho^ 
mère  et  Yirgile  étaient  oubliés  depuis  long- 
temps ;  il  nVxistait  plus  en  Europe  de  manus^< 
crits  du  poète  greo,  et  ceux  du  poète  latin  qui 
devaient  reparaître  à  la  renaissance  des  lettres  « 
fitaient  ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothè- 
ques non  fréquentées  de  quelques  couvents.,  Le^ 
fictions  apportées  d'un  cpté  par  les  Arabes,  de 
Tautre  par  les  Normands,  durent  donc  s'emparei^ 
de  tous  les  romans  latins ,  français  ou  espagnols  1^ 
vivant  qu'on  y  put  voir  la  moindrç  iipitatiPA  d^ 
fmcieus  poètes  grecs  et  latinst 

Quoi  qu'il  eu  soit,  tQi^fes  ces  veoberches  ne 
nous  conduisent  encore  qu'à  reconns^itre  la  source 
primitive  de  quelques-uns  des  nouveaux  ressort^ 
mythologiques  employés  dans  l^popée  romanes ^ 
^uçi;  elles  ne  nous  ^pprepnent  p£i$.  comment,  e% 

{X\  Flammam  inter. chastes- 

Ex^di^^  dtaUtela  Jpcumyfiammœque  recedunU 

(J&wrirf./l.II,  V.  32.) 

^2)  Ai  Messqpm  equàm  domitory  NepUpùapvohs  ^ 
Qu6i^  ntififijvfi  knî  cuiquéun  mc  stcmereJpBrro» 
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{Hrenantpour  point  de  départ,  d*un  côté,  Thistoire 
fiabalease  d*Artu$,  et  de  Taulre,  Thistoire  non 
moins  fabuleuse  de  Cbarlemague  et  de  ses  Pairs  » 
ees  ressorts  ont  conimencé  à  être  mis  en  mouve- 

a 

Vient;  quels  sont  les  premiers  rotaans  où  on  en  a 
fait  usage  9  et  à  qui  en  appartient  Thonneur.  Il 
parait  certain  que,  même  en  France ,  les  romans 
de  la  Table  ronde  eurent  cours  avant  ceux,  ^es 
doDze  Pairs  9  quoique  ceux-ci  fussent  nationaux 
et  dussent,  au  moins  à  ce  titre ,  obtenir  la  préfé-» 
rence.  Ici  les  faits  parlent  d*eux- marnes,  il  na' 
faut  que  les  réunir  sous  nos  yeux. 

Henri  II ,  roi  d* Angleterre  t  qui  régna  depuis 
II 54  jusqu'en  ii8g,  était  en  même  temps  duc  de 
Normandie  et  inaitre  de  plusieurs  autres  provint' 
066  de  France  (i).  On  parlait  français  à  sa  cour; 
on  y  voyait,  et  des  Normands,  dont  la  langue 
primitive  était  le  firaucais ,  et  des  Anglais  qui 
s'exerçaient,  non  seulement  à  parler,  mais  à  écrire 
dans  notre  langue.  Henri  Taîmait  ^  la  préférait  ; 
c*étaît  su  langue  habituelle.  Plusieurs  des  roman$ 
4e  la  Table  ronde,  le  S.  Graal,  Lancelot,  Perce- 
yal,  etc.,  existaient  dèslors  en  Angleterre;  ils 


(i)Cc  D*cst  pas,  certes 2  que  les  Anglais  eussent  conquis iîcs  prO' 
vmces  'y  ils  av^ent  la  Normandie  parce  que ,  tout  au  contraire ,  un 
duc  de  Kormandic  les  avait  conquis  ;  la  Guïenne  et  le  Poîto^  par  le 
mariage  de  Henri  II  ^vec  Pcouore»  qu'avait  imp6litiquemcnt  repu- 
$ée  Louis  VU  i«tc^ 
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étaient  ëcriu  en  latin  ;  il  voulut  quMIs  fussent  (ra- 
duits  en  prose  françaite;  il  chargea  de  ces  Iraduc* 
tîons  quelques  uns  de  ces  Anglais  et  Anglo-Nor- 
mands: ou  en  connatt  six  (i)  qui  travaillèrent 
successivement  au  seul  grand  roman  de  Tristan 
de  Léonr\ois^  regardé  comme  le  premier  de  tous- 
Quelques  poètes  (lorissaient  alors  en  France  • 
Robert  Wace,  Chrestîen  de  Troyés,  et  plusieurs 
autres.  Wace  était  plutôt  un  historien,  ou  chro- 
niqueur en  vers ,  qu^un  poète  ;  ses  longs  romans  de 
Brut  d'Angleterre  et  de  Rou  ou  Rollon  de  Nor* 
mandie^  le  prouvent  (2).  Chrestien  était  un 
poète,  un  vrai  romancier  ;  il  avait  translaté  en 
vers,  non  des  histoires,  mais  plusieurs  fables 
tirées  d'Ovide,  et  même  son  Art  d'aimer  (3). 

(1)  Luces  du  Gast,  Gas^e^Ie-BIond^  Gautier  Map,  Bobert  do 
Boron ,  Hais  defioron,  et  Kusttcien  de  Pise  ou  de  Pnise.  Ce  dernier 
nomme  les  cinq  autres  dan»  ce  même  ordre ,  &  la  fin  d'ua  autro 
roman  traduit  par  lui  set^l ,  celui  de  Méliadus  de  Léannois  y 
père  de  Tristan*  Le  passage  ou  il  les  nomme  est  cité ,  Catalog.  de 
la  ralliera ,  t.  II ,  p.  606  et  007 ,  N'.  5^,9*^0. 

(2)  Voyez  Notices  et  eitraits  des  manuscrits  de  la  Bibliotlièque 
impériale ,  etc. ,  t.  V ,  p.  a  i  et  suiv. ,  la  notice  du  roman  de  Rou , 
par  M,  de  Breqnigny. 

(5)  Dans  le  prologue  d'un  de  ses  romans  (  Cligès  ou  CligeC)^  on  vo it 
quM  avait  traduit  d'Ovide ,  outre  ce  poërnc  de  VAri  d^aitner^  la  fable 
de  Tantale  qui  sert  aux  dieux  dans  un  repas  son  Hh  Pélops,  et  celles 
de  Tërée ,  de  Progné  et  de  Pbilorafcic.  Voici  ces  dix  premiers  vers , 
qui  sont  une  espèce  de  table  des  romans  que  Chri*siien  de  Troycs 
avait £iit9  ou  mis  envers  quand  il  commença  celui  de  Clîgn.  Le 
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Dès  que  cette  traduction  en  prose  du  roman  de 
Tristan  lui  fut  connue,  il  s'empressa  de  la  mettre 
I  en  vers  (i);  il  y  mit  aussi  Perceval  le  Gallois  ; 
il  commença  Lancelot  du  Lac^  mais  la  mort 
Tempécha  de  Tache  ver  (2).:  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  se  bornât  au  rôle  de  simple  versificateur  ;  il 
ajoutait  souvent  du  sien ,  disposait  quelquefois  le& 

^————1^1   I    liai   !■   «Ill    ■»!— ^M— ■————■— —————— ^^PM—^^  - 

romaD  qa'il  cite  au  premier  vers  contient  des  aventures  de  cheva<* 
liersde  la  table  ronde ,  mais  ne  £dt  point  partie  de  la  grande  série 
des  romans  dont  cet  ordre  et  son  chef ,  le  roi  Artus ,  sont  les  k^ros. 

Cil  qui  fist  d'Erec  et  d'Enide 
Et  les  commandemens  d'Ovide  > 
Et  l'Art  d'amors  en  romans  mist , 
Et  le  mors  de  ï'espaule  fist(<z), 
Del  roi  Marc  et  d'Yselt  la  Blonde  {h) 
Et  de  la  Hupe  et  de  TAronde  (c) , 
Et  del  Rossignol  la  Muance  (cQ, 
\jn  autre  coûte  recommance 
D'un  varlet  qui  en  (Gresse  fu 
Del  lignage  le  roi  Artu. 

(Manuscrit  de  la  Bibliottèque  impenale ,  fonds  de  Cang^, 
in-fol,  N',  27 ,  fol.  1 88 ,  verso.  )  . 

(1)  Voyez  dans  la  note  précédente  le  cinquièmje  vers  de  la  ci- 
tation. 

(a)  Ce  roman  fut  termine'  par  Godêfroy  de  Leigny  on  de  Ligny. 

[à  Fable  Je  Pélops,  dont  Tépaiile  seule  fut  mangée. 
{b)  Roman  de  Tristan ,  neveu  du  roi  Marc  et  amant  d'Yseult ,  femme 
de  ce  roi  de  Cornouailles. 
(c)  Pabie  de  Térée  et  de  Fhiloinèle. 
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évèaements  d^une  manière  toute  nouvelle ,  ou  tî^ 
rait  d*uD  seul  épisode  un  roman  tout  entier  (i  V 
Mais  enfin  la  filiation  de  ces  romans  est  bien  éta- 
blie; Toriginal  était  né  en  Angleterre;  écrit  en^ 
langue  latine,  il  fut  traduit  en  prose  française  au 
douzième  siècle ,  par  ordre  de  Henri  II ,  et  mis 
aussitôt  en  vers  par  un  ou  deux  poètes  français. 
Le  langage  de  ces  longs  poèmes  ayant  vieilli  «  la 
langue  et  la  versification  s^étant  améliorées  dans 
le  quatorzième  sièole ,  la  lecture  en  devint  phis 
fatigante  par  leur  mauvais  style,  qu^attrayante 
par  la  singularité  et  là  variété  des  événements  et 
des  fictions.  On  les  remit  en  prose  dans  le  €|uiQ- 
zlème  sièole;  ce  fUt  sous  cette  nouvelle  forme 
qu'ils  furent  imprimés  dès  la  fin  de  ce  m$n?e  sièclet 
ou  au  commenc^n^ent  du  seizièude;;  et  ils  ont 
vieilli  à  leur  tour* 

Du  moment  où,  pour  la  première  fois»  ils 
avaient  été  traduits  du  latin,  c*est-à-dire ,  dès  le 
douzième  siècle,  la  fable  du  roi  Artus,  de  la 
Table  ronde  çt  de  ses  chevaliera,  avait  pris  en 
Angleterre  même  une  vogue  que  n'avaient  pu  lui 
donner  riiistoire  prétendue  de  Geoffroy  de  Moa- 


ii*  '    'I"  ^— r—f— ^— f— '^y^f 


~  (  I  )  Cett  ainsi  qu*il  tira  \e  roman  de  Percewd  le  Çaflofs  ^  d*uiie 
partie  dti  grand  roin^n  de  Tristan  de  Léonnois,  doçt  i)  avait  mis 
en  vers  les  autres  parties;  c'est  encore  ainsi  que  d'un  épkode  de 
Lancelot  du  Lac  il  tira  son  denûcr  roman  intitulé  la  Charteitfi^ 
•u  Lanceloi  de  la  Ckan^Uc^ 


D"ÏTALIÊ,ï^iRf.  It,cttAP.  III.    157 

mOHth  et  les  autres  chroniques  latines  faites  à 
IMmitatioa  de  la  sienne.  Elle  en  eut  aussi  dès-lors 
en  France,  et  dans  un  temps  où ,  à  ce  qu'il  parait^ 
le  roman  national  attribué  àTurpîn  ny  en  avait 
pas  acquis  une  fort  grande.  Il  était  alors  regarde 
comme  une  histoire ,  et  traduit  comme  tel  en 
français ,  si  même  il  Pétait  déjà ,  par  Michel  de 
Haines  (1)  ;  encore  est-il  bon  d'observer  que  les 
récils  fabuleux  de  celte  chronique,  loin  d'ém* 
brasser  tous  les  exploits  de  Gharlemagne»  ne 
commencent  qu'à  sa  dernière  expédition  en  Eis- 
pagne.  Le  plus  ancien  roman  français  dont  la 
famille  de  Charles  ait  été  le  sujet,  est  celui  de 
Pépin  son  père'  et  de  sa  mère  Berthe  au  grand 

pied;  l'auteur,  nommé  Adenès  (2) ,  ne  florissait 

^— -— —     -  -  ..-■..  ,— 

(1)  Il  écrivit  sons  PhSippe- Auguste 9  qui  r(%na  jusqu'en  iitt^Sx 
3  ne  fut  pas  le  seul  qui  traduisit ,  comme  une  histoire,  là  chronique 
attribuée  à  Turpin.  Deux  siècles  après ^  sous  Charles  VIII ,  Tanna- 
fiste  Robert  Oaguin  en  fit  une  traduction  nouvelle  y  et  Tinséra  très 
sérieusement  dans  la  continuation  de  ses  annales.  L'original  latîâ 
a  été  inséré  de  même  beaucoup  plus  tard  par  Scardius ,  dans  son 
recueil  dlistoricns  germaniques ,  Germamcarum  Rerum  quatuor 
celebriores  vetustioresque  chronographi, "F  randorty  1 566,  in-foL 

(a)  Adenès ,  surnommé  le  Roi ,  soit  parce  qu'il  était  roi  d'armes 
du  duc  de  Brabant  y  soit  plutôt  parce  qu'il  avait  été  couronné  à 
Valeneiennes  dans  une  cour  d'amour.  Outre  Berthe  au  grand 
pied,  un  a  de  lui  le  fameux  roman  de  CléomadèstX  celui d'O^iVr 
U  Danois;  les  Bénédictins  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
Francelui  attribuent  même  les  Quatre  Fils  Ajrmon,  Renaud  dé 
Mçnumban,  Maugis  d'AigremorU ,  et  quelques  autres. 


] 
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que  fort  ayant  dans  le  treizième  siècle  (i),  sous 
le  règne  de  Philippe-le-Hardi.  Quelques  traits  ro« 
manesques  de  la  jeunesse  de  Charlemagne  se 
trouvent  aussi  dans  le  roman  de  Girard  d^A-- 
ïniens  (2)9  qui  écrivait  ou  en  même  temps  qu^A< 
denès,  ou  quelques  années  auparavant  (3).  Bien* 
tôt  les  héros  de  Montauban ,  Renaud  et  ses  trois 
frères 9  figurèrent  dans  des  romans,  soit  de  la 
même  main  que  Berthe  et  Pépin ,  soit  de  différents 
auteurs.  Charlemagne  reparut  dans  tous  ces  ro« 
mans  entouré  de  sa  Pairie ,  toujours  engagé  dans 
des  aventures  nôuyelles,  et  ajoutant  à  ses  exploits 
fabuleux  d'autres  exploits  9  c*est-à-dire,  d*autres 
fables.  Dès-lors  Tattention  publique  se  partagea 
entre  Charlemagne  et  ses  Pairs^  Artus  et  sa  Table 
ronde;  mais  il  est  certain  que  le  succès  poétique 
de  cette  dernière  fiction ,  avait  précédé  de  plus 
d'un  siècle ,  même  en  France ,  celui  de  l'autre. 

Devenues  populaires  en  France,  ces  deux  fic- 
tions passèrent  en  Espagae  :  peut-être  même  y 
avaient-elles  pénétré  dès  auparavant  ;  et  si  c'est 
trop  de  dire  que  la  chronique  attribuée  à  Turpin 
y  avait  pris  naissance,  on  peut  croire  au  moins 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  être  connue  dans  ce  pays  , 


(i)De  1270  a  1285. 

(2)  On  en  trouve  Textrait ,  BibliothèqUe  des  Romans ,  premier 
Volume  d'octobre  1777,  d'après  un  manuscrit  qui  nous  est  inconnu. 
(5)  Sous  le  règne  de  Louis  IX. 


D'ITALIE,  FAUT-  li,  CHAP.  m.    iSg 

dont  la  conqaéte  en  est  le  principal  sujet ,  et  dont 
S.  Jacques  en  Galice ,  premier  agent  surnaturel 
de  cette  fable,  est  le  patron.  Et  cette  fable,  et 
tontes  les  autres ,  ne  circulèrent  pas  impunément 
an  milieu  d'un  peuple  à  imagination  romanesque, 
et  chez  qui  les  fictions  orientales  étaient  devenues 
presque  indigènes.  Les  faits  d'armes  des  douze 
Pairs  et  d^  la  Table*  ronde  j  prirent  de  nouveaux 
accroissements,  et  l'on  y  vit,  sinon éclore,  du 
moins  se  développer  et  s'accroître ,  comme  pour  ri* 
valiser  avec  l'Angleterre  et  la  Fi  ance ,  la  troisième 
branche  de  romans  poétiques ,  la  brillante  et  in- 
téressante fabled'Amadis. 

Au  reste,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  France 
peuvent  se  disputer  tant  qu'on  voudra  l'invention 
de  ces  romans  de  chevalerie  et  de  féerie  :  ce  qui 
en  fait  le  grand  intérêt  pour  nous,  n'appartient 
ni  à  l'une  ni  à  l'autre;  tou,tes  trois  ont  fourni  ma- 
tière à  ce  qu'ils  ont  d'historique  et  d'héroïque  ; 
toutes  trois  y  ont  pour  ainsi  dire  établi  les  pre- 
miers fondements  et  les  bases  du  merveilleux  ; 
mais  l'Italie  a.  sur  toutes  les  trois  l'avantage  d'a^ 
voir  donné  la  première  à  ces  romans  une  exis^- 
tence  durable  par  les  formes  épiques  dont  elle 
les  a  revêtus,  par  les  nouveaux  trésors  de  l'ima* 
giuation  qu^'elle  a  su  y  répandre,  et  par  toutes 
les  richesses  de  style  d'une  langue  poétique  et 
fixée. 
Des  deux  premières  branches  de  romans  dont 
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nous  avons  parlée  on  ne  peut  nier  que  celle  des 
romans  français  n'ait  sur  Tacttre  un  grand  avan-* 
tage  ;  les  dou^e  pairs  de  Charlemâgoei  armés  pom:' 
délivrer  la  France  et  l'Europe  de  la  tyrannie  deA 
Sarrasins  ^  sont  plus  intéressants  que  les  chevâ-^ 
liers  d'Arthur,  cherchant  le  saint  Graal ,  c'est-à* 
dire  ^  le  plat  ou  Técuelle  dans  laquelle  J.-C.  araît 
mangé 9  et  dont  avait  hérité  Jôsq>h  d'Arimathie  ; 
courant,  pour  la  conquérir,  les  plus  périlleuses 
aventures ,  et  finissant  par  se  faire  moines  on  er* 
mites.  11  est  vrai  que  si  les  travaux  des  chevaliers 
de  la  Table  ronde  et  ceux  des  Honte  Pairs  se  res- 
semblent si  peu  par  leur  objet ,  les  chevaliers  des 
deux  ordres  se  ressemblent  beaucoup, par  leur 
vaillance,  leur  galanterie  etletfrs  exploits; et  €fae 
les  premiers  auteurs  de  ces  romans  y  ont  k  peu  {>rès 
également  répandu  le  merveilleux  de  la  féerie  et 
rintéret  des  épisodes  d'amdur.  Il  faut  pourtant 
que  la  fable  de  Charlemagne  ait  eu  un  attf  ait  pins 
puissant  que  celle  du  roi  Arthur,  ^ur  les  imagi- 
nations italiennes  ^  puisque  les  connaîssaùt  toutes 
deux  par  d'anciennes'  traductions,  elles  s'exerce-' 
rent  long-temps  sur  Charlemagne  et  sur  le  brarref 
Roland ,  avant  de  s'occuper  de  Laneelot ,-  de  Gf  - 
ronle-Courtois ,  et  de  quelques  atitres  chevalier^ 
de  la  Table  ronde«^ 

« 

Roland,  et  les  autres  paladiiM,  devinrent  na-^ 
lionaux,  ou  du  moins  populaires,  en  Italie,  auT' 
tant  qu'ils  l'étaient  en  France  métùQ^  Les  |k>ète# 
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se  piqaèrent  d'enchérir  les  uns  sur  les  autres^ 
et  il  y  eut  une  sorte  d'émulation  à  qui  attribue- 
rait à  cet  invincible  Roland  les  exploits  et  les 
aventures  les  plus  extraordinaires.  Il  fut  l'Hercule 
moderne  sur  qui  l'on  accumula  des  merveilles 
qni  auraient  suffi  pour  vingt  autres  héros.  Il  subit 
le  sort  assez  commun  aux  personnages  célèbres , 
d^étre  chanté  par  des  poètes  qui  ne  méritaient 
pas  tous  d'être^  les  échos  de  sa  gloire  ;  mais 
après  avoir  amusé  le  peuple  par  des  récits  gros- 
siers, dont  les  auteurs  mêmes  sont  inconnus,  il 
eut  dans  le  Pulci  et  dans  le  Bojardo  des  chantres 
plus  dignes  de  lui;  et  lorsqu  il  fut  enfin  célébré 
parie  grand  Arioste,  quand  T Homère  de  Ferrare 
eut  réuni  à  tous  les  charmes  des  fictions  ro- 
manesques ,  la  noblesse  et  Téclat  de  la  trom- 
pette épique ,  le  nom  de  Roland  n'eut  plus  rien 
à  envier  à  celui  d'Achille. 

Mais  avant  que  nous  puissions  voir  le  génie 
épique  italien  dans  ce  dernier  développement  de 
sa  richesse ,  il  faut  revenir  sur  nos  pas,  examiner 
avec  quelque  attention  quelles  avaient  été  ses 
premières  tentatives  et  quels  furent  ses  progrès, 
avant  que  le  Roland  furieux  se  fût  placé  dans 
1  épopée  romanesque,  comme  un  terme  au-delà 
duquel  il  a  été  défendu  au  génie  moderne  de  s'é- 
lancer. 


IT.  lî 
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CHAPITRE    IV. 

Suiâe  de  V épopée  romanesque;  1  Reali  dlFrart" 
cla,  roman  en  prose;  poëmes  romanesques 
qui  précédèrent  celui  de  TArioste  ;  poëmes 
de  la  première  époque ,  Buovo  d^Anùona ,  la 
Spagna ,  Regina  Ancroja. 

IjES  parsonnages  mermlteux  du  roman  épique 
ne  wm\  pas  seulement  les  magiciens ,  les  fées  et 
autres  agents  surnaturels  ;  les  principaux  héros 
eux-mêmes  sont  au-dessus  de  la  nature  ^  et  font 
des  choses  qu^il  n^a  jamais  été  donné  aux  homme» 
de  faire.  Quelques-uns  de  ct%  guerriers  sont  en- 
chantés^  et  ne  peuvent  recevoir  de  blessores 
mortelles  ;  d'autres  possèdent  des  armes  qae  les 
lees  ont  aussi  touchées;  ils  font  avec  ces  armes 
des  exploits  au-dessus  de  toute  vraisemblance  9  ou 
qui  ont  9  dans  cette  seule  espèce  de  poëmes  ^  nue 
rraisemblance  convenue.  La  plupart  de  ces  héros 
'  sont  de  la  création  des  poètes  romanciers  9  ou 
sont  dans  les  romans  tout  autres  que  dans  Thi*- 
toire  :  dix  siècles  les  séparent  de  nous;  on  nous  a 
tant  dit  que  lliomme  a  dégénéré  »  et  il  est  si  vrAt 
du  moins  qu'il  a  perdu  de  sa  force  physique  l 
nous  nous  soucions  peu  ^  à  une  telle  distance  > 
qu'on  exagère  cette  perte  en  exagérant  la  snpe«- 
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riorité  qa^avaient  sur  nous,  dans  ce  genre  dont 
nous  faisons  peu  de  cas ,  des  héros  presque  tous 
imaginaires. 

Pour  bien  comprendre  les  différentes  actions 
particulières  qui  font  le  sujet  des  principaux; 
poèmes  romanesques^  il  faudrait  se  faire  d'abord 
une  idée  générale  de  ces  héros  qu'on  y  doit  yoir 
agir;  mais  leur  grand  nombre  entraînerait  de 
trop  longs  préliminaires  ;  tous  n'ont  pas  d'ailleurs 
ia  même  importance ,  et  il  suffit,  mais  il  est  indis* 
dispensable  d'avoir  quelque  connaissance  de  ceux 
qui  doivent  jouer  les  premiers  rôles.  L'empereur 
Charlemagne ,  Roland  son  neveu ,  et  Renaud  cou- 
sin de  Roland,  sont  au-dessus  de  tous  les  autres; 
et  comme  ce  soat  eux  qui  ont  le  plus  de  rapport 
ayec  notre  histoire,  c^est  en  eux  qu'il  est  le  plus 
intéressant  pour  nous  d'observer  les  altérations 
que  des  imaginations  étrangères  y  ont  faites.  J'a* 
brégerai  ces  explications  ;  et  ce  qu'on  trouve  dans 
de  gros  livres,  je  tâcherai  de  le  dire  en  peu  de 
mots. 

C'est  de  Charlemagne  su^out  qu'on  peut  dire 
que  celui  de  l'histoire  et  celui  des  romans,  sont 
deux  différents  Charlemagne.  L'histoire  le  fait 
venir,  comme  on  sait,  de  Pépin  d'Héristal ,  petit- 
fils  d'un  autre  Pépin  (i) ,  et  père  de  Charles- 

(0  Pépin  de  Landen  y  ou  Pepin-le- Vieux,  qui  avait  été  donntf 
paz  Clotaire  II  pour  gouverneur  à  son  fib  Dagobert  I. 

ir.. 
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Martel ,  qui  eut  pour  fils  Pepin-leBref ,  père  de 
Charlemagne.  Les  romans  le  font  descendre ,  au 
huitième  degré  en  ligne  directe»  de  Tempereur 
Constantin.  Un  vieux  roman  italien  en  prose  ^  inti- 
tulé :  IReali  diFranciay  c'est-à-dire  les  Princes 
de  la  maison  royale  de  France ,  contient  cette  filia- 
tion plus  que  suspecte  (i) ,  etia  fait  venir  d*uu  fils 
de  Constantin ,  nommé  Fiovo ,  qui  passa  dans  les 
Gaules  et  y  régna.  De  ce  Fiovo  naquit  Florel ,  ou 
Fiorello^  de  ll\ox^ ,  Fioravante ;  ^l  de  celui-ci 
deux  fils,  Octavien-au-Lion  et  Gisbert-au-Fier- 


(i)  La  première  édition  de  ce  roman ,  c[ui  est  fort  belle ,  porte , 
à  la  fin ,  la  date  de  Modène,  1 491 9  in-fol.  ;  la  seconde  est  de  Ve- 
nise ,  1499 ,  ihià,  \  toutes  deux  sont  très  rares.  La  troisième  y  qui 
n'est  pas  commune,  est  en  petit  in-4''.,  sous  ce  titre  :  /  B^eali  ai 
Franza  nel  quale  sicontiene  la  generatione  di  tutti  i  Re,  duchi , 
principi  e  baroni  di  Franza  e  de  li  paladiiù  j  colle  battaglie 
da  loro faite ,  comenzando  da  Constantino  imperatore  fino  ad 
Orlando  conte  d^Anglante ,  etc. ,  Fenezia ,  1 537. 11  en  a  été  fait  y 
depuis ,  plusieurs  autres  éditions  in-S**.  Ce  livre  est  des  premiers 
temps  de  la  langue  italienne  >  et  mis  au  nombre  de  ceux  qui  font 
autorité.  On  croit  qu'il  fui  d'abord  écrit  en  latin;  quelques  uns 
mtme  l'ont  attipbué,  mais  sans  preuve,  au  savant  Alcuin.  Ce  qui 
prouve  qu'il  ne  peut  être  de  lui,  c'est  qu'il  y  est  question  de  l'Ori- 
flamme ,  que  nos  rois  ne  firent  porter  dans  les  combats  qu'au 
douzième  siècle.  (Louis  YI,  dit  le  Gros,  fut  le  premier.)  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  traduction  italienne  est  précieuse  par  l'antiquicé 
des  traditions  fabuleuses  et  par  la  naïveté  du  style.  On  la  juge  de 
I$L  fin^du  treizième  ou  du  commencement  du  quatorzième  siècle . 
Salviati  en  avait  vu  une  copie ^  qu'il  jugeait  écrite  vers  l'an  i35o. 
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Tisage.  De  Gîsbert  naquit  Michel;  de  Michel  » 
Constantin^  somommé  F  Ange;  et  de  ce  Constan- 
tin, Pépin ,  père  de  Charlemagne.  Cet  empereur 
était  donc  issu  de  la  branche  cadette.  Octavien , 
frère  aîné  de  son  trisaïeul  Gisbert ,  eut  pour  fils 
Bovet  ;  Bovet  eut  Guidon  d* Antone  ;  et  celui-ci  ^ 
Buovo^  ou  Beuves  d*Antone,  descendant,  au  même 
degré  que  Pépin ,  de  Fiovo ,  fils  de  Constantin  (i)« 
On  verra  bientôt  pourquoi  j'ai  du  faire  mention 
de  cette  branche  aînée. 

La  naissance  romanesque  de  tCharlemagne  et 
les  aventures  de  sa  mère  Berthç-au-Grand-Pied  9 
tiennent  une  bonne  place  dans  ce  vieux  livre  des 
Reali  di  Prancia  (2).  Tandis  que  l'histoire  se  tait 
sur  la  jeunesse  de  cet  empereur ,  on  en  trouve  ici 
les  plus  petits  détails ,  mais  tels  que  Thisloire  n'en 
peut  assurément  faire  aucun  usage.  On  y  voit 
Charles  obligé  de  s'enfuir  de  Paris,  après  que  le 
loi  Pépin  son  père  a  été  assassiné  par  deux  bâ- 
tards qu'il  avait  eus  d'une  rivale  de  Berthe.  La 
maison  de  Mayence ,  déjà  ennemie  de  la  sienne , 
«rame  et  soutient  cette  intrigue;  elle  fait  couron- 
ner roi  l'aîné  des  deux  parricides,  met  à  prix  la 


(i)  Cette  descendance  des  deux  branches  de  la  race  prétendue 
de  Constantin ,  et  les  exploits  et  aventures  de  cliacun  de  ces  héros, 
remplissent  les  cinq  premiers  livres  du  roman  des  Reali  di  Franza. 

[1)  Elles  occupent  les  dix-sept  premiers  chapitres  du  si^ème  et 
dernier  lirre. 
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tête  du  jeune  Charles  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'édifiant , 
c'est  que  le  pape  Sergîus ,  qui  était  mort ,  il  est 
vrai  f  depuis  plus  de  soixante  ans  (  i  ) ,  excommunie 
tous  ceux  qui  oseraient  donner  asyle  au  fugi« 
tif  (2).  Caché  d'abord  dans  une  abbaye,  sous  le 
nom  de  Maine ,  ou  de  Maine t  (  Maino  ou  Mai- 
netto),  Charles  se  sauve  ensuite  en  Espagne;  il 
est  introduit  sous  le  même  nom  à  la  cour  de  Ga- 
lafre,  roi  sarrazin»  qui  habitait  Sarragoceet  ré- 
gnait sur  toutes  les  Espagnes.  Il  entre  au  service 
de  ses  trois  fils^arsile»  Balugant  et  Falsiron,  les 
mêmes  contre  lesquels  il  eut  dans  la  suite  de  si 
terribles  guerres  à  soutenir. 

Ce  roi  avait  de  plus  une  fille  nommée  Galéane  ^ 
ou  Galérane;  elle  devient  amoureuse  de  Mai-- 
netto  ;  il  le  devient  d'elle  »  et  l'épouse  en  secret 
après  l'avoir  rendue  chrétienne.  C'était  l'usage 
entre  un  chrétien  et  une  sarrazine  ;  on  catéchi- 
sait en  faisant  l'amour  9  et  le  prélude  du  dernier 
acte  de  la  séduction  était  ordinairement  le  bap* 
tême« 

Cependant  il  s'est  offert  des  occasions  brillantes 
oiî  l'qsoux  de  Galérane  s'est  couvert  de  gloire. 
Un  roi  d'Afrique  a  déclaré  la  guerre  à  Galafre , 
et  l'a  vaincu*  Galafre  et  ses  fils  sont  faits  prison- 


Ci  )  Pépin  iDoarut  en  768;  Sergias  tftail  mort  en  701. 
(a)iba/idi\Fr.,I.VI,c.  18. 


/ 
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niers  ;  et  c'est  Charles  qui  les  délivre  par  des  faits 
d*armes  de  la  plus  haute  chevalerie.  La  gloire  et 
le  crédit  qu'il  acquiert  excitent  dans  l'ame  des 
trois  jeunes  princes  toutes  les  fureurs  de  Tenvie; 
ils  complotent  de  se  défaire  de  lui.  Instruit  de 
leur  projef; ,  il  s'échappe  de  Sarragoce  ;  Galérane 
lésait:  ils  vont  à  Rome,  en  Lonibardie,en  Ba- 
vière. Charles  parvient  à  s'y  faire  un  parti,  et  à  se 
procurer  une  armée.  Il  rentre  en  France ,  attaque 
l'usurpateur,  le  tue  de  sa  main,  et  remonte  sur  le 
trône  de  son  père  (i). 

La  naissance  et  les  premières  aventures  de  Ro- 
land ne  sont  pas  moins  merveilleuses  dans  ce  ro- 
man italien ,  tiré  sans  doute  de  nos  plus  vieux 
romans  français.  Charlemagne  avait  régné  plu- 
sieurs années  avec  gloire  et  rempli  l'Europe  de  sa 
renommée  ;  il  avait  une  sœur  cadette ,  nommée 
Berthe  comme  sa  mère,  dont  le  jeune  chevalier 
Milon  d'Anglante  devint  amoureux.  Mîlon,  ar- 
]  ière-petit-fils  du  fameux  Beuves  d'Antone ,  tenait 
ainsi  d'assez  près  à  la  famille  royale  ;  il  était  même 
de  la  Ix-anche  ainée  des  descendants  de  Fiwo  (2)  ; 
mais  sa  fortune  ne  répondait  point  à  sa  naissance. 
Cela  ne  l'empêcha  point  de  plaire  à  la  jeune  prin- 
cesse. Le  finit  de  leurs  rendez-vous  devint  bientôt 
si  visible  que  l'empereur  en  fut  instruit.  Au  milieu 


(0  Celte  partie  de  l'action  s'étend  juscju'auch.  5i  dece6'.Uvre. 
(a)  Voyez  ô-dessns  y  p,  x65. 
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de  la  gloire  dont  il  était  environné,  Charles  était 
le  tyran  de  sa  famille  :  il  renferma  sa  sœar  dans 
une  toup,  et  résolut  de  la  condamner  à  mort,  elle 
et  son  amant» 

Le  duc  Tiaime,  ayant  inutilement  essayé  d'ob- 
tenir leur  grâce ,  délivre,  pendant  la  nuit,  Milon 
de  sa  prison ,  Berthe  de  sa  tour,  les  emmène  chez 
lui ,  fait  venir  des  témoins,  des  notaires^  les  marie 
secrètement  et  les  met  en  liberté.  Charlemagne, 
instruit  de  leur  fuite ,  bannit  Milon ,, s'empare  de 
ses  biens, et  fait  excommunier  les  deux  époux  par 
le  pape.  Milon  et  Berthe  se  sauvent,  et  tâchent 
d'arriver  jusqu'à  Rome.  Ayant  tout  vendu  pour 
vivre,  chevaux,  armes  et  vêtements,  ils  ne  peu- 
vent aller  que  jusqu'aux  environs  de  Sutri  (i). 
Là,  ils  entrent  dans  une  caverne,  où  Berthe  ac- 
couche d'un  fils  ;  une  circonstance  minutieuse , 
et  sans  doute  imaginaire  comme  le  reste,  fait  don- 
ner à  ce  fils  le  nom  qu'il  a  depuis  rendu  si  célèbre. 
Il  était  si  fort  dès  le  moment  de  sa  naissance,  qu'il 
se  roula  du  fond  de  la  grotte  jusqu'à  l'entrée.  Son 
père,  qui  était  absent  quand  sa  mère  était  accou- 
chée, y  trouva  Tenfant  à  son  retour.  Voulant 
ensuite  lui  donner  un  nom ,  il  se  rappela  cette 
petite  scène,  et  le  nomma  Roland,  c'est-à-dire. 
Roulant  (2). 


(  l  )  A  huit  lieues  de  Kome. 

{?)Laprima  voUa,  dit-U  à  Berthe ,  cheiolo  vidi,  silovidi 
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Milon  n'eut  pendant  cinq  ans ,  pour  subsister 
dans  celte  grotte,  lui,  sa  femme  et  son  fils,  que 
les  aumônes  qu'on  lui  faisait  et  qu'il  allait  tous 
les  jours  chercher  à  Sutri.  Cet  état  de  misère  lui 
de?ini  insupportable  ;  il  résolut  d'aller  tenter  la 
fortune ,  dit  adieu  à  sa  femme ,  lui  reconimanda 
son  fils,  et  partit.  Il  se  rendit  d'abord  ea  Calabre , 
d'où  il  passa  en  Afrique,  au  service  du  roi  Ago* 
lant ,  personnage  qui  doit  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  romans  épiques,  ainsi  que  ses  deux  fils, 
Trojan  et  Almont.  Milon ,  caché  sous  le  nom  si- 
gnificatif de  Sventura ,  fait  dès  exploits  admi- 
rables contre  les  ennemis  de  ces  princes ,  passe 
avec  eux  en  Perse,  puis  dans  l'Inde,  et  puis  on  ne 
sait  où ,  car  ici  on  le  perd  de  vue ,  et  il  ne  reparaît 
plus  dans  le  roman  (i). 

10  che  il  rotoUwa ,  et  in  Fraazoso  è  a  dire  rotolare  roorîare^.,. 
lo  voglio  per  rimemoranza  che  Vhabbia  nome  Roorlando, 
[Real,  di  JVrtjiztf,!.  VI,  c.  53.) 

(i)  Ibidem^  c.  53  et  56.  A  la  fin  du  chapitre  suivant,  Tau- 
tear  annonce  le  retour  d'Agolaut  en  Afiricpie,  et  son  passage  pro- 
chain en  Italie  avec  son  fils  Almont ,  corne  la  historia  tocca 
seffiendo  ;  ce  fui  fait  voir  que  le  roman  n'est,  pas  fini,  et  que  ce 
sixième  livre  devait  être  suivi  de  quelques  autres.  Les  jEaits  sont 
ici  très  différents  de  ce  qu'ils  sont  dans  le  roman  espagnol ,  d'où  les 
auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Romans  ont  tiré  l'histoire  des  pre- 
mières années  de  Roland.  Voy.  premier  volume  de  novembre  1777. 
Je  les  donne  dans  toute  leur  simplicité ,  d'après  les  Reali  di 
Franza,  qui  sont  la  source  primitive^  ou  tirés  immédiatement  de 
celte  source. 
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Cependant  le  petit  Roland  son  fils ,  resté  dans 
cette  grotte  9  près  de  Sutri  »  avec  sa  mère ,  gran- 
dissait ,  et  donnait  à  la  malheureuse  Berthe  des 
espérances  et  des  craintes.  Son  courage  et  sa  force 
extraordinaire  le  distinguaient  parmi  les  polissons 
de  s<m  âge  ;  ils  le  regardaient  comme  leur  chef; 
quoiqu^il  les  battit  quelquefois  9  ils  partageaient 
avec  lui  leurs  petites  provisions  t  et  lui  en  don- 
naient même  pour  sa  mère.  Gomme  il  était  presque 
nu  9  quatre  d^entre  eux  firent  une  quête  et  ramas- 
sèrent de  quoi  acheter  du  drap  pour  lui  faire  un 
habit;  deux  achetèrent  du  drap  blanc  et  deux  du 
drap  rouge  ;,de  ces  quatre  pièces  réunies  on  fit  un 
habit  où  le  blanc  et  le  rouge  étaient  divisés  par 
quartiers  ;  et  c^est  de  cette  petite  circonstance  » 
dont  il  eut  le  noble  orgueil  de  vouloir  conserver 
le  souvenir  9  qu'il  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Ro- 
land du  Quand  (i). 

Peu  de  temps  après ,  Charlemagne  alla  se  faire 
couronner  à  Rome  empereur  d'Occident.  A  son 
retour^  il  passa  quelques  jours  à  Sutri.  Il  y  man- 
geait en  public.  Le  petit  Roland  eut  un  jour  la 
hardiesse  de  s'approcher  de  la  table  de  l'empe- 
reur, et  d'y  prendre  un  plat  chargé  de  viandes 
f>our  l'aller  porter  à  sa  mère.  Il  y  revint  un  second 
jour,  même  un  troisième.  Charlemagne,  pour 
l'effrayer ,  tousse  en  grossissant  sa  voix  ;  l'enfant  » 

(  I  )  Orlando  dal  quariiere  ;  iift.  supr.  ^  c.  6o. 
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sans  s'étonner^  quitte  le  plat  qu'il  tient,  prend 
Charles  par  la  barbe,  en  lui  disant:  qu*as-tu?  et 
son  regard,  fixé  sur  Fempereur,  était  plus  fier, 
dit  le  romancier,  que  celui  de  Tempereur 
même  (1)  ;  puis  reprenant  son  plat,  il  se  sauve 
comme  les  deux  premières  fois.  Charles ,  averti 
d'ailleurs  par  un  songe,  trouve  à  cela  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Il  ordonne  de  suivre  cet 
enfant,  mais  de  ne  lui  point  faire  de  mal.  Trois 
chevaliers  qu^il  charge  de  cette  commission ,  sui- 
vent Roland  jusqu'à  la  grotte;  ils  y  entrent  :  Ro- 
land veut  se  défendre  avec  un  bâton  ;  sa  mère  le 
retient  ;  couverte ,  comme  elle  Test ,  des  livrées 
de  la  misère ,  les  chevaliers  ne  la  reconnaissent 
pas  ;  ils  lui  demandent  qui  elle  est  :  a  Je  suis ,  ré- 
pond-elle en  rougissant,  je  suis  la  malheureuse 
Berthe,  fille  du  roi  Pépin ,  sœur  ^e  Chàrlemagne, 
femme  du  duc  Milon  d'Anglante;  et  cet  enfant 
est  son  fils  et  le  mien.  »  Les  trois  chevaliers  se 
jettent  à  ses  genoux ,  jurent  d'être  ses  défenseurs 
auprès  de  l'empereur  son  frère ,  vont  demander 
sa  grâce,  et  l'obtiennent.  Charles  révoque  le  dé- 
cret de  bannissement  qu'il  avait  porté  contre  Mi- 
lon ,  et  fait  aussi  révoquer  l'excommunication  du 
pape  ;  il  adopte  Roland  pour  son  fils ,  et  revient 
en  France  (2). 


il)  Ibid. ,  c.  66. 

(a)  L'auteur  du  roman  espagnol  dont  nous  avons  parle'  ci-des- 
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De  retour  à  Paris,  il  rendit  à  son  neveu  les 
terres  et  les  seigneuries  de  Milon ,  dont  il  s'était 
emparé ,  et  lui  donna  les  titres  de  comte  d'Aa- 
glante  et  de  marquis  de  Brava.  Roland ,  croissant 
toujours  en  faveur  auprès  de  Charlemagne ,  de- 
vint le  plus  ferme  appui  de  sa  couronne  ;  bientôt 
même  il  le  devint  de  la  chrétienté  toute  entière  » 
et  reçut  du  souverain  pontife  le  titre  de  gonfalo- 
nier  de  TÉglise  et  de  sénateur  des  Romains  (i)« 

Telle  est  la  fin  de  ses  aventures  dans  les 
Reali  di  Francia.  D'autres  romans  en  ont  don- 
né la  suite  ;  ils  représentent  Roland  héritier 
des  biens  et  des  titres  de  son  père,  effaçant 
tous  les  autres  pairs  de  France  par  sa  bravoure  9 
sa  force  prodigieuse,  et  Téclat  de  ses  faits  d'ar- 

8US  y  donne  ici  carrière  à  son  imagination.  Il  n'a  point  fait  voya- 
ger Milon  y  il  Ta  fait  se  nofjet  daos  une  rivière  entre  Borne  et  Su* 
tri  ;  mais  une  fôe  Ta  retira  du  fond  des  eaux.  Lorsque  Charlemagne 
revient  en  France ,  elle  l'attend  dans  le  Piémont ,  rend  Milon  à  son 
épouse ,  et  le  fait  rentrer  en  grâce  auprès  de  l'empereur ,  qui  con- 
sent à  leur  mariage.  La  fête  en  est  cdlébrée  pefldant  trois  jours  dans 
un  palais  magnifique,  que  la  fée  avait  fait  élever  exprès  au  pied 
des  Alpes ,  et  qui  disparaît  quand  Charlemagne ,  Milon ,  Berthe  et 
Roland  ont  repris  le  chemin  de  France.  On  voit  que  cette  fiction 
est  d'un  temps  bien  postérieur  à  celui  où  furent  écrits  les  Reali 
di  Franza ,  et  l'on  peut  juger  par  ce  seul  trait  des  modifications 
que  le  génie  espagnol  fit  subir  k  nos  anciens  romans,  quand  ils 
eurent  passé  les  Pyrénées.  L'auteur  espagnol  est  Anionio  de  Eslatfa, 
et  le  titre  de  son  roman  :  Los  A  mores  de  Milon  de  Anglante^  etc. 
{\)  Reali  di  Franza^  L  VI ,  c.  70.  ' 
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mes,  mais  bientôt  exposé  à  plus  d*tme  infortune; 
tantôt  bien,  tantôt  mal,  avec  rknpérieuxet  tout- 
puissant  Charlemagne;  quelquefois  obligé  de  s*é- 
loigner  de  la  France ,  et  d*aller ,  dans  des  ayen* 
tares  lointaines ,  s'exposer  aux  plus  grands  dan* 
gers.  Il  vint  à  bout  des  plus  difficiles,  qui  ne  firent 
que  répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde 
la  gloire  de  son  nom.  Il  se  rétablit  enfin  à  la  cour 
de  Charlemagne ,  et  y  vécut  dans  la  plus  grande 
faveur. 

Pendant  son  absence ,  Berthe  sa  mère ,  lasse  du 
veiilage,  avait  épousé  Gan^lon ,  que  Charlemagne 
avait  alors  fait  comte  de  Poitiers.  Ce  perfide  May  en« 
çaisn'en  fut  pas  moins  Tirréconciliable  ennemi  de 
Ruland  et  de  sa  maison  :  il  lui  suscita  sans  cesse 
de  nouveaux  dangers  et  de  nouveaux  malheurs , 
et  finit  par  être,  à  Roncevaux,  la  cause  de  sa 
défaite  et  de  s»  mort. 

A  regard  de  Renaud  de  Montauban ,  cousin 
du  comte  d'Anglante ,  et  neveu  de  TEmpereur 
au  même  degré  que. lui,  les  Reali  di  Francia  ne 
disent  rien  de  son  histoire.  U  faut  la  chercher 
dans  nos  vieux  romans  français  (i).  On  y  ap- 
prend que  Beuves  d* Antone  eut  pour  fils  Bernard 
de  Clairmont ,  qui  laissa ,  entre  autres  enfants , 
Beuves  d*  Aigremont,  Aymon  de  Dordogne,  Otton 

r  (i)  Les  Quatre  FOs  Aymon,  Renaud  de  MonUuiban,  la 
Coiujaéte  de  Trebizondepar  Renaud,  Maugis  d'Àigremoni,  etc. 
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d'Angleterre,  et  Miloq  d'Anglante.  Nous  venons 
de  voir  que  Roland  était  fils  de  ce. dernier  :  d'Ot- 
ton  naquit  le  duc  Astolphe  »  et  de  Beuves  d' Ai- 
gremont  le  magicien  Maugîs  et.  Yiviàn.  Aymoa 
de  Dordogne  eut  quati^e  fils ,  célèbres  sous  le  nom. 
des  quatre  fils  Aymon ,  Renaud ,  Alard ,  Gui- 
chard  ou  Guiscard,  et  Richardet;  et^une  fille 
aussi  célèbre  que  ses  frères,  la  belle  et  intrépide 
Bradamante.  Les  deuic  cousins,  Roland  et  Re- 
naud, rivaux  de  gloire,  Mirent  souvent  brouillés 
•ensemble,  et  devinrent  même  toutrà-fait  ennemis. 
Renaud  ayant  tué  un  neveu  de  Charlema^e  9 
nommé  Bertholet,  avec  qui  il  jouait  aux  échecs, 
et  qui  trichait  au  jeu ,  TEo^ereur  voulut  le  faire 
arrêter,  lui,  ses  frères  et  son  père  :  ils  se  sauvè- 
rent tous  à  Montauban ,  et  s*y  fortifièrent.  Char** 
lemagne  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une  ar- 
mée ,  où  Roland  commandait  un  corps  de  dix 
mille  chevaliers. 

Dans  le  cours  de  cette  guerre,  les  quatre  frères 
s'échappent  de  Montauban ,  qui  se  défendait  tou- 
jours ,  et  se  trouvent  réduits  à  de  telles  extrémi- 
tés qu'ils  sont  obligés,  pour  subsister,  de  se  faire 
voleurs  de  grand  chemin ,  malheur  qui  arriva  9 
dans  ces  bons  siècles ,  à  plus  d'un  noble  cheva- 
lier. Ils  deviennent  la  terreur  du  pays  qui  borde 
la  Meuse,  où  ils  s'étaient  retranchés  dans  un 
château  fort.  Rentrés  dans  l'intérieur  de  la  Fran- 
ce ,  ils  continuent  d'être  en  guerre  avec  l'Empe- 
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rear.  Renaud  épouse  Clarice ,  sœur  d'Yon ,  roi 
de  Bordeaux.  Il  remporte  sur  Charlemagae  el 
sur  ses  chevaliers  quelques  avantages  ;  mais  en- 
fin, obligé  de  céder  à  des  forces  si  supérieures , 
il  ne  parvient  à  faire  la  paix  qu'à  des  conditions 
dores  et  humiliantes.  L'une  des  plus  douces  est 
d'aller ,  avec  ses^  firères ,  défendre  les  clurétiens 
en  Palestine,  et  reconquérir  le  saint  sépulcre. 
Là,  il  éprouve  de  nouveaux  malheurs;  mais  aidé 
par  les  enchantements  de  son  cousin  Maugis , 
qui ,  après  s'être  fait  ermite ,  avait  quitté  sa  re- 
traite pour  le  suivre,  il  s'illustre  par  de  si  grands 
exploits,  il  revient  en  France  chargé  de  si  belles 
et  de  si  précieuses  reliques ,  pour  les  offrir  à 
rEnqiereur,  qu'il  rentre  tout-à-£ait  en  grâce  au- 
près de  lui.  Il  se  réconcilie  aussi  avec  Roland,  et 
ils  partagent  entr'eux  la  gloire  d'être  les  plus  so- 
lides appuis  du  trône  de  Charlemagne. 

Tels  sont ,  dans  les  plus  anciens  romans  fran- 
çais ,  espagnols  et  italiens ,  les  trois  principaux 
personnages  dont  l'épopée  italienne  s'est  empa- 
rée. Nous  allons  voir  maintenant  comment  elle 
les  fait  agir,  quelles  aventures  elle  leur  attribue, 
et  comment  elle  entremêle  ces  aventures  avec 
cdles  d'autres  héros,  ou  pris  comme  eux  dans  de 
vieux  romans ,  ou  entièrement  imaginaires.*  Je 
vais  remonter  un  peu  haut^  et  entrer  dans  des 
détails  qui  ne  seront  peut-être  pas  tous  intéres- 
sants. Il  me  serait  beaucoup  plus  facile  de  ne 
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dire,  comme  tant  d^autres  Font  fait,  que  des  gé- 
néralités sur  ces  premiers  efforts  de  la  muse  épi- 
que moderne  ;  mais  Tobjet  que  je  me  propose  en 
général  dans  cet  ouvrage  ne  serait  pas  rempli.  Il 
est  évident  que  X Iliade  n'est  pas  le  plus  ancien 
poëme  qu'aient  eu  les  Grecs^  Si  Ton  retrouvait 
enfin  les  essais  informes  des  poètes  qui  précédè- 
rent Homère^  on  aimerait  à  y  observer  les  fictions 
primitives,  les  formes  originelles  »  les  dévelop- 
pements graduels  de  Fart»  jusqu'au  moment  où 
il  atteignit  ce  haut  degré  de  perfection  que  lui 
donna  le  génie  du  chantre  d'Achille.  On  en  con- 
naîtrait mieux  ce  génie  même. 

L'action  du  plus  ancien  de  ces  romans  épiques 
qui  nous  soit  resté  est  antérieure  au  règne  de 
Charlemagne.  Le  héros  est  ce  Beuves  d' Antone  » 
descendant 9  comme  Charlemagne  lui-même,  de 
l'empereur  Constantin ,  et  bisaïeul  de  Milon  d'An- 
glante ,  père  de  Roland.  Buovo  dAntona  est  le 
titre  du  poëme  (i);  il  est  écrit,  comme  ils  le 
sont  tous,  en  octaves,  ou  ottava  rima.  Cette  me- 
sure de  vers,  dont  l'invention  appartient  à  Boc- 
cace ,  mais  qu'il  n'avait  pas  perfectionnée ,  était 
bien  plus  imparfaite  encore  dans  ces  poèmes  gros- 


(i) Buoyo  âtAntona^ canti XXII,  inoita^a rima,  Venezia, 
1489;  souvent  réimprimé  depuis,  et  avec  cet  autre  litre  r  Buos^o 
d'Jntona  nel  quoi  si  Uatta  délie  gran  baitagUe  efatti  che  lui 
fece ,  cou  la  sua  morte ,  etc 


' 


sters  qa^elle  ne  Tavait  été  daD0  les  MeDS.  Voici 
quel  est  en  abrégé  le  sujet  du  Buoço  ^ArUona* 

Brandonie»  mère  de  Beuves,  fait  assassiner 
Guidon  son  mari,  dac  d^Antooe,  par  Dtidon  de 
Mayence,  qa^elle  éponse^  et  qa*elle  rend  ainsi 
mattre  et  seigneur  d* Antone  et  de  Mayence  à  la 
fois.  Le  jeune  Beuyes,  encore  enfant,  s^enfnit  | 

sous  la  conduite  de  Sinibalde,  son  père  nourri- 
cier ,  et  ^*une  troupe  de  ca?aliers  commandée 
par  Thierry,  fils  deSinibalde.  Dans  la  rapidité  de 
leur  fuite ,  Fenfant  tombe  de  cheval  sans  qu*on 
s'en  aperçoive  9  et  reste  étendu  sur  la  terre-  Du- 
don,  qui  les  suivait  de  près,  Tenlève  sur  son  che* 
va] ,  et  retourne  à  toute  bride  à  Antone.  Quelque 
temps  après,  étant  à  la  campagne,  il  croit  voir 
dans  tin  songe  le  jeune  Beuves  qui  lui  plonge 
im  couteau  dans  le  cœur.  Il  se  décide  à  le  préve- 
nir, et  renvoie  demander  À  sa  mère  pour  le  tuer» 
Brandonie  lui  fait  répondre  cju^il  peut  être  tran» 
quille»  et  qu'elle Ten  défera  elleinéme.  Elle  veut 
tmpoiaonner  son  fils;  il  est  averti  par  une  bonne 
domestique,  s^échappe  encore  une  fois»  et  arrive 
au  bord  de  la  mer  :  il  y  trouve  des  marchands 
tjui  Tenlèvent ,  remmènent  eu  Arménie  ^  et  le 
vendent  au  roi  (i). 

Beaves  avait  atteint  Tadolesceiice.  Il  devient 
amoureux  de  Drusiane  ^  fille  du  roi ,  qui  conçoit 
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pour  lui  une  paasîoa  très  Tire.  Le  roi  fait  ourrir  un 
grand  tournoi  pour  éprouver  lea  amants  de  sa  fille* 
BeuT«s  entre  en  lice  et  renverse  deui^  fois  un  des 
iTois  qui  prétendent  à  la  main  de  Drusiane.  Un 
autre  rivale  fils  du  Soudan  de  Boldraque»  vient 
peu  de  temps  après  attaquer  avec  une  armée  le 
roi d* Arménie,  pour  conquérir  sa  fille.  Cesoudan 
commande  en  personne.  Lé  roi  est  vaincu,  et  fait 
prisonnier  ;  mais  Beuves  le  délivre,  le  remet  sur 
le  trône  ^  et  tue  1er  fils  du  soudan*  Après  plusieurs 
aventures ,  ne  pouvant  obtenir  Drusianei  de  son 
|>ère ,  il  la  détermine  à  s^enfuir  avec  lui.  Des  aveor 
tures  nouvelles  Tattendaûent  dans  cette  fuite.  Dru- 
siane  brave  toutes  les  fatigue»  et  tous  les  dangers. 
Les  deu3^  époux  s^enfoncent  diins  les  £cHréts  >  où 
Beuves  exerce  sa  valeur  contre  des  géaiits ,  des 
lions,  des  serpents  et  des  ours.  Druaiane  accouche 
de  deux  fils*  Elle  les  nourrit,  les  emporte  coura- 
geusement avec  eUe,  et  continue  de  suivre  son 
époux.. 

Enfin,  après  un  long  trajet,  Beuves  rencontre 
Thierry  et  éa  troupe,  quilui  étaient  restés  fidèles, 
revient  à  Antoiie ,  parvient  à  en  chasser  par  ruse 
l'usurpateur  Dudcm  (  i  )  ^  se  défait  de  tous  le» 


(i)  n  Payait  Blessé  daos^ttn  combat.  H  se  déguise  en  médecin  ^j 
est  introduit  auprès  Sa  malade ,  se  faîr  connaître  (juand  il  est  sent 
avee  lor ,  en  tirant  de  dessous  sa  robe  la  terrible  épée  qui  TaTalt 
blessé ,  k  ftfoe  de  se  illire  mettre  à cberal  et  de  sortir  de  h  viUe^ 
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Mayençais ,  et  punit  sa  mère  par  ua  supplice  aussi 
recherché  que  barbare^  Il  la  fait  murer  tout  eu« 
tière,  à  rexception  de  la  tête*  Dans  cette  ]x>sitîoà 
cruelle,  on  la  nourrit  de  pain  sec  et  d'eau.  Elle  j 
reste  un  an ,  et  meurt  enfin  après  de  longues  et 
insupportables  souffrances.  Le  poète  dit  froide*- 
ment ,  en  6nissant  ce  récit ,  qu'il  la  fit  ensuite  en- 
sevelir richement  (i). 

Dodoa  se  rafngie  auprès  dit  roi  Pépin ,  qui  lut 
donne  asyle.  fieuves  poursuit  les  Mayençais,  ea 
tae  un  grand  nombre 9  fait  pendre  tous  ceux  qu*il 
fait  prisonniers,  attaqueetprend  Pépin  lui-même^ 
toe  de  sa  main  le  traître  Dudon ,  le  fait  écarlelet 
et  exposer  par  quartiers  sur  des  fourches  patibu- 
laires,  et  met  ensuite-Pépin  en  liberté.  Au  mîlîeoi 
de  cette  expédition ,  il  y  a  une  scène  plaisante,  ou 
qui  le  serait  du  moins  si  le  poète  avait  eu  le  talent 
de  raconter.  Le  roi  Pépin  est  si  émerveillé  des 
prooesscs  de  Beuves  d'Antone,  qu'il  croit  que  ce 
n'est  point  un  |i;u«-ri€r ,  mais  un  démon  qui  en  a 
pris  la  figure.  Il  envoie  vers  lui  son  chapelain  pour 
Fexoreiser.  Le  bon  abbé  s'avanfce  à  cheval,  te- 
nant une  croix  dans  sa  main,  et  chantant  le  7^ 


ou  il  s'était  ménage  un  parti  puissant ,  et  dans  laquelle ,  au  son  d'un 
cor  qu'il  fait  entendre,  ses  troupe»^  qui  «Haient  embusquées;  p^ 
nètrent  de  toutes  parts. 

(i)  Buwo  à*dM.<i  c.  XII  ^  st.  30^ 


X2.. 
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Deum  (i).  Il  arrive  auprès  de  Beuves,  et  prononce 
très  sérieusement  les  paroles  de  Texorcisme  (2)- 
Beuves  s^impatiente  à  la  fin ,  pousse  son  cheval 
Rondel  ^  court  après  Tcxorciseur  qui  s^enfuit  à 
toute  bride  9  le  saisit  par  son  capuce,  et  le  recon- 
duit à  grands  coups  de  pommeau  d'ëpée.  Le  pau- 
vre prêtre  va  conter  à  Pépin  sa  mésaventure*  <iCe 
n^est ,  lui  dit- il ,  ni  un  démon  ni  un  esprit  :  c^est , 
je  vous  le  jm^e,  sire,  un  homme  en  chair  et  en  os, 
et  j'en  ai  pour  preuve  qu^il  m'a  rompu  les  miens.  » 
On  voit  qu'il  faudrait  le  pinceau  de  TAriôste ,  ou 
jnéme  du  Berni ,  pour  rendre  cette  scène  comique; 
mais  Fauteur  de  ce  misérable  ouvrage  était  bien 
loin  de  deviner  les  secrets  de  leur  style. 

Les  autres  exploits  de  Beuves  sont  contre  les 
Sarrazins.  Tandis  qu'il  bat  une  de  leurs  armées  en 
Sardaigné,  qu'il  en  tue  une  partie  et  convertit  le 
Teste  ^  une  autre  armée  vient  assiéger  Antone. 
Beuves  revient^  leur  fait  lever  le  siège ,  et  ensuite 
celui  de  Paris  qu'ils  avaient  aussi  formé.  Après 
les  avoir  vaincus  en  France ,  il  va  les  combattre 
.^n  Hongrie ,  remporte  de  grandes  victoires^  con- 
vertit à  la  foi  chrétienne  et  fait  baptiser  tout  le 


(1)  Epoimonte  a  cavaUo  humil  epio, 
Ei  una  croce  in  mon  hebbe  pigliato 

.  Ifwerso  Buavo  ch*  un  tUwolo  reo 
Crede cke sia^li cania il  Tadeo.(c XTIX, st.  1 1. ) 

(2)  Buoifo  congiura  dicendo  ilprefaUo,  (st.  13.) 
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pays;  car  ce  fils  parricide  qui  avait  fait  périr  avec 
tant  de  barbarie  une  mère,  coupable,  il  est  vrai , 
mais  enfia  une  mère ,  était  un  chrétien  très  fer- 
Tenl ,  et  an  très  ardent  convertisseur. 

Il  met  glorieusement  à  fin  d*autres  grandes  en* 
Ireprises  en  Europe  et  en  Asie ,  et  revient  enfin  à 
Antbne ,  couvert  de  gloire ,  espérant  j  passer 
désormais  des  jours  tranquilles  avec  sa  chère 
Drusiane.  Mais  il  à ,  bientôt  après ,  la  douleur  de 
la  perdre;  et  lui-même  est  assassiné  dans  une 
église,  par  un  Maye^çais,  que  Raymond,  devenu 
chef  de  la  maison  de  Mayence,  avait  chargé  de 
ce  crime ,  pour  venger  sa  famille  presque  entière- 
ment détruite^  C'est  de  ee  Raymond  que  descen- 
dait le  traître  Ganelon ,  que  nous  avons  vu  deve- 
nir le  beau-père  de  Roland,. et  cpii  fait,  dans  la 
plupart  des  romans  épiques  dont  nous  aurons  k 
parler,  un  rôle  si  Vil  et  si  odieux. 

On  voit  que  ce  ne  sont  pas  les  atrocités  qui 
manquent  dans  l'action  de  ce  poëme,  surtout 
ûans  la  première  partie.  Cette  famille  des  ducar 
^Autone  y  ressemble  assez,  pour  les  crimes,  à 
celle  d'Agamemnoo.  Mais  quelle  est  cette  ville 
flAntone,  chef- lieu  de  leur  puissance?  c'est  ce 
î^e  le  poëme  n'indique  en  aucun  endroit.  Le  ro- 
man des  Reali  di  Franeia ,  la  place  en  Angleterre 
près  de  Londres,  et  dit  qu'elle  fut  fondée  par  Bo* 
vet,  aïeul  de  Beuves  ;  qu'à  ^iviron  trois  milles  de 
<^ette  ville ft  au-delà  d'une  rivière,  était  un«  cot- 
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Une  asses  élevée  «  stir  laquelle  Bovet  avait  fiiit 
bâtir  un  fort ,  qu'ii  nomma  le  fort  St.*SimoD  (i). 
Or  9  dans  le  poëmedonl  Beuves  est  le  héros,  il  est 
plusieurs  fois  question  de  la  citadelle  SL-Simon, 
comme  d'mi  fort  voisin  d' Antone.  On  trouve  aussi 
dans  d'autres  anciens  lomans,  «^ue  Beuves  était 
sorti  d*  Angleterre  (2).  Jean  f^l/ani  sVst  donc 
trompé  lorsqn^il  a  dit  dans  sa  Chronique  (S)  c{ue 
la  ville  de  Yolterre  en  Italie,  ville  très  ancienne, 
bâtie  par  les  descendants  à^Italus^  fnt  appelée 
'jintonia^  et  que  c^est  de  la,  selon  les  it>maus, 
qu^était  le  bon  Beuves  crAntone-  Ce  n'est  ^^as  ici 
le  lieu  de  reebereher  ce  qui  Ta  fait  se  tromper 
ainsi  ;  mais  ob  peut  tirer  de  son  erreur  une  censé- 
quence  très  juste  sur  l'antiquité  de  ce  poëme; 
c'est  qu'il  était;  déjà  composé  et  même  ti«s  connu 
du  temps  de  Villani.  Cet  hiâtorien  mourut  en 


(i)  BeaU  di  Franza,  L  111 ,  c.  1 7. 

(a)  Dans  le  quatrième  des  cimjfue  canii  de  l'Ârioste ,  qni  font 
suite  au  Roland  furieux ,  Âstôlpfic  racontant  ce  qui  lui  est  arrive' 
en  Ângletenre ,  dk  qu'il  avait  envoyé'  an  courrier  ii  Antone  à  tin  de 
Ses  agiîs  y  qui  lui  tenait  un  raisseatt  prêt  pour  passer  sur  le  con« 
tineniy  niab  qu'il  ne  yonlait  a'eailMn|uer  ni  k  Antone,  ni  ^am  im 
antre  port ,  dans  la  crainte  d'être  reconnu. 
Xê  in  jinJUma  ffoba  ni  intitropwio  ^ 
Fer  non  lasdar  canûscemU,  imharearmL{c  IV,  »t  70.) 

Antone  était  donc  on  port  de  mer  en  Angleterre. 
(3)L.I,c.55. 
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i34fi  ;  lepoétne  est  dpœ  antérieur  à  cette  époque; 
D*u£i .  autre  câèé^  dans  la  stance  anté-péntdtième 
du  dernier  chant,  il  esl:  question  du  Dante  : 

Dante  c^  scrisse ,  non  corne  bisognn,  etc 

C'est  donc  entre  le  temps  du  Dante  et  celui  de 
Jean  P7llan£^  c^est  à-dire  dans  la  première  moi* 
tié  du  quatorzième  siècle ,  que  le  poëme  intitulé 
Buovo  d^Antana  fut  écrit  (i). 

L'auteur  en  est  in<^nnu.  On  voit  seulement  à 
plusieurs  locutions  du  dialecte  floi^ntin  de  ce 
temps-là  (2) ,  qu'il  était  de  Florence,  ou  au  moini 
de  Toscane.  Il  adresse  Tin  vocation  de  son  poëme 
à  Jésus-Christ ,  et  le  prie  de  venir  Taider  à  racon- 
ter cette  belle  histoire  (3).  A  la  fin  de  tous  ses 


(  I  )  On  pourrait  cmire  qui!  le  fiit  d'âpre»  âotre  aneîen  roman  en 
prose  du  chevalier  Bmtçes  de  Anthone et  delà betie  Josierme, 
imprime  k  Paris ,  io-4''M  ^^^^^  ^^*^>  ^^  caractères  çotbiques.  Mais 
celui-d  n'est-il  pas  plutôt  une  traduction  libre  du  poëme  italien  ?  Le 
français  n'en  paraît  pas  antérieur  au  quinzième  si^.  H  existe  aussi 
parmi  les  manuscrits  légue's  à  la  bibliothèque  Vatîcane  pa^  la  reine 
Christine  de  Suède,  un  roman  de  Buqvo  d'Jtntona  en  vers  pro- 
vençaux, à  la 'fin  duquel  il  est  e'crit,  comme  le  Crescimbeni  l'ob- 
serve, que  ce  roman  fut  compose'  l'an  i38o. 

(2)  Atante  et  aitante  pour  gagliardo  ^  palmière  poyr  perC'^ 
fp^no ,  robesta  ou  rubesta  pour  infierisce ,  et  certaines  teniiinai- 
soDs  en  oe  ou  one ,  qui  y  reviennent  souvent. 

(3)  O  Giesà  Christo  che péril ptccatù 
Il  qual^ece  Eva  prima  nostra  madré. 
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dhants,  sans  exception ,  le  poète  sHnterrompt  en 
priant  Dieu  d^étre  favorable  k  ses  auditeurs  >  ou  à 
lui-même,  ou  en  disant  qu'il  est  las  de  conter  « 
que  sa  toîx  s'affaiblit,  qu'il  a  besoin  de  boire  ^i)> 
qu'il  dira  la  suite  une  autre  fois^  etc.  Le  premier 
vers  de  chacun  des  douze  chants  qui  suivent  est 
toujours  :  Je  vous  ai  laissés  au  moment  où  telle 
ehàse  se  passait  (2)  ;  et  le  récit  contmiie  sans  au- 
tre artifice.  Les  neuf  derniers  chants  commencent 
tous  par  une  nouvelle  prièf^,  ou  à  Jésus -Christ  » 
on  au  Père  éternel  (3)  9  ou  à  la  Vierge  Marie ,  et 
toujours  pour^qû^ils  accordent  au  poète  la  grâce 

In  suUa  crocefusti conficato ,  etc, (st.  i . } 

/ 

Pregandoti,  signor  giocondo  e  adomo 
Che  doni  a  I0  mio  ingegno  tal  bontadô 
CUio  posai  (fuella  storia  raeeontare 
E  insiûme  gU  aseoltanti  oontentare.  (  st.  a.  ) 

(1)         fformaiy  signoriy  quivi  haro  lasciato  ; 
Andc^  a  bere^  ch'io  son  assetato. 

ip)         Signori  y  vi  lasçiai  ne  Valtro  eanto 

Si  corne  a  Buovo  disse  Drusiana ,  etc.  (  c  III.  ) 

Jo  vi  lascîai  ne  Valtro  mio  cantare 

Si  corne  Buovo  al  soldanfu  tornato,  etc.  (  c  V.  ) 

*  *         ' 

(3)  L'auteur  parait  quelquefois  coufoodre  le  père  et  le  filS; 
fomme  daus  ce  début  du  chaut  XlVs 

Etemo  padrcy  ch'il  mondo  creasti 
.  E  pc'l  pecçato  tu  morisU  in-  croçe* 
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de  poursuivre  et  d*aeheTer  son  histoire;  et  chaque 
fois ,  dans  la  strophe  suivante ,  il  revient  à  sa  for«- 
mule  :  Je  vous  ai  laissés  dans  Tautre  chant  au 
moment  où  telle  chose  venait  de  se  passer. 

Dans  aa  dernière,  octave  il  prie  le  souverain  Ju- 
piter, il  somma  Giove^  d^accorder  à  lui  et  à  sea 
lecteurs  une  longue  vie  ^  et  J.-G.  de  leur  donner  à 
tous  la  grâce  de  mériter  d'être  admis  dans  son 
royaume.  Tout  cela  est  de  très  bonne  foi.  On  ne 
doit  point  se  scandaliser  de  voir  ici  Jupiter  et  J.-C. 
figurer  ensemble.  Som,mo  Giove  est  un  nom  poé- 
tique que  tous  les  anciens  poètes  italiens  donnent 
à  Dieu ,  comme  ils  donnent  celui  de  Pluton  ou  de 
Dite  au  diable,  sans  songer  ni  à  Pluton  ni  à 
Jupiter. 

Ce  poème  est  à  peu  près  le  toul  dont  Taclioa 
remonte  au-delà  dû  règne  de  Charlemagne.  Cet 
empereur  et  ses  douze  pairs  fou  t  le  sujet  de  presque 
tous  les  autres  ;  et  ce  n'est  pins  le  ix)man  des  Rea^- 
U  di  Francia  mais  la  prétendue  chronique  du  pa- 
ladin et  archevêque  Turpin  qui  en  est  la  source 
commune.  Cette  chronique  ne  commence,  comme 
je  Tai  dit  précédemment ,  qu'à  la  dernière,  expé- 
dition de  Charlemagne  en  Espagne ,  et  finit  par  la 
fiitale  défaite  de  Roncevaux,  effet  des  trahisons 
de  Ganelon  de  Mayence ,  dans  laquelle  périt , 
avec  Roland  et  Olivier,  l'arrière  -  garde  presque 
entière  de  Tarmée  française.  Le  poëmeJe  plus 
inunédiatement  tiré  de  cette  chronique  est  inti« 
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I 

tulé  :  La  Spagna^  FEspagne  (i);  il  comprend,  en 
quarante  chants,  cette  dernière  expédition  de 
Charlemagne,  jusqu*à  la  bataille  de  Roncevaux, 
et  dans,  le  dernier  chant ,  la  vengeance  que  tire 
FEmpereur  dé  la  trahison  qui  avait  fait  périr  la 
fleur  de  son  armée. 

La  cause  de  Texpédition  n*est  pas  la  même 
4ans  le  poëme  que  dans  la  chronique.  D^ns  celle- 
ci,  Tapôtre^S.  Jacques  apparaît  à  Charlemagne 
pendant  une  belle  nuit,  et  lui  propose  d*allet 
combattre  les  Sarrazins  qui  ont  détruit  le  tom- 
lieau  qu'il  avait  en  Galice;  de  rétablir  ce  tom- 
beau, où  il  faisait -autrefois  dé  si  beauv  mira- 
cles, et  de  faire  même  bâtir  sur  le  tombeau  une 
église.  Charles  se  met  en  campagne  sur  ce  seul 
motif.  Dans  le  poème ,  après  avoir  triomphé  de 
tousses  ennemis,  avoir  vaincu  les  mécréants,  et 
^élre  rendu  maître  de  toute  la  chrétienté ,  il  lui 
prend  un  jour  envie  de  conquérir  TEspagne  (2)  , 
occupée  alors  par  les  Sarrazins.  Il  assemble  ses 


(i)  Son  titre  entier  est  dans  les  plus  anciennes  éditions  :  Questa 
si  è  la  Spagna  Historiaia.  Incondncia  U  lihro  volgare  âhto  la 
Spagna  in  4o  cantare  âiviso  ,  dovô  se  tracta  le  battagUe  che 
fece  Carlo  magno  in  la  prwincia  de  Spagna  ^  Milano ,  iSig , 
iD-4''-7  Venezia,  i568,in-8''.;  et  dans  les  e'ditions  postérieures  : 
Libro  chiamato  la  Spagna,  quai  traita  U  granfatti  e  le  ndrabil 
hattaglie  che  fece  ilmagnanimo  rè  Carlo  magno  nelle  parti  deUa 
Spagna  y  Venezia,  1610,  in-8^,  etc. 

(:%)CantoL 
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barons 9  leur  rappelle  qu*en  mariant  son  neveu 
Roland  avec  Alde-la-Belle ,  il  lui  avait  promis  la 
couronne  d'Esf^agne,  et  leur  déclare  qu'il  est 
temps  d^accomplir  sa  promesse  ;  ils  sont  tous  de 
cet  avis,  et  l<>nt  serment  de  le  suivre  en  Espagne 
et  de  Taider  à  en  mettre  la  couronne  sur  la  tête 
de  Roland. 

La  conduite  et  les  principaux  événements  de 
la  guerre  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  le 
poëme  et  dans  la  chronique.  Le  poète  a  seule- 
ment coupé  son  action  par  deux  épisodes  qui 
peuvent  donner  une  idée  de  son  génie  et  dn  goût 
de  son  temps.  Dans  une  altercation  très  vive  entre 
Roland  et  l'Empereur,  ce  dernier  s'oublie  jusqu'à 
jeter  à  son  neveu  son  gantelet  de  fer  au  travers  du 
visage.  Cet  affront  met  le  paladin  en  fureur  :  il 
veut  tuer  Charlemagne;  on  a  peine  aie  retenir. 
Obligé  de  céder  à  ses  amis ,  il  prend  le  parti  de 
quitter  l'armée  ;  on  a  beau  dire  tout  ce  qu'on  peut 
pour  l'en  empêcher;  on  lui  répète  en  vain  que 
Charlemagne  est  maître  absolu ,  que  le  plus  brave 
€t  le  plus  puissant,  s'il  le  bal,  ne  doit  même  rien 
dire  (i) ,  tout  cela  ne  le  persuade  pas  :  il  part,  et 
va  tout  en  colère  conquérir  la  Syrie,  la  Pales- 
tine, çt  ce  qui  est  ici  nomm^la  terre  de  Lamech; 


(1)       Che'l  migUore  che  sîa  e  piu  possente 
S^egli  il  tatesse ,  non  deve  dir  niente, 

(  La  Spagna,  cant.  XIV.  ) 
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il  tue  ou  convertit  et  baptise  les  rois  •  les  armées  ^ 
les  peuples  entiers ,  et  revient ,  après  avoir  ainsi 
passé  son  humeur ,  se  réconcilier  avec  son  oncle* 
Voilà  le  premier  épisode,  voici  le  second  :  Rol- 
land, de  rejour  en  Espagne ,  inspire  à  Fempereup 
des  craintes  sur  Tétat  où  il  a  laissé  son  royaume» 
et  sur  le  vicaire  ou  vice-roi  à  qui  il  en  a  confié  le 
gouvernement  (i).  C'était  Macaire,  neveu  de 
Gauelon ,  duc  de  Mayence  et  de  Poitiers.  Le  cré- 
dit de  celte  famille  s'était  beaucoup  accru  depuis 
que  Ganelou ,  en  épousant  Berthe ,  était  devenu 
beau-frère  de  l'empereur  ;  et  son  ambition  aug- 
mentait avec  son  crédit*  Un  soudan  que  Roland 
avait  converti  en  Asie  lui  avait  fait  présent  d*un 
livré  de  grimoire  :  il  l'ouvre ,  fait  un  cercle ,  jette 
les  cartes  (2) ,  lit  la  formule  d'évocation ,  et  aussi- 
tôt une  foule  de  démons  parait  et  demande  ses 
ordres.  U  les  congédie  tous,  à  l'exception  d'ua 
seul,  de  qui  il  apprend  que  Macaire,  ayant  per-» 
suadé  à  la  reine  et  à  toute  la  France  que  Cbarle- 
magne  a  péri  en  Espagne  avec  son  armée,  doit  le 
lendemain  matin  même  épouser  la  reine,  et  se 
faire  couronner  empereur.  Il  n'y  a  pas  de  temps 
à  pei^re  ,•  le  diable  se  change  en  un  grand  cheval 
noir ,  et  emporte  peiidant  la  nuit  Charlemagne  en 
air  jusqu  à  Paris.  Après  un  trajet  si  heureux  et 


(1)  Cant.  XX. 

W      Feee  m  cerchio  e  poscia  gittb  lo  carte.  ( Ibifi^) 
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si  rapide,  Charles  pensa  échouer  au  port  (i).  Ar- 
rivé sur  la  cour  de  son  palais,  et  encore  porlé  sur 
sa  monture,  il  sentit  une  joie  si  vive,  qu*il  fît 
le  signe  de  la  croix  pour  remercier  le  ciel.  A  ce 
signe,  le  diable  se  sauve,  et  le  laisse  tomber  sur 
les  degrés  de  l'escalier;  mais  par  la  permissioit 
divine ,  Tempereur  ne  se  fit  point  de  mal  (2). 

Charles,  déguisé  en  pèlerin ,  va  dans  les  cui^ 
sines  du  palais,  demande  à  manger,  se  fait  une 
querelle  avec  les  cuisiniers,  les  rosse  avec  son 
bourdon  et  son  bâton ,  est  mis  dehors ,  et  trouve 
enfin  un  j.eune  officier  à  qui  il  dit  qu'il  vient  de 
St.-Jacques  en  Galice,  et  qu'il  apporte  des  nou- 
velles de  l'empereur  et  de  son  armée.  Cet  officier 
le  conduit  auprès  de  la  reine,  avec  laquelle  il  a 
UD  long  entretien.  Cette  imitation  de  V Odyssée , 
quelque  défigurée  qu'elle  soit,  ne  serait  pas  sans 
intérêt ,  si  elle  était  mieux  amenée.  L'auteur  n'a 
pas  oublié  le  trait  touchant  an  chien  d'Ulysse, 
mais  il  l'arrange  à  sa  manière.  La  reine  avait  une 
petite  chienne  que  l'empereur  aimait  beaucoup  ; 
pendant  seize  années,  on  la  lui  avait  conduite 
tons  les  matins  :  il  la  caressait,  et  jamais  elle  ne 
soofTrait  d'autres  caresses  que  les  siennes  et  celles 
de  la  reine.  Dès  que  cette  petite  chienne  voit  le 


<i)€ant.  XXL 

(n)         Ma  corne  ^^Ise  ïkpadre  ceUstiale 

to  imperatore  non  si^ece  maie,  (c  TIsXIL  ) 
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pèlerin  assis  auprès  de  sa  maîtresse,  elle  court  à 
luit  lèche  ses  pieds,  son  visage,  et  le  parcourt 
ainsi  de  la  tête  aux  pieds,  avec  tous  les  signes  de 
la  joie.  La  reine  surprise  demande  à  Tinconnu  s*il 
a  autrefois  fréquenté  ce  palais,  s'il  a  été  domes^ 
tique  ou  écuyer  de  Charlemagne;  si  i  enfin  ,  il  a 
TU  quelque  part  ce  petit  anima),  qui  ne  faisait 
jamais  un  tel  accueil  qu'au  roi  son  époux.  Char- 
les lui  répond  avec  une  simplicité  homérique  t 
f(  Je  ne  suis  point,  et  n'ai  jamais  été  ce  que  vous 
dites.  Faut-ii  qu'une  béte  me  reconnaisse ,  et  que 
vous ,  qui  êtes  ma  femme ,  vous  ne  me  reconnais* 
siez  pas  ?  Je  suis  Charles,  fils  de  Pépin,  empereur 
de  Rome  et  roi  deFi  ance  (i  )  ».  La  dame  le  regarde 
de  tous  ses  yeux  :  il  est  si  défiguré  qu'elle  ne  le 
reconnaît  pas  encore.  Prudente  comme  Pénélope» 
elle  lui  demande  quelques  signes ,  et  entre  antres 
l'anneau  qu'elle  lui  avait  donné,  et  la  marque 
d'une  croix  que  l'empereur  avait  sur  l'épaule 
droite.  Charles  lui  présente  Tanneau,  dépouille 
son  épaule,  et  montre  la  petite  croix.  Alors  tous 
les  doutes  sont  dissipés ,  et  les  deux  époux  se  li« 
vrent  au  plaisir  de  se  revoir. 

Cependant  l'heure  de  la  cérémonie  du  mariage 


(  I  )         E  pure  mi  conosce  una  fiera  y 

E  non  tu  che  sei  mia  vera  mogUera» 
lo  son  Carlo  Jigliuol  del  re  Pipino , 
Tmperator  di  Roma^  re  di  Fronda.  (  Ibid^  ) 
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approchait  ;  elle  arrive,  et  c^est  au  milieu  raêina 
de  cette  cérémonie  que  Charlemagne ,  aidé  d^un 
petit  nombre  d'amis  qu'il  a  retrouvés,  tue  l'usur* 
pateur,  et  reprend  publiquement  sa  femme  et  sa 
couronne  (i).  On  fait  un  grand  massacre  des 
Mayençais.  Charles  retourne  ensuite  à  son  armée^ 
presse  lea  Sarrazins,  assiège  et  prend  successive* 
ment  Pampelune  et  Sarragoce;  et,  selon  son 
usage ,  n^accorde  la  vie  qu'à  ceux  qui  se  font 
chrétiens  (2). 

Il  restait  encore  deux  rois  Sarrazins  à  sou* 
mettre.  Marsile  était  le  plus  puissant  ;  il  pou- 
vait prolonger  la  guerre  ;  Charles  se  détermine  à 
loi  envoyer  un  ambassadeur  pour  lui  offrir  dea 
conditions  de  paix.  Tous  les  chefs  de  son  armée 
s'officaut  l'un  après  l'autre  pour  celte  mission 
périlleuse  ;  il  les  refuse  tous.  Le  traître  Ganelon 
a  l'adresse  de  jne^e  point  offrir,  mais  de  dési* 
gner  le  )eune  fils  de  Salomon,  roi  de  Bretagne , 
dans  l'intention  de  le  faire  périr.  Jones,  c'est 
le  nom  de  ce  jeune  chevalier ,  est  envoyé  ;  arrivé 
auprès  de  Marsile ,  il  ne  prononce  que  des  me« 
naces,  aigrit  les  esprits  au  lieu  de  les  adoucir, 
ne  condud  rien  ,  tombe  à  son  retour  dans  une 
embuscade  que  \es  Sarrazins  lui  ont  dressée, 
est  blessé  à  mort,  et  vient  expirer  aux  pieds  de 


(i)  Gant  XXIII. 
(a)CaiitXXVetXXVI. 
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^n  empereur*  La  guerre  continue;  Charlemagne 
et  ses  barpns  avancent  en  Espagne ,  prennent 
des  villes;  gagneat  des  batailles;  Marsile  envoie 
une .  ambassade  '  solennelle  ^  avec  de  riches  pré- 
sents pour  demander  la  paix.  Charles  veut  qu'un 
de  ses  barons  lui  porte  sa  réponse.  LesPa1adins> 
ayant,  à  leur  tour:  dessein  de  perdre  Ganelon  » 
conseillent  à  Tempereur  de  le  choisir.  Le  Mayen* 
çais  lit  dans  leurs  intentions ,  accepte  après  quel* 
que  résistance ,  mais  jure  que  y  sHl  en  revient  ^ 
ils  paieront  cher  le  tour  qu'ils  lui  jouent.  C'est 
dans  ces  dispositions  qu'il  part» qu'il  arrive, qu'il 
traite  avec  Marsile,  et  qu'il  concerte  avec  lui 
les  moyens  d'airêter  et  de  détruire  dans  les  gor- 
ges des  Pyrénées  l'arrière-garde  de  l'armée  fran- 
çaise lorsqu'elle  repassera  lesmonts(i).  De  retour 
auprès  de  l'empereur  avec  le  traité  d«  paix 
accepté  par  Marsile,  et  consulté  sur  les  dispo- 
sitions à  faire  pour  la  retraite  de  l'armée ,  il  règle 
ses  conseils  sur  le  plan  qu'il  avait  fait  avec  Mar- 
sile, et  l'aveugle  empereur  a  la  faiblesse  de  les 
suivre.  La  défaite  de  Roncevaux  en  est  la  suite. 
Ici  le  mauvais  poète  s'est  presque  entièrement 
attaché  au  faux  chroniqueur,  et  il  a  bien  fait. 
Il  y  a^  même  dans  les  récits  grossiers  attribués 
à  Turpin ,  un  fond  d'intérêt  que  rien  ne  peut 
détruire.    Les    efforts  prodigieux    de   Roland, 


■MP 


(0  Canf.  XXIX  et  XXX. 
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â'Oliyier  et  des  autres  paladins  surpris  daos  les 
dehles  de  ftoncevaux,  pour  repousser,  à  la  tête 
de  vingt-mille  hommes  seulement,  l'attaque  suc- 
cessive de  trois  corps  d'armée  de  cent  miUe 
hommes  chacun,  ^e  courage  calme  et  impertur- 
bable de  ces  intrépides  chevaliers ,  leur  mort 
glorieuse,  celle  surtout  de  Roland  qui  ne  con- 
sent qu'à  Ja  dernière  extrémité  à  sonner  de  son 
terrible  cor  en  signe  de  détresse,  qui  expire  en- 
toure d'un  monceau  d'ennemis  qu'il  a  tués ,  et 
après  avoir  brîsé  entre  des  rochers  son  épée  Du- 
randal,  pour  qu'elle  ne  tombe  point  entre  les 
mams  des  infidèles,  ses  adieux  même  à  cette  for- 
midable épée ,  compagne  et  instrument  de  tant 
d  exploits,  toutes  ces  circonstances ,  et  plusieurs 
autres  de  cette  grande  et  célèbre  scène,  de  quel- 
que manière  qu'elles  soient  racontées,  sont  ton- 
jours  sûres  de  leur  effet. 

Il  7  a  dans  ce  poème  une  autre  scène  qui , 
malgré  le  mauvais  style  de  l'auteur,  ne  laisse 
pas  de  faire  impression.  Elle  est  encore  prise  de 
la  Chronique  attribuée  à  Turpin  (i).  C'est  le 
combat  entre  Roland  et  Ferragus  sur  le  pont 
d'une  forteresse  que  ce  Sarrazin  défendait.  Ce 
combat  dure  deux  jours  entiers.  Le  dernier  jonr, 
pour  en  finir,  les  deui  redoutables  champions 
se  îaat  la  confidence  mutuelle  que  leur  coipa 

(«)  Chnn. ,  chap.  i6  ;  la  Spagna,  cL  IV  et  V. 
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tsifée^  c*est-à-dire  enchanté  el  invulnérable  t 
i  rexcqptioii  d'an  seul  endroit.  Ils  se  révèlent 
Fun  4  Tattlre  cet  endroit  faible  (i)»  et  recom- 
mencent à  se  battre  avec  une  nouvelle  fureur. 
Ferragus  succombe  enfin ,  et  je  trouve  ici  la 
preuve  que  si  ce  poëme  est  suranné  ^  ennuyeux 
et  presque  illisible»  un  grand  poète  a  eu  pour- 
tant le  courage  de  le  lire  et  a  daigné  s'en  souve^ 
nir*  Quand  Ferragus  se  sent  blessé  à  mort ,  il 
prie  Roland  de  lui  donner  le  baptême  (  2  )  ;  Ro- 
land descend  da  pont  au  bord  de  la  rivière , 
ôtê  son  casque ,  le  remplit  d'eau ,  et  vient  bap- 
tiser le  brave  paien  dont  Tame  est  reçue  et 
emportée  par  les  anges  (3).  IN'est-ce  pas  ici  la 
source  où  le  Tasse  a  puisé  l'idée  de  Glorinde 
t^ée  en  combat  singulier  par  Tancrède ,  qui 
va 9  comme  Roland,  chercher  de  l'eau  dans  son 
casque  pour  lui  rendre  ce  pieux  devoir  (4)  ? 

Ce  trait  d'imitation  ne  semblerait  pas  seul 
prouver  que  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée 
n'avait  pas  dédaigné  de  jet€^  les  yeux  sur  ce 
poëme  insipide  de  F  Espagne.  En  voici  un  qui 
paraîtrait  l'indiquer  encore.  Pour  réduire  Pamr 


.(  I  )  Ce  double  aveu  n'est  ^  dans  b  Spagna  ;  dassb  CliroDiquey 
loc,  du  y  Ferragus  avoue  seul  son  endroit  fiûUe.  ridnêrarij 
inquit ,  non  possum  nisi  per  umbïUcum^ 

(a)  Cant  Y. 

(3>€airt.VI. 

(4)  Gimisaùm.  Uber. ,  eant.  XIL 
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pelaoe,  les  Chrétiens  fabriquent  une  grande  ma- 
chine, une  cîtadeHe  de  boîs,  fias  élevée  que. 
les  murs  de  la  place,  et  d'où  un  grand  nombre 
de  soldats  font  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  et 
de  traits  sur  les  Sarrazîns  qui  défendent  les 
remparts  (f).  Un  de  ceux-ci,  pour  en  détruire; 
Teffet,  imagine  un  moyen  de  lancer  sur  cette 
machine  de  grands  vases  ou  des  tonneaux  de 
poix  enflammée.  Dès  le  second  qui  est  lancé,  le 
feu  prend  à  la  machine;  elle  est  réduite  en  cen- 
dres, et  les  chrétiens  qui  y  étaient  placés  sont 
presque  tous  écrasés  sous  ses  débris  (2).  Gode- 
froy  employé  contre  Jérusalem  des  machines 
presque  semblables ,  que  Tenchanteur  Ismen  in- 
cendie à  pen  près  de  même.  Mais  ces  sortes  de 
machines  furent  employées  dans  les  sièges  long- 
temps après  le  siècle  de  Charlemagne.  Elles  furent 
en  usage  dans  les  croisades,  et  notamment  au 
«ége  de  Jérusalem  ;  on  les  retrouve  aussi  au  dou- 
zième siècle  dans  les  guerres  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  en  ItaKe  ;  on  s'en  servit  même  jusqu'au 
14*.  siècle ,  et  il  y  a  probableirient  ici  dans  lé 
poème  du  Tasse,  auprès  duquel  on  est  honteux 
de  nommer  la  Spagna ,  ressemblance  de  moyens 
sans  imitation. 

(1)  On  va  dans  la  foret  abattre  le  boi&  nécessaire  pour  la  cons- 
tniciion  âe>cette  maeliine;  les  troupes  allemandes  sont  chargées  de 
rapporter  au  camp ,  elc,  (  Gant.  X.  ) 

WCautlt. 

i3.. 
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Ce  n^est  pas  non  plus  sans  surprise  qu^oa  recon- 
naît dans  ce  détestable  poème  des  imitations  en- 
dentés  d'Homère.  Celle  que  nous  avons  déf^  obser^ 
Tee  n'est  pas  la  seule.  Dans  les  conseils  que  Char* 
lemagne  assemble  souvent^  dans  les  combats»  dans 
les  ambassades»  Fauteur  ne  peut  pas  n'avoir  point 
emprunté  de  V Iliade  et  deV OdysséeYïdée  des  dis- 
cours longs  et  fréquents  que  se  tiennent  ses  héros, 
quelques  formes  dont  ils  se  servent  en  commen- 
çant presque  tous  ces  discours  »  le  soin  de  faire  ré- 
péter par  celui  qui  porte  un  message  les  propres 
mots  de  celui  qui  Ténvoie ,  des  locutions  telles  que 
celle-ci  :  //  dit  alors  dans  son  cœur  »  ou  alors  s'a^ 
dressant  à  son  cœur^  Il  dit  :  etc.  (  i  ) .  Mais  tout  cela 
est  en  pure  perte.  La  platitude  continue  du  style 
fait  tomber  à  chaque  instant  le  livre  des  mains, 
et  il  faut  un  autre  mobile  que  la  simple  curio- 
sité pour  le  reprendre.  Le  poète  parle  cependant 
beaucoup  de  la  douceur  de  ses  vers  et  des  couleurs 
dont  il  sait  revêtir  celte  belle  histoire.  Comme 
l'auteur  de  Beuves  d'Antone  »  il  finit  chacun  de 
ses  chants  par  un  adieu  à  ses  auditeurs  (2)9  ou 
par  une  prière  contenue  le  plus  souvent  dans 

(i)  LaSpagna^  passim» 

(a)        Signori ,  io  vo  finir  questo  eantars 

Ed  ire  a  hère  e  rinfrescarmi  alquantof 
E  se  voi  siete  staneM  d'ascoUare , 
Foi  ben  pQ(etê  riposar  in  îanto.  (c.  VL) 
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tm  seul  vers  qui  est  le  dernier  (i) ,  et  il  les 
commence  tous  en  rappelant  où  il  en  est  resté 
de  son  récit ,  ou  quelquefois  en  faisant  une  nou* 
Telle  invocation  au  grand  Jupiter,  à  Dieu  le  père, 
à  Dieu  le  fils ,  au  Roi  des  rois ,  au  Soleil  des 
soleils  (2)  pour  qu'ils  soutiennent  sa  voix  et  son 
génie  dans  une  si  noble  entreprise- 
Ces  Homères  du  quatorzième  siècle  allaient  9 
comme  nos  Troubadours  et  nos  Trouvères  du 
douzième,  récitant  ou  chantant  leurs  vers  dans  les 
châteaux  et  dans  les  villes  ;  et  c'est  pour  cela  qu'au 
commencement  et  à  la  fiu  de  presque  tous  les 
chants  de  leurs  poèmes,  ils  se  mettent  en  scène  avec 
leur  auditoire ,  annopcent  ce  qu'ils  vont  dire  ou 
rappellent  ce  qu'ils  ont  dit.  La  forme  des  stances 
par  octaves  est  extrêmement  propre  à  cet  objets 

(0         Or  lasciamo  Astolfo  armato  al  hallo 
E  ndV  altro  cantar ,  senza  pià  resta , 
Fi  conterb  corne  lui  fa  ahbattuto, 
«  Cristo  vi  sîa  sempre  in  vostro  ajuto.  »  (  c.  II.  ) 
Nel  canto  seguente  dirb  la  danza 
E  lapugna  ckefecero  con  pagani. 
a  Tutti  vifacci  Iddio  aUegri  e  sani ,  etc.  v  (  c.  VIL  ) 

^    W        Sigfiori ,  io  dîssi  nelT  àUro  cantare 
Si  corne  i  due  baron  y  etc.  (  e.  Y.  ) 


Signori ,  vi  lasciai  nel  quinto  detio 
Corne  conquiso  fu  U  baron  perfettQ,  (  €•  VI.  y 
Donami  ,  o  gran  Giove ,  o  noUle  sire  y 
Jngegno  di  seguir  Vistoria  bella ,  etc.  (  c.  IV.  ) 
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et  Qu'est  sans  doute  pour  cela  que  cette  division 
commode  et  harmonieuse  est  restée  en  possession 
de  répopëe  italienne,  malgré  ce  qu*îl  en  coûte 
quelquefois  à  la  vraisemblance ,  et  la  gène  qui 
en  résulte  pour  le  poète.  On  raconte  de  l'ancien 
Homère  que  la  fortune  Pavait  réduit  à  recevoir 
de  ceux  qui  s^airétaient  pour  l'écouter  le  prix 
de  ses  compositions  sublimes  ,  c'est  encore  une 
ressemblance  que  l'auteur  du  poème  de  l*Es^ 
pagne  voulut  avoir  avec  lui  ;  et  afin  qu'on  ne 
rignnràt  pas,  il  a  consigné  cette  circonstance  à 
la  fin  de  son  cinquième  chant  :  w  Qu'il  vous 
plaise  mamtenant,  (iit>il ,  mettre  un  peu  la  main 
k  votre  bourse,  et  me  faire  quel  ue  présent  m. 

Ch*  ora  vi  piaccia  alquanto  por  la  mono 
A  vostre  horse ,  efarmi  dono  aUiuanto  , 
Che  qui  ho  giàfirUtù  il  quinto  canto. 

Ces  vers  constatent  mieux  que  ne  le  pour- 
raient faire  de  longues  dissertations  cette  men- 
dicité poétique.  En  ne  rougissant  point  d'en  faire 
mention  dans  son  poème,  lauJeur  somble prou- 
ver qu'elle  était  passée  en  usage.  Il  n'a  même  pas 
voulu  qu'on  ignorât  son  nom,  et  il  le  décline 
tout  au  long  dans  sa  dernière  stance.  Il  se  nom- 
mait Sostegno  âé"  Zanobi  ou  Zinabi  de  Flo 

rence  (i),  mais  on  n'en  est  pas  plus  avancé 

^ »  _ 

(0         jivoi  signor  '  ho  rimato  îuno  questo , 
Sosiegno  di  Zinabi  da  Fioren  za. 

(G«XL;Staxup.uIt.) 


D'ITALIE, PiKT.  IliCHAP.  iV.     tcf^ 

car  Ton  ne  trouve  nujle  part  rien  qui  noue  puisse 
apprendre  ce  que  c'était  que  ce  i^imeur  Floren« 
tio.  Sa  manière  est  absolument  la  même  que  céil» 
de  l'auteur  de  Beuves  d'An^ne  :  tout  annonce 
qu'ils  étaient  contemporains,  et  le  Qua^rio  le 
confirme  en  disant  qu'il  a  vu  enlise  les  mains  du 
célèbre  chanoine  Baruffàldi  uu  manuscrit  de  la 
Spaffia  $ur  parchemin  »  orné  4e  belles  minia- 
tures,, dont  l'écriture  était  certainement  du 
quatorzièn\e  siècle  (i). 

Finissons  ce  qui  regaiide  ce  vieux  poëme  par 
une  observation  qui  n'est  peutrêtre  pas  à  dédai- 
gner. Le  poète  cite  souvent  le^  Us^re  d'où  il  tire 
celte  histoire  qu*il  a  entrepris  de  raconter.  Si  mon 
auteur  ne  me  trompe  pas^  dit-il ,  ou,  bien  le  livre 
m  le  dit  ainsi,  ou  bien  encore  :  o^ est  ce  que  le 
Imenemeditpas^  ou  autre  chose  semblable.  On 
voit  presque  à  chaque  instapt  que  c'est  la  Chro- 
nique attribuée  k  Turpin  qu'il  a  sous  ks  yeux , 
et  il  ne  fait  souvent  que  la  mettre  eu  vers;  cepen- 
dant il  ufB  nomme  jamais  Turpin  comme  l'auteur 
de  ce  livre  ;  bien  plus ,  il  met  ce  Tmpin ,  qui 
était  en  même  tçmps  paladin  et  archevêque ,  au 
nombre  des  héros  chrétiens  qui  périrent   les 
armes  à  la  main  à  Roncevaux  avec   Roland. 
N'en  pourrait -on  pas  conclure  que,  dans  le  qua- 


(0  5tor.  t  ragum,  d'ogni  foesia ,  t.  YI  /  p.  548- 
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torzième  siècle»  où  cette  Chronique  était  fort 
conuTie,  on  ne  Tattribuait  point  encore  à  Far- 
cheTeqae  Turpin  ? 

Quand  on  Veut  parler  en  Italie  des  premiers  et 
informes  essais  de  la  poésie  épique ,  qu'il  est  im« 
possible  de  lire  aujourd'hui ,  on  joint  ordinaire- 
ment A2 /îcmay^/icrcy/ï  (i)  à  Jîew^e^  ^-^/ï^a/ze  et  à 

V Espagne.  Donnons  encore  une  idée  de  ce  poëme; 
mais  son  excessive  longueur  et  la  lassitude  que 
font  éprouver  les  deux  premiers  nous  forceront 
de  parler  plus  succinctement  du  troisième. 

Guidott-le- Sauvage;  fils  naturel  de  Renaud,  en 
est  un  des  principaux  personnages,  et  c'est  par 
lui  que  commence  le  poème.  Renaud  de  Montau- 
ban  son  père ,  revenant  de  la  Terre-Sainte ,  s^était 
aiTelé  dans  une  place  qui  appartenait  aux  Sarra- 
zins»  Constance,  femme  du  roi  de  ce  pays,  s'était 
prise  d'amour  pour  lui.  Quoîqu*il  arrivât  des 
saints  lieux ,  et  qu'il  y  eut  saintement  guerroyé 
pour  la  foi ,  il  n'en  était  pas  plus  sage.  Il  s'en- 
'  tendit  avec  Constance,  aux  dépens  du  roi  qui  lui 

{i)  LaReg^naAncroya»  nelîa  quate  sivede  hellissime  istorie 
J^armedi  amorej  diverse  giostre  e  tormameniiy  e  grandissimi 
JatU  d'arme  oon  i  paladini  di  Francia^  Venelia,  iSyS,  ill-8^ 
C'est  l'édition  dont  je  me  suis  servi  ;  il  y  en  a  plusieurs  antérieures» 
— -  Anehroja  regina ,  Yenezîa ,  1 499 ,  ia-fol.  Libro  de  la  Regina 
Anphroja ,  che  narra  U  mirandifacti  d'arme  de  li  paladini 
di  Franza ,  e  maximamenie  contra  Baldo  dijhre  imperadore 
diuatapaganiaalCastettodioro^Yene^,  i5i6,  in-4^,  etc. 
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donnait  rhospitalité,  et  de  leur  commerce  provint 
un  fils.  Le  roi  mourut  avant  que  ce  fils  vint  aa 
monde  ;  sa  mère  le  fit  d'abord  passer  pour  légî* 
time  :  mais  dès  qu'il  fut  en  âge  de  porter  les 
armes,  elle  l'instruisit  de  sa  naissance,  et  l'envoya 
en  France  chercher  son  père  (i) ,  en  lui  donnant, 
pour  s'en  faire  reconnaître,  un  anneau  queRenaud 
lui  avait  laissé  en  partant. 

Le  jeune  guerrier,  sous  le  simple  nom  de 
V Etranger  (2),  arrive  au  camp  de  Charlemagne, 
et  défie  tous  ses  chevaliers.  Il  les  renverse  l'un 
après  l'autre,  et,  suivant  les  lois  de  la  chevalerie, 
il  les  retient  prisonniers.  Renaud  reste  le  der- 
nier :  l'Étranger  ose  aussi  le  combattre  ;  la  victoire 
est  long-temps  incertaine;  enfin  elle  se  déclare 
pour  Renaud.  Son  fils  se  fait  alors  reconnaî- 
tre (3).  Renaud  va  le  présenter  au  roi,  qui  lui  fait 
un  accueil  digne  de  la  valeur  qu'il  a  montrée.  Ou 
revient  à  Paris,  et  Charles  fait  baptiser  le  jeune 
étranger  sous  le  nom  de  Guidon-le-Sauvage. 

L'Empereur  était  alors  en  guerre ,  comme  il 
Test  dans  tous  ces  poèmes ,  et  la  France  attaquée 

(1)  Cela  n'est  pas  tout-à-fait  ainsi.  C'est  le  jeune  homme  qui  veut 
aWlument  faire  ce  voyage  ;  sa  mère  ne  &it  qu'y  consentir  >  et  ny 
consent  même  qu'après  que  ce  bon  fils  Ta  menacée  de  lui  enfoncer 
un  couteau  dans  la  gorge.  J'ai  supprimé  ces  circonstances,  pour 
aller  plus  rapidement  au  iail.(  Voyez  Regina  Ancrqya^  c.  L) 

('^)  lo  Strano. 

(3)  Gant.  IV. 
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par  une  armée  de  Sarrazias  :  la  reine  Ancroja^ 
sœur  du  roi  Mambrin  que  Renaud  avait  tué  de  sa 
main^  commande  cette  armée.  Les  exploits  de  Ro- 
land, de  Renaud  9  de  ses  frères,  ceux  de  cette  reine 
guerrière  et  des  autres  chefs  sarrazins,  la  rivalité 
eotre  les  maisons  de  May  ence  et  de  Clairmont ,  et 
les  trahisons  de  cette  perfide  maison  de  May  ence, 
forment  les  principaux  incidents  de  ce  poëme  ; 
^t,^  tQiars  de  magie ,  des  géants ,  des  dragons ,  des 
centaures  en  font  les  ornements.  UAncroja  est 
invincible  :  elle  remporte  de  grandes  victoires, 
et  met  la  France  et  Charkmagne  aux  abois ,  jus- 
qu'à ce  que  Roland ,  que  divers  incidents  avaient 
toujours  éloigna ,  et  qui  n'avait  encore  pu  parve- 
nir à  se  mesurer  avec  elle ,  y  réussit  enfin ,  et 
lui  livre  un  long  et  terrible  combat  (i). 

Deux  fois  il  est  près  de  la  vaincre,  et  lui  pro« 
pose  de  se  faire  chrétienne  et  de  renoncer  k 
Mahomet.  La  reine  lui  fait  des  objections  et  des 
questions.  La  première  fois ,  elle  ne  comprend  pas 
comment  une  femme  a  pu  devenir  mère  et  rester 
vierge*  Jamais ,  sous  la  loi  de  Mahomet ,  on  n'a 
rien  entendu  de  pareil  ^2).  Roland  le  lui  explique 

(i)Cant.XXX. 

(2)    Fra  la  nostra  lege  mm  non  s'ode  dire 
Ch6  mai  nessuna  senza  honio  a  lato 
Potesse  per  nessun  caso  partorire 
Se  prima  de  luxuria  non  se  sia  peccatc^ 
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par  deux  comparaisons  :  la  première ,  do  verre, 
au  travers   duquel  les   rayons    du   soleil  pas- 
sent sans  le  rompre ,  et  la  seconde ,  des  fleurs 
dont  les  abeilles  tirenl  du  miel  sans  que  la  subs- 
tance et  le  fruit  en  soient  allérés(i).  VAncroja 
ne  trouve  pas  cela  bien  clair,  et  elle  recommence 
à  se  battre.  La  seconde  fois  c^est  la  Trinité  qui 
l'arrête.  Elle  ne  comprend  pas  du  tout  comment 
trois  peuvent  ne  faire  qu'un  ;  Roknd  explique 
sur  nouveaux  frais  ;  il  fait  quatre  comparaisons  •; 
dans  Voàû ,  le  blanc ,  le  noir  ei  la  prunelle  ;  dans 
une  bougie ,  la  cire ,  la  mecbe  et  la  lumière  ne 
font  qu*un;  pendant  rbiver,reau,  la  neige  et 
la  glace  sont  une  seule  et  niême  chose ,  et  quand 
le  soleil  les  fond,  le  tout  retourne  en  eau.  «  Vois ,' 
lui  dit-il  enfin ,  ce  bouclier  que  je  tiens  à  mou 
bras ,  et  que  tes  coups  ont  mis  en  si  mauvais  état  ;  * 
une  partie  est  en  pièces  sur  la  terre ,  et  le  reste 
percé  à  jour  en  trois  endj'oits  ;  quand  je  l'oppose 
au  soleil,  trois  rayons  le  traversent,  et  quand 
je  rabaisse,  ces   trois  rayons  se  réunissent  eu 
un  seul  corps  de  lumière  (2)  ».  Pour  cette  fois 


*■ 


(1)         Si  corne  él  velro  non  se  rompe  o  spezza 
El  flore  non  perde  Valimento  efruito^ 
Cosïful  oorpo  sm  de  toMa  a^ezza, , . 
^  Che  per  virtà  de  Diofu  neHo  tuUc» 

(«)  Ce  8îngulii»r  Cateclikme  est  imité  du  chap.  16  de  la  Chro- 
nicpie  dfi  Turpi»,  dans  lequel  Roland,  prêt  à  tuer  Ferragus ,  le  ca- 
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YAncroja  se  met  en  colère ,  et  lui  déclare  qu'il 
la  hachera  par  morceaux  avant  de  lui  faire 

tëchise  de  mémey  et  se  sert  aussi  de  comparaisons  pour  lui  faire 
comprendre  le  mystère  de  la  Triuitë.  Dans  une  lyre ,  lui  dit-il ,  fl  y 
a  trots  cboses  quand  on  en  joue^  l'art ,  les  cordes  et  la  main ,  et 
pourtant  il  n'y  a  qu'une  lyre;  trois  choses  dans  une  amande ,  l'ë* 
coroe  y  la  coque  et  le  fruit  ^  et  c'est  une  seule  amande  ;  trois  choses 
dans  le  soleil ,  la  lumière ,  l'^lat  et  la  chaleur  ^  et  ce  n'est  qu'un 
soleil  ;  trois  choses  dans  une  roue,  le  moyeu  ^  les  rais  et  les  jantes, 
et  tout  cela  ne  fait  qu'une  roue  ;  enfin ,  n'as-tu  pas  en  toi-même  un 
corps,  des  membres  et  une  ame?  et  cependant  tu  n'es  qu'un  seul 
homme.  — -  La  différence  entre  l'Ancroja  et  Ferragus  est  que  celui-ci 
dit  qu'à  présent  il  entend  très  bien  la  Trinité  )  mais  il  lui  reste  & 
comprendre  la  manière  dont  le  père  a  engendré  le  fils ,  et  surtout 
dont  ce  fils  est  sorti  d'une  vierge  restée  vierge.  Roland  le  lui  ex- 
plique, non  plus  par  des  comparaisons ,  mais  pai  la  toute-puissance 
de  Dieu,  par  la  création  d'Adam,  par  la  naissance  spontanée  du 
charançon  dans  les  fèves,  du  ver  dans  1^'bois^  ou  dans  d'autres 
substances ,  des  abeilles ,  de  plusieurs-  poissons ,  oiseaux  et  ser- 
pents. (  La  physique  de  ce  temps-là  à'en  savait  pas  davantage.  ) 
L'auteur  imite  ici  Turpin  sans  le  dire  ;  ailleurs  il  prétend  l'imiter 
en  parlant  de  choses  dont  il  n'est  nullement  question  dans  Turpin. 
Dès  le  commencement  de  son  action ,  où  il  ne  s'agît  encore  que  de 
Guidon-le-Sauvage,  de  Renaud,  de  sa  famille  et  de  Montauban^ 
dont  on  sait  que  Turpin  ne  parle  pas ,  il  dit  :     • 

Tornati  in  Monte  Alban  con  moltafesta. 

Corne  raconta  Turpin  mio  autore,  (C.  Il,  st.  33.) 

Il  courait  donc,  sous  le  nom  de  Turpin,  des  Chroniques  avec 
d'autres  aventures  ou  d'autres  faits  que  ceux  que  nous  y  connaissons, 
ou  ce  n'est  qu'une  plaisanterie  de  l'auteur;  elle  oteraitaux  poètes  qui, 
dans  la  suite ,  en  ont  £sdt  de  pareilles ,  le  mérite  de  l'invention. 
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croire  un  mot  de  tout  cela.  Le  combat  recom* 
meace  encore.  Enfin  Roland  la  tue,  tranche  ainsi 
les  difficultés,  et  termine  la  guerre. 

Voilà  quel  est  en  peu  de  mots  le  sujet  du  poënie» 
autant  que  je  Taî  pu  saisir  en  le  parcourant  rapi- 
dement ;  car,  je  Tavoue ,  malgré  tout  mon  zèle  et 
une  sorte  de  courage  assez  exercé  dans  ce  genre , 
il  m'a  été  impossible  de  lire  trentequatre  énor- 
mes chants ,  écrits  du  style  le  plus  plât ,  et  qui 
contiennent  à  vue  d'œil  environ  cinquante  mille 
vers.  Chacun  de  ces  chants  commence  par  une 
prière  ;  le  plus  grand  nombre  est  adressé  à  la 
vierge  Marie;  d'autres  au  Dieu  suprême,  au 
Père  éternel,  au  Fils,  à  la  Trinité,  à  Ja  Sagesse 
étemelle  :  l'exorde  d'un  chant  est  le  Gloria  in 
excelsis  ;  celui  d'un  autre,  le  psaume  Tu  solus 
sùnctus  dominas ,  etc.  ;  le  tout  pour  que  Dieu 
et  la  Vierge  viennent  aider  le  poète  à  raconter 
les  combats  et  les  prouesses  de  ses  chevaliers ,  ou 
d'autres  choses  plus  mondaines  encore ,  quelque- 
fois même  assez  peu  décentes  au  fond ,  et  plua 
que  naïvement  contées. 

Par  exemple,  la  reine  Ancroja  devient  amou- 
reuse de  Guidon-le-Sauvage.  Elle  a  fait  prison- 
niers  la  plupart  des  paladins  français;  elle  lui  pro- 
pose de  les  mettre  en  liberté  s'il  veut  se  rendra 
à  ses  désirs.  Guidon  ne  veut  point  de  cette  bonne 
fortune.  L'enchanteur  Maugis  plus  hardi  emploie 
la  magie  pour  prendre  la  figure  de  Guidon^ 


2^       HISTOIRE  LITTERAIRE 

trompe  la  reine,  rétonne  par  ses  galants  exploits, 
et  délivre  les  paladins.  La  cnitlitédes  expressions 
ne  peut  même  se  laisser  entrevoir  (i);  et  notez 
que  ce  chant  commence  par  YA^e  Maria  en  tou- 
tes lettres. 

Ce  long  et  ennuyeux  ouvrage ,  imprimé  pour 
la  première  fois  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  pa- 
rait à  peu  près  du  mémie  temps  que  les  deux  au- 
très,  et  ^j^  doute  il  avait  couru  long-temps  ma- 
nuscrit.  >i  avait  été,  peut-être  pendant  plus  a  un 
siècle,  chanté  dans  les  mes  avant  de  recevoir  les 
honneurs  de  Pimpressîon.  L*axiteur  ne  s'est  point 
nommé ,  et  personne  ne  s'est  soucié  de  le  con- 
naitre*  Mais  le  style  ressemble  beaucoup  à  celui 
de  Beuves  étAntone ,  et  tout  annonce  que  les 
deux  poètes  éfaî^il  compatriotes  et  à  peu  près 
contemporains.  Les  noms  de  Charlemagné,  de 
Roland  y  de  Renaud  et  des  autres  paladins  de 
France,  et  la  renommée  de  leurs  exploits,  étaient 
donc  généralement  répandus  en  Italie  dès  la  fin  du 
treizième  siècle ,  et  les  places  publiques  de  Flo- 
rence avaient  mille  fois  retenti  des  plates  octaves 
de  ces  poètes  du  premier  âge,  avant  qu'aucun 
véritaMe  poète  eut  entrepris  de  traiter  des  sujets 
qui  réunissaient  cependant  ce  qui  brille  le  plus 
dans  répopée ,  l'héroïque  et  le  merveilleux. 

(i)Cant.XXYin,st.36. 
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CHAPITRE    V. 

Suite  des  Poèmes  romanesques  qui  précédèrent 
cehd  de  tArioste.;  deuxième  époque  /  Afor- 
gante  maggiore  de  Louis  Pulci  ;  Mambriano 
de  TAçeugie  de  Ferrure^  .  '^ 

Ds P  u  is  la  Théséide  et  le  Philostrate  de  Boc- 
cace,  on  peut  dire  qu'il  n'avait  été  fait  d'antres 
essais  de  poèmes  épiques  dont  les  esprits  cultivés 
passent  s'accommoder,  que  le  Driadeo  étAmore 
et  le  driffo  Cahaneo  de  l'un  des  trois  frères 
Pulci  (i).  Mais  le  genre  purement  imaginaire 
ae  ces  deux  poëmes  dépourvus  de  tout  fonde- 
ment historique  et  de  ces  développements  de  ca- 
ractères chevaleresques  qui  s'offrent  si  abon- 
damment dans  l'histoire  fabuleuse  de  Ghi^lema- 
gi^e  et  de  ses  preux»  ne  pouvait  satisfaire  dèis  lec- 
teurs  tels  que  Laurent- le-Magnifique  ,  Politien, 
Marsile  Ficin  et  les  autres  littérateurs  philo- 
sophes réunis  autour  de  Laurent.  En  un  mot, 
▼ers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  l'épopée 
manquait  encore  à  la  poésie  italienne  ;  car  on  ne 


(1)  VoycB  preimère  partie  de  eette  MsU  lAttér.y  t  III,  p.  552 
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* 

pouvait  doDDer  ce  nom  aux  trois  informes  pro^ 
ductions  dont  je  viens  de  parler.  Elle  n'existait 
du  moins  que  pour  le  peuple  ;  il  fallait  la  faire 
passer  des  cercles  populaires  à  ceux  de  la  bonne 
compagnie ,  et  de  la  rue  dans  les  palais. 

Cest  ce  qui  engagea  sans  doute  Laurent  de 
Médicis  y  et  même ,  dit  -  on  Ja  sage  Lucrèce  Tor* 
nahuôni  sa  mère  à  donner  à  \jomsPulci  pour  su- 
jet d'jftQ^poëme  épique  les  exploits  de  Cliarlema* 
gne  et  de  Roland.  Politien  son  ami  Taida  dans  ce 
dessein,  en  lui  faisant  connaitre  quelques  sources 
où  il  devait  puiser,  surtout  Arnauld,  ancien 
Troubadour  provençal ,  qui  avait  apparemment 
composé  sur  ce  sujet  des  poésies  ou  peut-être 
même  un  poëme  de  quelque  étendue  que  nous 
n'avons  pas ,  et  Alcuin  ,  le  plus  ancien  bistorien 
de  Charlemagne  ;  c'est  le  Pulci  lui-même  qui 
nous  l'apprend  (i),  et  c'est  probablement  ce  qui 
a  donné  lieu  au  bruit  qui  a  couru  que  le  poème 
tout  entier  était  de  Politien  (2) ,  bruit  sans  vrai- 
semblance comme  tant  d'autres  qui  n'ont  pas 


(  I  )         OnoTe  e  gîoria  di  Monte  Pulciano 
Che  mi  dette  d^Jmaldo  e  d'Alcumo 
Notiziay  e  lumedel  mio  Carlo  mono. 

(Morg.  Afag,^  cant.XXV,St  169.) 

(a)V.  Teofilo  FoUngo ,  dans  son  Orlandino^cxat  l^sLii'flâ 
Crescimbeni,  vol.II,  paît,  II, L III,  N^58,de8(;bmMifaintf 
sur  son  Histoire  de  la  Poésie  vulgaire  ^  etc. 


I 
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laissé  cTétre  débités  avec  assurance ,  et  ensuite 
répétés  par  écho.  I 

Une  autre  source  plus  connue,  et  que  per*  ! 

sonne  n'avait  besoin  d'indiquer  au  Pulci\  c'é-  j 

tait  la  Chronique  faussement,  mais  alors  généra^* 
lemenl  attribuée  à  Turpin.  11  cite  en  effet  dans 
beaucoup  d'endroits  le  prétendu  archevêque  àé  i 

RbeimSy  et  il  se  conforme  assez  souvent  à  ses  ré*  | 

cits,  surtout  dans  ce  qui  regarde  là  bataille  dé 
Roucevaux  et  le  dénouement  du  poëme.  Souvent 
anssi  ces  citations  sont  ironiques  ;  c'est  un  plas- 
tron dont  le  poète  se  couvre  en  riant  quand  l'exa- 
gération est  trop  forte»  et  quand  les  prouesses 
<]u'il  raconte  sont  trop  incroyables.  11  met  alors 
en  avant  l'autorité  de  Turpin ,  et  pour  dés  choses 
dont  il  n'est  pas  plus  question  dans  Tui^in  que 
dans  r  Alcoran.  Il  parait  d'ailleurs  évident  que  le 
Pulci  joignit  à  cette  fausse  Chœnique  et  aux  au- 
teurs que  Politien  lui  fit  connaître,  les  détestables 
rapsodies  qui  s'étaient  emparées  les  premières  de 
cette  matière  poétique.  C'est  ce  qui  lui  a  fait 
dire  qu'il  était  fâché  de  voir  que  Thistoire  de  . 
Çharlemagne  eût  été  jusqu'alors  mal  entendue 
et  encore  plus  mal  écrite  (i).  C'est  aussi  pouf 

(i)     E  del  mio  Carlo  imperador  ni'increbbe^ 


%  « 

E  stata  questa  istoria ,  a  quel  ch*  i^  veggio, 

Di  Carlo  maie  intesa  e  scriUapeggio.  (CL  I^  st.  4*  ). 
Cest  évidemment  à  la  Spagna  que  Tauteur  en  veut ,  quand  il  dit 
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cela  qu^avec  ud  géaie  fait  pour  ouyrir  de  non-* 
relies  routes  il  ne  fit  cependant  que  marcherd^un 
meilleur  pas  dans  des  routes  déjà  battues^  etque, 
pouvant  être  original^  il  ne  fut  à  beaucoup  d'é- 
gards qu'un  copiste  supérieur  à  ses  modèles* 

Nous  arons  tu  les  auteurs  du  Buovo  dAnr 
tona^de  VAncroja  et  de  la  Spagtia  adresser  la  pa- 
rôle  à  leurs  auditeurs  à  la  fiude  tous  leurs  chaots, 
les  commencer  et  les  terminer  presque  tous  par 
de  saintes  prières  dans  les  endroits  même  lef 
moins  analogues  à  c^^  pieuses  invocatious^  et 
mêler  ainsi  par  simplicité  le  sacré  au  pi'o&ne,  et 
la  Bible  9  les  psaumes  ou  les  prières  de  TÉglise  à 
des  contes  extravagants  et  quelquefois  licencieux. 
Cela  était  devenu  pour  eux  une  forme  convemie  » 
tme  sorte  de  règle  de  leur  art;  et  en  effet  on 


dans  son  vingt-septième  cliant  ;  «  Et  si  que^u^nn  s^avise  de  dire 
<|tie  Tttrpin  mourut  Â  BoneeTaux ,  il  en  a  menti  par  la  gorge  ;  je 
lui  prouverai  le  contraire.  Il  véeut  jusqu'à  la  prise  de  Sarragoœ ,  et 
il  ëenVit  cette  histoire  de  sa  propre  main.  Aicuin  s'accorde  avec 
hii  dans  ses  récits  ;  il  les  suivit  jusqu'à  la  mort  de  Cbarlemagoe  ,  et 
il  montra  une  grande  Mf/iMc  en  Tbonorant*  Apres  lui  vint  le  fa- 
meux  Arnauld,  qui  a  écrit  avec  beaucoup  d'exactitude ,  et  qui  a 
ifechercké  tout  ce  que  fit  Benaud  en  Egypte  ;  il  en  suit  le  fil  sans 
i^écarter  jamais  du  droit  chemin  :  une  grâce  qu'il  avait  reçue  même 
avant  le  berceau  ^  c'est  que  pour  rien  au  monde  il  n'cAt  dit  «■ 
mensonge.  » 

ûraue  diéidau  son  prima  dkf  in  euOa 

Chs  nm  dirMt  una  Intgia  p^rnuUa*  (St  8o«) 
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conçoit  aisément  que  chantant  pour  le  peuple  et 
au  milieu  du  peuple»  dans^  un  tempsf*  où  les 
croyances  populait*es  él^siient  les  seules  connais- 
sances générales,  ils^n^av^iient  point  de  mëilleui* 
moyen  de  fixer  son  attention,  et  d*en  tirer  quel- 
que salaire, que  de  fa^re  d^abot^'d'i^etéhtir  à  son 
oreille  ces  oraisons  qui  lui  étaiait  familières* 
L'espèce  d^àdien  qui  teitninait  cbacun  des  chaîna 
de  leurs  poèmes  était  encore  une  'politesse  très 
bien  assortie  à  oeé  circonstances ,  et  n^était  pas 
non  pitts  sans  influence  sur  la  recette* 

Le  Pulci  n^avait  aucune  raison  de  se  confor* 
mer  à  ce  double  usage ,  surtout  au  premier*  €d 
n'était  point  pour  le  peuple  de  Florence  qu'il 
cbantaîl,  c'était  pour  ce  que  Floredce  et  l'ICa- 
lie  avaient  d'esprits  plus  distingués ,  plus  éclairés 
et  plus  au-dessus  de  la  crédulité  de  leur  temps. 
Était-ce  au  milieu  des  principaux  membres  de 
l'Académie  {datonicienne  qu'il   {>ouvait  croire 
avoir  besoin  de  ces  formules?  Non,  sans  doute; 
mais  il  trouva  cet  usage  établi,  et  il  le  suivit ,  ou 
plutôt ,  selon  toute  apparence ,  il  le  tourna  ^n 
plaisanterie*  11  lui  parut  piquant ,  à  une  si  bonne 
table  et  parmi  toutes  les  jouissances  du  luxe  t 
d'employer  ces  formes  imaginées  par  des  poètes 
mendiants  ;  et  le  contraste  singulier  dés  débuts 
de  chant  avec  les  sujets  traités  dans  les  chants 
mêmes  amusa  les  auditeurs  et  le  poète,  qui  au 
fond  ne    voulaient  tous   que  s'amuser.    Cest 

14*. 
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J^  ce  qui  t:^»q«e  cette  manière  bizarre  dont 
çommeoce  chacun  des  chants  de  ce  poëme. 
Voltaire (i).rt  bien  d'âuUes  s*en  sont  moqués; 
mais  perspriite  ne  s'est  wiâ^.ett  i^eine  d*en  cher- 
dh^er  1^  c^u^.  Si  le  premier  chant  du  Morgante 
çomttiQtïce  par  î*/» /7n/îc^io  eraC  T^er:bum  ,  le 
quafriem€t  par  le  Gloria  in^  excelsis  Dec  ;  le 
«eptièn^  par  ^ffo^annas  le  dixième  par  le  Te 
jDeum  laudamus^;  le  dix-huitième  par  le  Mqgni- 
^ca/!;.le.dîx-peuvièmepar  le  Laudaùe  pueri;  le 
vingt- troisième  enfiti  par  i9^ff^ .  w^  ad/utorium 
meum  ;Wani^e,qui  fait. tout  jostettn  vers  endé- 
cstsyllâbe  }. si:  ria vocation  des  autres  chants  est 
adressée  à  Dieu  le  père,  à  Dieu  le  fils,  et  plus 
souvent  encore  à  la  Yierge  ;  si  nous  voyons  dans 
le  second  c|uç  le  poète  appelle  /.-C 

Sourerabr  Jupiter ,  pour  nous  cr acîfie  (  i  ) , 

nous.^vons  vu  dans  le  chapitre  précédent  où  il 
avait  puisé  Tidée  de  ces  apostrophes  singulières. 

Mais  ces  mauvais  modèles  sur  lesquels  il  pa- 
raît se.  régler,  étaient  de  très  bonne  foi  ;  le 
ciècle  dans  Içquel  ils  vivaient ,  la  classe  d'audi- 
teurs.  pour  laquelle  ils  écrivaient^e  prouvent  éga* 
lement).  tout  fait  penser  qu^auditeurs  et  poètes 
n'en  seyaient  pas  davantage  ^  uxais  il  n^est  riei> 

f*^—^^*^P-^"lt        fc  ■»— i*^i^>*— — w^^M^ifc^^Bfcfc^i^»^!  I  I  I        II  i<i  II   II       »!■      ■■■— ^-^^ 

(0  Préface  de  k  Pucelle. 
.  (ti)     0'SommQQiopepernoicrocifi$so.{(lUfSUi.y 
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moins  que  démontré  que  Ton  fût  toiit-à-fait  àmsi 
simple  dans  la  société  où  vÎTait  Tanteui^  du  Mor^ 
gante ,  et  pour  laquelle  il  fit  son  'poème.  11  y  a 
même  quelquefois  dans  ses  prières  je  n^^ais  quel 
ton  de  demi -plaisanterie  qu^il  n'est  pas  difficile 
d apercevoir,  comme  lorsqu'il  dit  à  ceux  qui 
récoutent ,  à  la  fin  du  douzième  chant  :  Que 
Fange  de  Dieu  vous  tienne  par  le  toupet  ! 

*  X  *4ingél  di  Dio  vi  tenga  pel  eiuffeito ,  etc.       ^^ 

Je  dirai  plus  :  ces  poètes  de  carrefours  sont  très-» 
souvent  ridicules^  mais  ils  ne  sont  jamais  plai^ 
sauts.  C'est  le  plus  sérieusement  du  monde  qu'ils 
débitent  leurs  extravagances ,  et  l'on  rit  d'eux 
autant  ou  plus  que  de  ce  qu'ils  racontent ,  sans* 
qu*ils  aident  l'air  d'avoir  pensé  qu'il  y  eût  ni  en 
eux  ni  dans  leurs  récits  le  moindre  mot  pour 
rire.  Le  Pulci  au  contraire  n'a  fait,  à  peu  de  chose 
près,, de  son  poëme  en  vingt-huit  chants,  qu'un 
long  tissu  de  plaisanteries.  Soit  que  son  tour 
d'esprit  le  portât  naturellement  au  genre  burles- 
que ,  ce  que  ses  sonnets  contre  Maùteo  Fran^ 
co  (iy  prouveraient  assea ,. soit  qu'il  ne  crût  pas 
que  Ton  pût  faire  sérieusement  des  va*s  sur  des 
combats  de  géants  et  des  tours  de  magiciens ,  et 
sur  les  épouvantables  et  incroyables  aventures- 
qu'on  lui  donnait  à  raconter,  il  ^st  visible  qu'il- 


•mmtt)'^-!    I  >n    — »«^i»»>p>i>wi»^»i^ii»«^p—i 


(i)  Voyez  d-desaus,  t  III, p;  567. 
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ny  a  pas  un  de  ses  chants  où  il  ne  se  joue  lu^ 
tnétne  âe  ce  qu*il  dit,  et  où  il  n^ait  Tairde  se  diver* 
tir  anx  dépens  de  ses  héros  et  de  son  lecteur.  Il 
met  à  c||^  non  seulement  beaucoup  d*esprit  » 
mais  une  naïveté  pl&isante  et  originale  «  qui  a  sû- 
rement offert' au  Berni  le  premier  modèle  du 
genre  auquel  il  a  donné  son  nom  (  x  ).  G*est  se 
moquer  des  gens  que  de  disserter  gravement» 
comme  on  Ta  fait ,  pour  savoir  si  le  Morganùe 
est  ou  un  poëme  sérieux  ou  un  poëme  comique. 
Le  livre  est  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ;  il 
n^  a  qu^à  le  lire  au  premier  endroit  venu* 

Or,  n*est  -  il  pas  toat*à-fait  extraordinaire  que 
dans  un  siècle  déjà  éclairé,  et  pour  plaire  k  une 
société  supérieure  à  son  siècle ,  un  homme  doué 
d*un  esprit  vif,  étendu,  orné  de  beaucoup  de 
connaissances,  nn  homme  de  Tâge  et  de  Tétat  du 
Pulci ,  car  il  était  chanoine  ,  et  il  avait  alors  en- 
viron cinquante  ans  (2) ,  invoque  sérieusement , 
et  non  pas  une  fois,  mais  à  vingt- huit  différentes 
reprises,  ce  qu^il  y  a  de  phis  sacré,  pour  écrire 
des  folies,  de  fortes  indécences,  et  souvent  même 
de  véritables  impiétés  ?  Cela  est  pourtant  ainsi  ; 
ks  auteurs  qui  ont  le  plus  loué  le  Pulcl  et  son 
poëme  sont  forcés  de  le  reconnaître.  Le  savant  et 


*  (i)  Gravinfty  deOa  Raghru  poet. ,  1.  H,  N^  ig. 

(a)  11  était  né  en  14}^,  ou  vera  1*  fio  de  1 45r ,  et  noiimty 
lUt-on ,  en  1487.  Son  poëme  ne  fut  ivprkné  qu'apfis  n  mort. 
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9age  Gravina  lui  en  fait  un  très  grand  crime,  et 
s'explique  même  là*dessus  avec  une  sorte  de  vio»- 
lence  (i).  Le  Crescimbeni^  pour  excuser  le 
poète ,  ne  sait  d'autre  moyen  que  de  faire  le  pro- 
cès au  siècle  entier.  «  Il  est  bien  vrai ,  dit -il ,  que 
le  Puhi  pouvait  s'abstenir  un  peu  plus  qu'il  ne 
l'a  fait  d'employer  le  ridicule ,  et  qu'il  devaits'in- 
terdire  absolument  l'abus  des  choses  divines  et 
des  pensées  de  la  sainte  Écriture.   Je  le   con- 
damne en  cela  comme  Gravina  lui-même  ;  mais 
GD  doit  cependant  condamner  beaucoup  plus  que 
lui  les  mauvaises  moeurs  qui  régnaient  alors.  Si 
l'on  observe  attentivement  les  sots  écrits  de  ce 
temps-là ,  on  sera  forcé  d'avouer  que  la  licence 
du  langage  était  alors  sans  frein ,  et  que  le  Pulci 
daiM  son  Morgante  est  peut-être  encore  Técri- 
vain  le  plus  modeste  et  le  plus  modéré  de  ce  siè- 
cle  (2).  » 

Après  ces  considérations   générales   sur   un 
poëme  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  poésie 
moderne,  essayons^  sans  entrer  dans  trop  de  dé- 
tails, de  le  faire  connaître  plus  particulièrement. 

Morganie  maggiùre ,  ou  Morgant  le  grand , 


(1)  Délie  qualité eose  dmne)  cosi  sacrilegamente  si  abusa 
cke  iwece  di  riso  muove  indignazione  ed  orrore ,  etc.  (  Délia 
Kagionepoetica  9 1.  II,  N^  19,  p.  log.) 

(2)  Stor.  délia  volearpo^sia,  vol.  II,  part.  II,  1.  IH;  N«.S8, 
i^  Commcntarj* 
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dont  le  nom  fait  le  titre  du  poème  9  est  tiie 
géant  que  Roland  a  converti,  qui  lui  sert  de 
second ,  et  même  d^écuyer  daqs  quelques  uaes 
de  ses  expéditions ,  et  qui  en  fait  aussi  de  son 
chef.  CVst  un  personnage  subalterne»  mais  <Mri- 
ginal,  mêlé  de  basse  bouffoneriê  et  d'uQ^  sorte 
d'héroïsme  qui  tîient  à  sa  taille  démesurée  et 
k  sa£orce»  Il  suffirait  de  lui  pour  que  ce  poème 
ne  put  jamais  être  sérieusçmeni  héit)îque«  Da 
l*éste ,  ce  n*e^  point  ce  Morgani  9  mais  Roland  , 
Renaud  et  Chai  lem^ne  qui  ep  sont  les  véritables 
héros.  L*9Ute.vKr  a  puisé  dans  Tliistoire  des  quati^ 
fils  Âymon^  et,  si  nous  Ten  croyons,  dans  un 
poème  .du  troubadour  Arnauld,  autant  que  dans 
la  Chronique  de  Turpin.  Mais  c'est  surtout  Ro- 
land qui  Toccupe  ;  et  ce  n*est  pas  seulement  sa 
dernière  et  malhçureuse  expédition  en  Espagne 
qu'il  prend  pour  sujet  de  son  poème,  c'est  en 
quelque  sorte  la  vie  de  Roland  tout  entière.  Il 
est  du  moins  très,  jeune  au  commencement  de 
Taction ,  qui  se  termine  par  sv^iort,  puisque  dans 
le  premier  chant,  lorsque  Ganelon  de  Mayencc 
se  plaint  de  lui  àCharlen^agne,  au  nom  de  toute  la 
cour,  il  dit  à  Tempereur:  «Nous  sommes  décidés»  à 
ne  nous  pas  laisser  gouverner  par  un  enfant  (i).  » 
Ce  sont  ces  plaintes  qui  engagent  Faction  du 


^i«i 


(i)  Ma  siam  dâliberaH 

Da  unfanciul  non  esser  gwemaK  (  SU  I2.  ) 
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poëme.  Roland  les  entend  ;  il  tire  son  épée  ;  il  veut 

tuer  Ganelon  et  Tempereur  lui-même.  Olivier  se 

met  entre  deux ,  et  lui  arrache  Tépée  des  mains. 

Roland  cède  sans  s^apaiser.  Il  se  retire  de  la 

cour  ;  prend  le  cheval  et  Tépée  d'Oger  le  Danois 

son  ami,  et  se  décide  à  aller  chez  les  Sarrazins 

ehereher  les  occasions  d'exercer  son  courage.  Il 

arrive  dans  une  abbaye,  située  sur  les  confins  de 

la  France  et  de  l'Espagne ,  où  il  est  parfaitemeiit 

bien  i*eçu.  Il  apprend  de  l'Abbé  que  lui  et  ses 

moines  seraient  très  heureux  s'ils  n'avaient  pasf 

pour  voisins  trois  géants  sarrazins  qui  "se  sont  lo* 

gés  sur  la  montagne  prochaine ,  qui  infestent  tout 

le  pays ,  el  jettent  toute  la  journée  avec  leurs 

frondes  de  grosses  pierres  dans  le  couvent.  «Si 

nos  anciens  pères  du  désert,  dit-il  au  chevalier, 

menaient  une  vie  toujours  sainte ,  toujours  juste , 

et  s'ils  servaient  bien  Dieu,  aussi  en  étaient-ils 

bien  payés.  Ne  croyez  pas  qu'ils  y  vécussent  de 

sauterelles  ;  la  manne  leur  tombait  du  ciel ,  cela 

est  certain^  Mais  ici,  je  n'ai  souvent  à  recevoir  et 

à  goûter  que  des  pierres  qui  pleuvent  du  haut  dô 

cette  montagne  (i).  >>  Voilà ,  soit  dit  en  passant , 

HQ  échantillon  de  la  manière  de  Fauteur,  et  du 

toQ  sur  lequel  il  traite  les  sujets  les  plus  graves. 

Roland  trouve  qu'il  est  digne  de  lui  de  délivrer 
le  pays  et  les  bons  moines  de  ces  tyrans.  Il  tue  le 

*"  I  ■      I  I      K,,,    ,1,1     — — wiil.»         ■■■■  ''  ■  " 

(3)  Cant.  I ,  st.  aS^ 
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premier ,  nommé  Passamont ,  et  le  second  qai 
s^àppelle  Alabastre.  Morgant ,  qui  est  le  troi- 
sième ,  aurait  eu  le  sort  de  ses  frères ,  s'il  n'avait 
pas  rêvé  la  nuit  précédente  qu'il  était  assailli  par 
un  gros  serpent,  que  dans  sa  frayeur  il  avait  eu 
recours  à  Mahomet  qui  ne  Pavait  point  secouru  , 
^âis  que,  s'étant  adressé  au  Dieu  des  chrétiens  » 
Jésus-Christ  l'avait  délivré  et  sauvé.  Sachant  donc 
qu'il  a  affaire  à  un  chevalier  chrétien ,  au  lieu  du 
combat  il  lui  demande  le  baptême.  Roland  ne  se 
fait  pas  prier ,  emmène  Morgant  avec  lui  au  cou- 
vent, l'instruit  en  gros,  chemin  faisant^  des  vé- 
rités du  christianisme ,  et  il  faut  voir  de  quelle  fa- 
çon (i  ).  EniSn ,  il  1  e  présent^  à  l'abbé ,  qui  I  e  baptise. 
Roland  et  son  géant  restèrent  là  quelque  temps, 
menant  bonne  vie  et  faisant  bonne  chère.  Mor- 
gant se  rendait  utile  dans  la  maison.  Un  jour  qu'on 
y  manquait  d'eau ,  Roland  le  charge  d'en  aller 
chercher  dans  un  tonneau  à  la  fontaine  voisine»  Il 
y  est  attaqué  par  deux  gros  sangliers ,  lestue^  et  re- 
vient  au  couvent,  le  tonneau  sur  une  de  ses  épau- 
les et  les  deux  sangliers  sur  l'autre.  L'eaufait  g.rand 
plaisir  aux  moines,  mais  les  sangliers  encore  plus. 
Ils  mettent  dormir  leurs  bréviaires,  çt  s'empressent 
autour  de  cette  viande,  de  manière  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d'être  salée,  et  ne  court  point  risque  de 
durcir  et  de  sentir  le  rance;  les  jeûnes  restent  en 


(i)C.Iy  8t.  49etsuir. 
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arrière  ;  chacun  mange  à  en  crever ,  et  le  chien  et 
le  chat  se  plaignent  de  la  propreté  des  os  qu'on 
lear]aisse(i).  —  Est- il  besoin  de  demander  quelle 
figure  une  pareille  scène  ^  ainsi  racontée ,  ferait 
dans  un  poëme  sérieux? 

C^)endant  Roland  s'eonuie  de  son  oisiveté.  Il 
quitte  Tabbaye,  pour  aller  chercher  les  combats. 
Avant  de  partir,  il  apprend  de  Fabbé  lui-même  que 
ce  bon  moine  est  de  la  maison  de  Clairmont,  et  par 
conséquent  cousin  de  Renaud  et  le  sien.  Roland  se 
fait  connaître  à  son  tour:  ils  sombrassent,  et  se 
quittent  à  regret.  Morgant  suit  le  paladin  à  pied , 
B'ajant  pour  armes  qu^un  vieux  bonnet  de  fer 
rouillé  et  une  longue  épée ,  qu'il  a  trouvés  dans  «e 
que  les  moioes  appelaient  leur^arsénal ,  et  le  bat- 
tant d^une  grosse  cloche  qui  était  fendue  et  hors 
de  service.  Us  se  mettent  en  campagne  ;  et  dès  la 
première  occasion  qu'il  trouve ,  Morgant  frappe 
de  son  battant  comme  un  sourd.  Leurs  aventures 
seraient  trop  longues  même  à  indiquer  légère- 
ment. Faisons  comme  notre  auteur ,  et  revenons 
d'Espagne  en  France  (2}. 

Tous  les  paladins  de  Charlemagne  y  regrettent 

(1)     Tanto  ché*l  can  sen  dolei^a  e*l  gatto 
Che  gli  ossi  rimanean  troppo  puîiti, 

{Ibid.y  st.  66  et  67.) 
^)    Lasciamo  Orlando  star  col  Saracino 
E  ritomxamo  in  Fronda  a  Carlo  mano. 

\  Gaat.  III ,  st.  20.  ) 
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beaucoup  Roland,  et  Renaud  son  cousin  le  regrette 
p]us  que  les  autres.  Il  ne  peut  plus  tenir  à  Finso- 
lence  et  au  triomphe  des  Mayençais.  Il  part  avec 
Dudon  et  Olivier  pour  aller  chercher  le  comte 
d^Anglante.  Ils  arrivent  à  la  même  abbaye  où  il 
avait  été  reçu.  Tout  y  ét^ît  bien  changé.  Un  frère 
de  Morgaut  et  dies  deux  géants  tués  par  Roland  ^ 
géant  comme  eux ,  était  yenu  avec  une  troupe  de 
Sarrazins ,  venger  la  mort  de  ses  frères.  Il  avait 
mis  Tabbé  et  les  moines  en  prison ,  et  vivait  à  dis- 
crétion dans  Tabbaye  avec  sa  troupe.  Les  trois 
paladins  tombent  au  milieu  de  cette  canaille,  qui 
croit  pouvoir  se  moquer  d'eux  ;  mais  elle  trouve 
à  qui  parler  ;  on  en  vient  aux  mains  :  le  géant  et 
ses  Sarrazins  sont  taillés  en  pièces,  et  Tabbë  re- 
mis en  liberté,  avec  ses  moines.  Il  $e  fait  epcore 
iine  «reconnaissance  entre  Renaud  et  lui.  Il  ap- 
prend aux  chevaliers  français  ce  qu'il  sait  de 
Roland  et  le  chemin  qu'il  a  pris. 

S'étant  reposé  quelques  jours  dans  Tabbaye ,  ils 
la  quittent  et  se  remettent  sur  les  traces  de  Roland. 
Renaud  rencontre  un  serpent  monstrueux  qui  était 
près  d'étouffer  un  lion.  Il  tue  le  serpent.  Le  lion 
par  reconnaissance  s'attache  à  lui ,  le  précède , 
lui  indique  le  chemin,  et  se  montre  toujours  prêt 
à  le  défendre.  Renaud  qui  voyage  incognito, prend 
le  nom  de  Chevalier-du-LionÇi).  Il  arrive  en6a 


(i)  Canl.  IV,  st.  7  et  suiv.  Ceci  paraît  pris  litlc'ralemcut  de  Fan 
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dans  le  pays  où  Roland  s'était  arrêté  depuis  peu* 
Il  y  était  caché  sous  le  nom  de  Brunor*  Le  cours 
des  événements  fait  que  les  deux  ooiisins  se  troa<- 
vent  dans  deux  armées  enncimiesy  et  qu'ils  se  bat- 
tent même  l'un  contre  l'autre  en  combat  singulier* 
Roland  ignore  que  c'est  Renaud  ;  mais  celui-ci^, 
qail'à  reconnu  au  géant  qui  l'accompagtie,  le  mé* 
nage  dans  le  combat.  Le  jour  finit  avant  qu'il  j 
ait  n'en  de  décisif.  Ils  conviennent  de  revenir  le 
lendemain  sur  le  champ  de  batailk.  Ce  second 
jour,  Renaud  ne  peut  prendre  sur  lui  d'agir  plus 
long- temps  en  ennemi  avec  son  cher  Roland;  il 

des  romans  de  Ghrestien  de  Troyes  ,  poète  français  du  dotaième 
siècle. Dans  ce  roman,  intitulé  le  ChevaUer-au-Lion ,  Yvain  trouve 
un  lion  aux  prises  avec  un  énorme  serpent  ;  il  tue  le  serpent  ;  le  lion 
s'attaclie  à  lui  par  reconnaissance ,  et  ne  le  quitte  plus.  Notre  vieux 
poète  s^est  plu  à  peindre  les  mouvements  de  sensibilité  du  lion  : 

Si  qu'  il  U  comança  h  faire 
Semblant  que  à  loi  se  rendoit  ; 
Et  ses  pies  joins  K  estendoit  ^ 
Envers*  terre  encline  sa  chiere  (a), 
S'estut  {b)  sor  les  deux  pics  derrière, 
£t  puis  si  se  rajenoilloit, 
Et  tote  sa  face  moifloit 
De  larmes ,  etc. 

( Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  V''.  7555 ,  fonds  de 
CaBgé,69^  fol.  ai6  verso ^  cOl.  a.  ) 

(a)  Sa  face ,  ci^ra. 

(b)  Se  leva ,  se  tint  debout,  stetit,- 
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le  tire  à  part ,  ôte  son  casque  »  et  se  fait  connaitre* 
Les  deux  cousins  s*embrassent  et  se  réunissent. 
Ils  ont ,  le  jour  même ,  à  exercer  ensemble  leur 
valeur  contre  un  ennemi  commun.  Le  roi  Gara- 
dor,  chez  lequel  ils  se  trouvent,  est  attaqué  par 
le  roi  Manfredon^  amoureux  de  sa  fille  Méri- 
dienne f  et  qui  veut  Tobtenir  malgré  elle  et  mal- 
gré son  père.  Roland ,  Renaud ,  Olivier  et  le  fidèle 
Morgant  les  défendent  ;  Manfredbn  est  Taincu» 
obligé  de  renoncer  à  ses  prétentions,  et  s'engage 
par  utL  traité  à  laisser  en  paix  Carador  et  sa  fille. 

Les  paladins  réunis  à  cette  cour  sont  fêtés 
comme  des  libérateurs.  Méridienne  était  devenue 
amoureuse  d'Olivier.  Elle  ne  peut  plus  se  con- 
traindre,lui  découvre  son  amour,  et  veut  l'en  gager 
à  y  répondre.  «  Je  n'en  ferai  rien ,  dit  Olivier  (  i  )  ; 
TOUS  êtes  sarraziae  et  moi  chrétien  :  notre  Dieu 
m'abandonnerait  :  tuez  moi  plutôt  de  votre  maia* 
—  Eh  bien  !  reprend  Méridienne ,  démontre-raoi 
clairement  que  notre  Mahomet  est  un  faux  dieu , 
et  je  me  ferai  baptiser  pour  l'amour  de  toi.  »  Le  boa 
Olivier  se  met  à  catéchiser  sortimairement  Méri- 
dienne ;  et  vQÎci ,  autant  que  je  puis  me  permettre 
de  le  traduire,  comment  se  fait  cette  conversion. 

a  Olivier  lui  parla  de  la  Trinité ,  et  lui  dit  com- 
ment elle  est  à  la  fois  une  seule  substance  et  trois 
personnes,  et  leur  puissance,  et  leur  divinité.  Ed- 


(i  )  Gant,  yill  y  st.  g  et  suiv. 
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suite  il  lui  fit  un^e  comparaison.  Si  vous  doutez 
encore  ipie  Ton  puisse  être  un  et  trois ,  uu  exem- 
ple Yoos  le  felrar<;omprendre.  Une  chandelle  allu- 
mée en  allume  mille, <et  ne  cesse  pas  de  rendre  la 
même  lumière  (i).  li  lui  donne  d'autres  explica- 
tions tout  aussi  claires;  Elle  n'a  rien  à  y  répondre 
et  demande  aussitôt  qu'il  la  baptise  ; 

Et  puis  après ,  ils  vieunent  au  saînt  crème, 
Tant  qu'à  la  fin  ils  rompent  le  carême  (p)  : 

Ce  qui  suit  est  beaucoup  plus  libre.  Je  prie 
qu^on  ne  se  scandalise  pas ,  mais  qu^on  veuille 
bien  se  rappder  mes  doutes  sur  l'emploi  sérieux 
des  textes  sacrés  et  des  prières  qu'on  trouve  si 
fréquemment  dans  le  poème  du  PulcU  Cette  cita* 
tion  ne  suffit-elle  pas  pour  nous  apprendre  ce  que 
nous  eu  devons  penser? 

Pendant  que  cela  se  passe  chez  les  Sarrazios 
d'Afrique  et  d*Espagne  (3) ,  le  traître  Ganelon 
appelle  du  Danemarck  en  France  un  autre  roi  sar- 
razia  qui  avait  des  sujets  particulier^  de  haine 
contre  Renaud.  Ce  roi ,  nommé  Herminion  »  vient 
avec  une  nombreuse  armée  attaquer  h  la  fois 
Montauban^^d'où  il  sait  que  Renaud  est  absent ^ 
"— — ■ —  —  -  -  - —  — 

(t)Caiit.  VIIÎ>  st.  lo. 

I        (3)    B  dopo  a  quesio  veitnono  alla  Cresùna 

TanU)  ebe  injine  e  ruppon  la  quaresma, 

(^IbitL,  su  II.) 

(5)  Ibid.j  st.  14. 


224      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

et  Pari» ,  où  Charlemagne  est  privé  du  secours 
d*une  grande  partie  de  ses  paladins*  Cette  guerre 
commence  très  mftl  pour  le  roi  Charles.  Tous  les 
chevaliers  qui  lui  restent ,  Ogier  le  Danois  »  le 
vieux  IXaismes,  Berlinguier  »  Auvin ,  Otton  ^  Tur* 
pin,  Gautier 9  Salomon,  Avolio,  sont  abattus  par 
une  espèce  de  géant ,  nommé  Mattafol,  et  ernme* 
nés  prisonniers.  Mais  le  roi  Herminion  reçoit  à 
son  tour  de  tristes  nouvelles  de  ses  états. 

Roland  9  Renaud  et  leurs  compagnons  avaient 
enfin  quitté  la  cour  de  Carador.  Pour  revenir  en 
France  »  ils  avaient  pris  pafr  le  Danemarck  ;  il  ne 
faut  jamais  chicaner  les  héros  de  ces  sortes  de 
poèmes  sur  leur  itinéraire.  Là  f  nos  paladins 
avaient  appris  que  le  roi  était  parti  dans  le  des- 
sein de  détruire  Montauban  et  de  renverser  le 
trône  de  Charlemagne«  Ils  avaient  renversé  le 
sien  9  tué  son  frère  qui  gouvernait  à  sa  place , 
passé  la  reine ,  ses  fils  et  toute  la  famille  royale 
au  fil  de  répée.  Ils  s*étaient  ensuite  remis  en 
route ,  et  accouraient  en  France  à  grandes  jour- 
nées* Herminion  au  désespoir  envoie  sommer 
Charlemagrte  de  se  soumettre  à  lui  ;  sinon ,  il  lui 
déclare  qu^il  fera  pendre  tous  les  paladin»  ses 
prisonniers  9  à  commencer  par  le  Danois.  Au  mo* 
ment  où  il  s^apprétc  à  exécuter  sa  menace, 
Roland  et.les  autres  guerriers  arriveM  »  rassurent 
Charlemajf^ne  9  arrêtent  Herminion  par  la  crainte 
des  représailles»  Tattaquent  dans  sou  camp»  et  le 
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forcent  à  rendre  les  paladins  et  à  demander  la 
paix  (i). 

Quelque  temps  après,  ce  roi  sarrazîn  voit  de 
ses  yeux  un  fort  joli  miracle  qui  le  convertit.  Ro- 
land et  Renaud ,  trompés  par  une  ruse  de  Maugis , 
étaient  prêts  à  se  battre  ;  ils  étaient  sur  le  pré, 
avaient  pris  du  champ ,  et  couraient  la  lance 
baissée*  Un  lion  apparaît  entr*eux ,  tenant  dans 
sa  patte  une  lettre  qu'il  présente  à  Roland  arec 
beaucoup  de  politesse.  JVIaugis  j  expliquait  le 
malentendu  dont  il  était  la  cause.  Aussitôt  les 
deux  cousins  descendent  de  cheval,  s'embrassent, 
se  réconcilient ,  et  le  lion  disparait.  Herminion , 
témoin  de  cette  scène,  est  ravi  d'admiration. 
«  Mahomet,  dit-il,  est  incapable  d'en  faille  autant  ; 
et  celui  par  qui  est  venu  ce  lion  est  le  seul  Dieu 
tout-puissant.»  II  se  détermine  donc  au  baptême, 
et,  pour  ne  pas  laisser  refroidir  son  zèle,  Charles 
Je  baptise  à  Tinstant  (2).  Je  demande  encore  ce 
qu'on  doit  penser  de  cette  confusion  des  mira- 
cles du  christianisme  avec  les  effets  de  la  magie. 

Le  traître  Mayençais  ne  voit  pas  plutôt  une  de 
ses  trames  rompue  qu'il  en  ourdit  une  autre.  Il 
fait  si  bien  que  Renaud  se  brouille  encore  aveô 
TEmpereur.  Ici  le  poète  a  probablement  pris  dans 
le  romain  des  quatre  fils  Aymon  quelques  événe- 

(0  CL IX  et  X. 
(2)CX^  st,  iiaà  119. 
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menls  quHl  arrangé  à  sa  guise ,  tels'  que  1^  réf  clic 
de  Renaud  contre  Charlemagne ,  le  tournoi  ouvert 
à  la  cour  ^  dans  lequel  Renaud  et  Astolphe  osent  se 
présenter  sans  se  faire  connaître»  et  renversent 
tous  les  chevaliers  de  la  faction  de  Mayence; 
le  malheur  qu* Astolphe  a  d^étre  reconnu ,  ar- 
rêté ,  et  le  risque  imminent  qu*jl  courait  d*etre 
pendu  par  ordre  de  Tempereur,  que  le  perfide 
Ganelon  poussait  à  cet  acte  de  tyrannie  »  si  Ro- 
land, de  concert  avec  Renaud»  ne  l'eût  délivré. 
Charlemagne  est  chassé  de  son  trône  par  Renaud, 
qui  consent  à  Vj  replacer»  à  condition  que  Ga« 
nelon  sera  enfin  puni  comme  il  mérite  (i). 

Le  Mayençais  a  encore  Fadresse  de  retourner 
en  sa  faveur  Tesprit  de  Charles,  qui  joue  toujours 
le  rôle  d*un  prince  crédule  et  à  peu  près  imbé- 
cille.  Il  ranime  de  nouveau  contre  la  maison  de 
Montauban»  surprend  Richardet,  le  plus  jeune 
des  frères  de  Renaud»  et  le  livre  à  Charlemagne» 
qui  vent  aussi  le  faire  pendre,  car  dans  ce  poème 
héroïque  »  le  bourreau  »  la  corde  et  la  potence 
jouent  un  grand  rôle.  Renaud  »  averti  &  temps  » 
délivre  son  frère  au  moment  où  il  avait  la  corde 
au  cou  (2).  Le  peuple  de  Paris  se  soulève  pour 
les  chevaliers  de  Montauban  contre  ceux  de 
Mayence  et  contre  Tempereur  qui  les  soutient*  11 


(i)C.Xr. 
(2)  C  XII. 
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met  la  couronne  sur  la  tête  de  Renaud.  Ganelon  et 
ce  qui  lui  restait  de  partisans  se.  sauvent  à  May  en- 
ce.  Charles  va  s'y  cacher  avec  eux,  et  Renaud 
reste  en  possession  du  trône  de  France.  Des  tour- 
nois,.des  bals,  des  concerts,  des  fêtes  de  toute 
espèce  signalent ,  comm.e  de  raison  ,  son  avène- 
ment. 11  n'a  qu'un  sujet  de  peine,  c'est  que  Ro^ 
knd  n'en  soit  pas  témoin. 

Roland  avait  été  si  outré  du  procédé  de  Char- 
lemagne  envers  le  jeune  Richardet ,  dont  il  n'avait 
pu  obtenir  la  grâce,  qu'il  s'était  exilé  de  la  cour, 
dePari$,.de  la  France.  Il  était  déjà  parvenu  en 
Perse ,  où  il  continuait  de  courir  des  aventures 
et  de  donner  des  preuves  de  sa  valeur  ;  un  géant 
qu'il  tue  lui  demande  le  baptême  ;  il  ôte  son  casa- 
que ,  y. puise  de  l'eau  dans  le  fleuve  voisin ,  et  bap- 
tise son  géant ,  dont  le  choeur  des  anges  emporte 
rame,.en  chantant,  dans  le  séjour  de  gloire  (i); 
trait  iniUé  du  mauvais  roman  de  la  Spagna  (2) , 
et  que  l'on  retrouve  encore  dans  un  poème  bien 
supérieur  au  Morganùe  (3). 

Mais  après  cette  victoire ,  Roland  est  surpris 
pendant  son  sommeil  par  ordre  d'un  roi  sarra- 
sin^ et  jeté  dans  une{)rison,où  il  doit  être  con- 
damné à  mort,  peine  prononcée  dans  ce  pays  -là 
contre  tout  chrétien  qui  tue  un  musulman.  Thiéry , 

(i)C.  Xll,sL65et66. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  ig4. 

(5)  Dans  la  Jérusalem  délivrée.  Voyez  ibid. 

i5é. 
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son  écuyer  »  s^ëchappe ,  revient  en  France ,  et 
avertit  Renaud  du  danger  dont  son  cousin  est 
menacé.  Renaud  écrit  à  Charlemagne,  lui  rend 
son  ti^ône ,  se  réconcilie  entièrement  avec  lui ,  et 
part  pour  aller  en  Asie  délivrer  Roland.  Les 
grandes  aventures  qu'il  met  à  fin  chemin  fai- 
sant,  ses  exploits  en  Perse  «  la  nouvelle  combinai* 
son  d'événements  qui  met  encore^  une  fois  auic 
mains  les  deux  cousins ,  dans  un  temps  où  Fun 
d'eux  vient  de  sacrifier  une  couronne  poqr  sau- 
ver l'autre;  leur  reconnaissance  sur  le  champ  de 
bataille  ;  ce  qu'ils  font  ensemble  lorsqu'ils  sont 
réunis^  les  intrigues  d amour  qui  se  mêlent  à 
leurs  faits  d'armes,  avec  une  jeune  Luciane,  une 
jolie  Clairette^  toutes  deux  princesses  sarrazines , 
et  l'intrépide  amazone  Antée;  le  nouveau  danger 
ou  Olivier  et  Ricbardet  se  trouvent  d'être  pen- 
dus »  et  leur  délivrance  ;  la  guerre  contre  le  sou- 
dan  de  Baby  loue ,  sa  défaite  et  une  infinité  d'autres 
incidents  ,  on  comiques  ou  merveilleux ,  rem- 
plissent cinq  ou  six  chants,  pendant  lesquels 
le  poète  retient  ses  héros  et  ses  lecteurs    en 
Asie. 

Morgant  était  resté  en  France  ;  il  est  inutile 
de  dire  pourquoi.  C'est  alors  quH  rencontre  cet 
autre  géant  nommé  MarguUe ,  dont  Yol  taire  a 
cité  quelques  traits  (i).  Morgant,  frappé  de  sa 


^^i^mi^mmmmÊmmmmtmtmmmi^mmmmm^ 


(i)  Prëiace  de  la  PuceUe. 
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taille  énorme  et  de  sa  figure  hétéroclite,  lui  deT 
mande  qui  il  est,  s^îl  est  chrétien  ou  sarrazin, 
s'il  croit  en  J.i-C.  ou  en  Mahomet,  a  Margutte 
lai  répond  :  «  A  te  dire  le  vrai ,  je  ne  crois  pas 
plus  au  noir  qu'au  bleu,  mais  bien  au  chapon 
bouilli  ou  rôti.  Je  crois  encore  quelquefois  au 
beurre,  à  la  bière,  et ,  quand. j'en  ai,  au  vin 
doux  ;  mais  j'ai  foi ,  par-dessus  tout,  au  bon  vin,  et 
je  croîs  que  qui  y  croit  est  sauvé  (i).  Je  crois  en- 
core à  la  tourte  et  au  tourteau  ;  Tune  est  la  mère 
et  l'autre  le  fils  :  le  vrai  Pater  noster  est  une 
tranche  de  foie  grillé  ;  elles  peuvent  être  trois  ou 
deux ,  ou  une  seule ,  et  celle-là  du  moins  c'est 
Traiment  du  foie  qu'elle  dérive ,  etc.  »  Je  ne  fais 
plus  de  réflexions,  je  cite ,  et  sans  doute  cela  suffit. 
Margutte  se  vante  très  prolixement  de  ses 
vices  (2).  11  n'en  oublie  aucun;  il  les  a  toys  ;  il 
a  fait  ses  preuves,  et  est  prêt  à  les  recommencer. 
Moj^ant  le  trouve  bon  camarade,  et  part  avec 
lai  pour  aller  en  Asie  rejoindre  son  maître*  Us 


>*•• 


(1  )    Ma  sopra  tutio  nel  buon  vino  kofede , 

E  credo  ehe  sia  salço  chi  f^  crede, 

E  credo  twUa  torta  e  nel  toruUo , 

L*uaa  è  la  madré  e  Faltro  è  il  suojigliuolo; 

H  vero  pater  nostro  è  ilfegatello  ; 

E  possono  esser  ire  ,e  due ,  ed  un  sdo , 

E  dirwa  dalfegalo  almen  quMo. 

(C.XYin,stii5clii6.) 
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arrivent,  aprè$  des  incidents  oùMargutte  soutient 
son  caractère.  Sa  mort  est  digne  de  sa  %ie.  Après 
avoir  mangé  comme  un  glouton  ,  il  s^aperçoît 
qu*il  a  perdu  ses  bottes;  il  fait  un  bruit  horrible  ; 
mais  dans  le  fort  de  sa  colère  il  aperçoit  un  singe 
qui  les  a  prises ,  et  qui  les  met  et  les  ôte  avec  des 
des  grimaces  si  comiques  que  le  géant  rit  d^abord 
un*  peu ,  puis  davantage ,  puis  plus  encore ,  et 
crève  enfin  à  force  de  rire  (i).  C'est  ainsi  que  fi- 
nit cet  épisode  qui  est  assez  long,  et  qui  est  tout 
entier  de  ûe  style.  Et  Ton  douterait  encore  si  le 
IMorgariteàn  Pulci  est  ou  n'est  pas  un  poëme 
burlesque  ! 

Morgant  trouve  Roland  occupé  du  siège  de 
Babylône.  Il  lui  est  d'un  grand  secours,  et  décide 
la  victoire.  11  abat,  lui  seul,  une  tour  qui  défendait 
une  des  portes,  et  fait  d'autres  prouesses  si 
étranges  que  les  habitants  ouvrent  leur  ville ^  se 
rendent  à  Roland ,  et  le  proclament  Soudan  de 
Babylône.  Il  ne  l'est  pas  long  -  temps  ;  les  nou- 
velles qu'il  reçoit  de  France  l'engagent  à  y  re- 
tourner. Le  motif  qui  lui  fait  quitter  un  troue  est 
fort  généreux*  Ganelon  de  Mayence  s'est  pris 
lui-même  dans  les  fils  compliqués  d'une  intrigue 
qu'il  avait  ourdie  contre  Renaud ,  Roland  et 
Charlemagne*  Il  est  en  prison  chez  une  vieille  et 


(  I  )        Attor  le  risa  Margutte  radoppia 

EJirkdmente  per  la  pena  scçppia  (  Ibid* ,  st.  1 48.  ) 
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horrible  magicienne,  mère  d'une  race  de  géants ^ 
et  c'est  pour  l'en  délivrer  que  nos  paladins  re- 
riennent  en  France.  C'était  un  fourbe  et  un  scé-^ 
lérat,  mais  paladin  comme  eux,  aussi  brave  qu'un 
autre  les  armes  à  la  main ,  et  beau- frère  de  CJiàr- 
lemagne.  On  pense  bien  que  cette  longue  route 
ne  se  fait  pas  sans  de  grandes  et  sm*prenantes 
aventures.  La  plus  triste  pour  Roland  est  que  f 
même  avant  de  partir ,  il  perd  son  fidèle  Mor« 
gant.  En  descendant  d'une  barque ,  sur  le  bord  de 
la  mer,  le  géant  est  pincé  au  talon  par  un  petit 
crabe ,  et  néglige  sa  plaie  ;  elle  s'envenime  si 
bien  qu'il  en  meurt  (i).  Si  l'on  peut  supposer  un 
but  raisonnable  à  Fauteur  de  tant  d'extravagan- 
ces,  le  jPi//cî  n'a  pu  en  avoir  d'autre  que  de  se 
moquer  de  toutes  ces  aventurés  de  géants  qui 
étaient  alors  si  fort  à  la  mode,  en  faisant  mourir 
ridiculement  les  deux  plus  terribles  qui  figurent 
dans  son  poème,  l'un  à  force  de  rire ,  l'autre,  qui 
en  est  le  héros,  par  la  piqûre  d'un  crabe. 

Les  paladins ,  arrivés  au  château  de  l'affreuse 
sorcière  où  Ganelôn  est  détenu ,  tombent  aussi 
dans  ses  piégés  ,  et  y  seraient  restés  enchaî- 
nés si  Maùgis  ne  les  en  eut  retirés  tous  .par  ses 
enchantements.  De  nouvelles  aventures  les  sén 
parent ^  d'autres  les  rejoignent;  ils  retournent 
dans  le  Levant,  puis  repassent  en  Europe.  Char" 


■<  I  If  — w^— y»g— f*— ^W^ 


(i)  C  XX;  St.  20  et  21. 
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lemagne  ,  toujours  trahi  par  le  perfide  Ga- 
ndon ,  lui  pardonne  toujours.  Après  une  loa- 
gue  guerre  que  ce  traître  lui  avait  suscitée^ 
FËmpereur  de  retour  à  Paris  s'y  croyait  en 
paix.  11  était  vieux  et  en  cheveux  blancs;  ilr 
espérait  que  Ganelon  ^  à  peu  près  aussi  vieux 
que  lui,  avait  perdu  de  sa  malveillance  on  de 
son  activité»  Mais  Ganelon,  infatigable  dans  sa 
haine  eomme  inépuisable  dans  ses  ressources, 
parvient  encore  à  susciter  contre  la  France  deux 
armées  deSarrazins  à  la  fois  ;  Tune  de  Babylone, 
conduite  par  Tamazone  Antée  ;  Tautre  d^Espagne , 
commandée  par  le  vieux  roi  Marsile.  Charles 
rassemble  toutes  ses  forces;  ses  paladins  font 
des  prodiges;  il  en  fait  lui-même,  et  la  célèbre 
épée  Joyeuse  se  baigne  encore  une  fois  dans  le 
sang  des  infidèles.  Marsile ,  qui  est  le  plus  sage 
des  rois  siarrazins,  négocie  la  paix.  Antée  la  con* 
clut  de  son  côté,  et  retourne  dans  ses  états. 
Charles  répond  aux  propositions  de  Marsile, 
Aiais  il  a  l'imprudence  d^accepter  Toffre  que 
]ui  fait  Ganelbn  d'aller  en  Espagne  suivre  auprès 
de  ce  roi  une  négociation  si  importante*  La 
Suite  en  est  telle  qu'on  Ta  vue  dans  la  Spagna 
et  dans  la  Chronique  de  Turpin  ;  mais  les  détails 
sont  fort  embellis  ;  et  dans  les  quatre  chants  qui 
restent ,  le  Pulci ,  lorsqu'il  renonce  au  ton  plai- 
sant qui  règne  dans  presque  tout  son  poëme»  se 
montre  véritablement  poète. 
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La  scène  dans  laquelle  il  représetite  Ganeloa 
faisant  son  traité  avec  Marsîle  prouve  qu'il  Tétait 
lors  même  qu'il  ne  s'élevait  pas  au  style  héroïque, 
car  elle  n'est  pas  écrite  beaucoup  moins  fami- 
lièrement que  le  reste.  Cette  scène,  à  cela  près, 
forme  un  tableau  parfait.  M arsile ,  après  une  fête 
qu'il  donne  dans  ses  jardins  à  l'envoyé  de  Cbar^ 
lemagne,  congédie  toute  sa  cour ,  reste  seul  avec 
lui ,  et  le  conduit  auprès  d'une  fontaine  entourée 
d'arbres  chargés  de  fruits  (r).  Le  soleil  commen- 
çaità  baisser.  Lorsqu'ils  sont  assis  dans  ce  lieu  mys- 
térieux ,  Marsile  fait  l'exposé  de  toute  sa  conduite 
avec  Charlemagne  :  il  remonte  jusqu'au  temps  de 
]a  jeunesse  de  cet  empereur ,  lorsqu'il  était  venu  se 
cacher  à  la  cour  d'Espagne  sous  le  nom  de  Mai^ 
netto.  11  met  tous  les  torts  du  côté  de  Charles,  et 
prétend  s'être  toujours  comporté  en  véritable 
ami.  Pour  récompense ,  dès  que  Charles  a  été 
sur  le  trône ,  il  lui  a  déclaré  la  guerre  ;  trois  fois 
il  lai  a  enlevé  la  couronne  d'Espagne,  et  il  la  lui 
veut  enlever  encore,  pour  la  mettre  sur  la  tête 
de  son  neveu  Roland.  Pendant  ce  temps ,  Ganelon 
a  les  yeux  fixés  sur  l'eau  de  la  fontaine^  non 
pour  s'y  voir ,  mais  pour  observer  sur  le  visage 
âe  Marsile  si  ses  plaintes  sont  sincères  (2).  Mar» 
ûle,  qui  de  son  côté  lit  dans  les  yeux  de  Ganelon, 

(i)CXXV,si.5ietsuiv. 
(a)  iiiA ,  SI.  58» 
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s^ouvre  à  lui  davantage ,  et  finit  par  lui  faire  en- 
tendre que  si  jamais  il  pouvait  être  défait  de  Ro- 
land f  il  ne  craindrait  plus  rien  de  Charlemagne  ^ 
et  ne  tarderait  pas  à  s*en  venger.  Le  Majençais 
saisit  cette  ouverture,  avoue  au  roi  les  injures 
personnelles  qu'il  a  reçues  de  Roland  et  d'Olivier, 
la  haine  et  le  ressentiment  qu'il  en  conserve.  Il 
propose  enfin  à  Marsile  de  lui  livrer  non  seule- 
ment Roland  et  Olivier,  mais. toute  l'élite  de 
l'armée  de  Cbarlemagne  dans  la  vallée  de  Ron^ 
cevaux.  Cette  proposition  est  acceptée ,  les  moyens 
sont  concertés,  et  le  traité  conclu. 

Aussitôt  des  prodiges  et  des  signes  éclatent 
dans  Tair  ;  le  soleil  se  cache ,  le  tonnerre  gronde, 
la  grêle  tombe,  une  tempête  affreuse  s'élève; 
la  foudre  vient  frapper,  fendre  et  brûler  un 
laurier  auprès  de  Ganelon  et  du  roi;  à  la  lueur 
des  éclairs,  ils  voient  les  eaux  bouillonner ,  se  dé- 
border  hors  de  la  fontaine  en  ruisseaux  rouges 
comme  du  sang ,  qui  partout  où  ils  se  portent 
brûlent  le  gazon  et  lés  plantes.  Un  caroubier  cou- 
vrait de  son  ombre  toute  la  fontaine  :  c'est  l'ar- 
bre auquel  ou  dit  que  Judas  se  pendit;  ce  carou* 
hier  sua  du  sang,  puis  se  dessécha  tout  à  coup,  se 
dépouilla  de  son  écorce  et  de  ses  feuilles,  et 
Ganelon  sentit  tomber  sur  sa  tête  uu  fruit  qui 
lui  fit  dl:*esser  les  cheveux. 

Il  n'en  exécute  pas  moins  son  plan.  Il  écrit  à 
Charleniagne  que  Marsile  consent  à  se  recon- 
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Daitre  son  vassal  et  à  lui  payer  tribut.  Ce  tribut 
dont  il  lui  fait  un  détail  pompeux,  il  faut  que 
Charles  vienne  le  recevoir  en  personne,  qu'il 
en,voie  au-devant  de  Marsile  et  de  ses  présents 
son  neveu  Roland ,  Olivier  et  vingt  mille  hommes 
d'élite  à  Roncevaux  dans  les  Pyrénées,  qu'il 
attende  lui  même  à  St.- Jean-picd-de-port ,  avec 
le  gros  de  son  armée.  Le  Roi  sarrazin  ira  jusque- 
là  lui  rendre  solennellement  hommage.  Charles, 
crédule  comme  à  son  ordinaire,  donne  dans  le 
piège,  et  fait  ses  dispositions,  tandis  que  Marsile 
fait  de  son  côté  celles  que  Ganelon  lui  a  con- 
seillées, et  que  la  valeur  et  la  force  surnaturelle 
de  Roland  et  de  ses  compagnons  d'armes  lui  ont 
fait  juger  nécessaires'  Cent  raille  hommes  les  atta- 
queront d'abord;  mais  il  faut  s'attendre  qu'ils 
seront  détruits  et  qu'il  n'en  échappera  peut-être 
pas  un  seul.  Une  seconde  armée  de  deux  cent 
mille  hommes  leur  succédera  sans  intervalle  ;  il 
en  péril  a  encore  un  bon  nombre;  elle  sera  même 
forcée  à  la  retraite  ;  mais  alors  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes  est  sûre  d'accabler  ce  qui  res- 
tera de  paladins  et  des  vingt  mille  Français.  Cela 
est  gigantesque  et  déraisonnable  sans  doute.  H  y  a 
pourtant  dans  ces  exagérations  un  sentiment  de 
l'héroïsme  français  qui  serait  orgueil  dans  un 
poète  national,  mais  que  dans  un  poète  étranger 
nous  pourrions  regarder  comme  un  hommage  ; 
et  quand  on  a  été  témoin  de  ce  qu'ont  souvent 
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fait  nos  intrépides  armées,  on  est  tenté  de  trou- 
ver tout  cela  vraisemblable. 

Dans  les  romans  que  le  Pulci  prenait  pour 
guides,  Renaud  n^avait  aucune  part  ni  à  la  bataille 
de  Roncevaux  ni  à  ses  suites.  Renaud  était  encore 
tine  fois  retourné  en  Orient,  et  le^  poète  avoue 
qu'il  n'aurait  su  comment  s'y  prendre  pour  l'en 
faire  revenir  ;  mais  un  ange  du  ciel  (  et  par- là  il 
entend  son  cher  Ange'Politien  ) ,  le  lui  a  montré 
dans  Arnauld  »  poète  provençal ,  qui  certes  lui 
paraît  un  digne  auteur  (i).  Il  fait  ici  une  digres- 
sion plaisante ,  telle  qu'en  permet  ce  genre  libre, 
dont  il  a  donné  le  premier  exemple.  «  Je  sais, 
dit  ij,  qu'il  me  faut  aller  droit,  que  je  ne  puis 
mêler  à  mes  récits  un  seul  mensonge  (2) ,  que  ce 
n'est  pas  ici  une  histoire  faite  à  plaisir,  que  si  je 
quitte  d'un  seul  pas  le  droit  chemin,  Tun  jase, 
l'autre  critique,  un  autre  gronde,  chacun  crie 
à  me  faire  devenir  fou.  Ce  sont  eux  qui  le  sont  ; 
aussi  ai-je  choisi  la  vie  solitaire ,  car  le  nombre 
en  est  infini.  Mon  académie  ou  mon  gymnase  est 
le  plus  souvent  dans  mes  bosquets.  Là,  je  puis  voir 
et  l'Afrique  et  l'Asie  :  les  nymphes  y  viennent  avec 


(  I  )     Un  angâl  poi  dal  ciel  m' ha  mostro  Jlmaldo 
Che  certo  uno  autor  degno  mi  pare ,  etc. 

(C.XXV,st,  ii5.) 

(2)     E  so  che  andar  diritto  mi  bisogna  . 

Ch^  û>  non  ci  meseolassi  una  bugia^  etc.  (St.  i  iG.) 
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leurs  corbeilles»  et  m*apportent  les  plus  belles 
fleurs»  C'est  ainsi  que  j'évite  mille  d^oûls  trop  fré«* 
qnents  dans  les  villes  ;  c'est  ainsi  que  je  ne  me  rends 
plus  à  TDS  aréopages  j  messieurs  les  gens  d'esprit  » 
toujours  si  empressés  à  médire  (x).  »  Onrecon^ 
naît  ici  un  genre  de  plaisanterie  de  très  boa 
goût  dont  l'Arioste  et  le  Bemi  ont  souvent  fait 
usage ,  et  qu'a  si  bien  imité  parmi  nous  le  génie 
flexible  de  Voltaire. 

Ce  que  notre  poète  dit  avoir  trouvé  dans  Ar« 
nauld  le  Troubadour  est  une  folie  très  singulière^ 
et  comme  nous  n'avons  pas  les  poésies  épiques  ou 
narratives  de  cet  Arnauld»  nous  ne  savons  pas 
si  c'est  en  effet  à  lui  qu'il  en  a  dû  l'idée.  L'enchan- 
teur Maugis»  voyant  la  crédulité  de  Charlemagne» 
en  prévoit  les  funestes  suites.  .11  voudrait  qu'au 
moins  Renaud  et  ses  frères,  absents  depuis  si 
long-temps,  revinssent  en  France,  où  l'on  allait 
avoir  grand  besoin  de  leur  secours.  Il  charge 
Astaroth,  le  plus  habile  et  le  plus  fort  de  ses 
démons,  de  voler  en  Egypte,  où  ils  sont  en  ce 
moment ,  d'entrer  dans  le  corps  du  cheval  Bayard, 
de  faire  en  sorte  que  Renaud  monte  sur  lui ,  et  de 
l'apporter  en  trois  jours  à  Roncevaux  avec  son 
frère  Richardet. 

Avant  qu' Astaroth  le  quitte  pour  exécuter  ses 
ordres,  Maugis  lui  demande  s'il  prévoit  ce  qui 


mm 


(l)i&Û2.,3t.  117. 
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doit  arriver  de  toute  cette  affaire.  Le  Diable  ne 
sait  trop  que  lui  en  dire  :  «  Les  voies  du  ciel  nous 
sont  fermées t  dit-il;  nous  voyons  Tavenir,  mais 
comme  les  astrologues ,  comme  plusieurs  savants 
parmi  vous;  car  si  nous' n'avions  pas  les  ailes 
coupées  9  il  ne  nous  échapperait  ni  un  homnie 
ni  un  animal  (i).  Je  pourrais  te  parler  du  vieux 
Testament ,  de  ce  qui  est  arrivé  dans  les  temps 
passés,  mais  tout  ne  parvient  pas  à  notre  ;oreille« 
11  n'y  a  qu'un  seul  Tout  Puissant,  en  qui  le  futur 
et  le  passé  sont  présents  comme  dans  un  miroin 
Celui  qui  a  tout  fait  est  le  seul  qui  sache  tout;  et  il 
y  a  des  choses  que  son  fils  même  ne  sait  pas  (2).  >> 
Cette  proposition  éloone  et  scandalise  Mangis* 
i4  C'est,  lui  dit  Astaroth  9  que  tu  n'as  pas  bien  lu  la 
Bible  :  il  me  parait  que  tu  n'en  fais  pas  gi^and  usage* 
Le  Fils,  interrogé  au  sujet  du  grand  jour  ,  ne  ré- 
pond-il pas  que  son  père  seul  sait  cela  (3)?>>  Il 
entre  ensuite  dans  de  longues  explications  sur  la 
Trinité ,  sur  l'essence  et  la  substance  des  trois  per- 
sonnes, a  Encore  une  fois,  le  père  qui  a  tout  créé 


{i)Ibid.fBt.  i35. 

Ci)        ColuichetuUoJisailmtosolo^ 

E  non  ta  ogni  cosa  il  suofigUuolo.  (  St.  1S6.) 

(3)        Disse  AsiaroiU  :  tu  non  hai  ben  htto 

La  Bibhia ,  e  par  mi  con  essa  poco  uso  ; 
Che  interrogato  del  gran  di  ilfigliuolo 
Visse  che  il  padre  lo  sapeya  solo,  (  St.  1 4 1  •  ) 
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peut  seul  tout  savoir ,  et  u^étant  plus  de  ses  amis  » 
comme  il  en  avait  été  autrefois,  il  ne  peut  voir 
avec  lui  dans  le  miroir  de  Tavenir.  Si  Lucifer  avait 
été  mieux  instruit,  il  n'aurait  pas  fait  sa  folle  entre- 
prise ,  et  ils  n'auraient  pas  été  tous  avec  lui  préci- 
pités dans  Tenfer.  »  Cela  conduit  M augis  à  lui  de- 
mander  si  Dieu  connaissait  d'avance  la  révolte 
qu'ils  devaient  faire  contre  lui,  et  à  parler  delà 
prescience  divine  qui  dans  cette   occasion   ne 
s'accordait  pas  avec  sa  bonté  et  sa  justice  :  enfin  il 
se  rend  en  forme  l'accusatetar  de  Uieu  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  bizarre^  c'est  que  c'est  le  Diable  qui  s'en 
établit  le  défenseur ,  et  qui  soutient ,  comme  Tau- 
raitpu  faire  un  franc  théologien,  la  doctrine  du 
libre  arbitre  (  i  ). 

Mais  voici  ce  qui ,  dans  un  autre  genre ,  doit 
paraître  encore  plus  singulier  que  ce  traité  de 
théologie  orthodoxe  mis  dans  la  bouche  du  Diable. 
Aslarolh  obéit ,  va  chercher  Renaud  et  Richardet 
en  Egypte ,  leur  annonce  sa  mission ,  entre  dans 
Bayard,  Farfadet  son  camarade  dans  Rabican, 
cheval  de  Richardet,  et  tous  deux  emportent  à 
travers  les  airs  les  deux  chevaux  et  les  deux  frères. 
Us  voyageaient  depuis  deux  jours  lorsqu'ils  arri- 
vent au-dessus  du  détroit  de  Gibraltar.  Renaud, 
reconnaissant  ce  lien ,  demande  à  son  démon  ce 
qu'on  avait  entendu  autrefois  par  les  Coloanes 


(i)St.  i48ài6o. 
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d'Hercule,  a  Celte  expression ,  répond  Astaroth  ^ 
vient  d'une  ancienne  erreur  qu'on  a  été  bien  des 
siècles  à  reconnaître.  C'est  une  vaine  et  fausse 
opinion  que  de  croire  qu'on  ne  puisse  pas  navi- 
guer plus  loin.  L'eau  est  plane  dans  toute  son 
étendue,  quoiqu'elle  ait,  ainsi  que. la  terre,  la 
forme  d'une  boule.  L'espèce  humaine  était  alors 
plus   grossière.   Hercule    rougirait  aujourd'hui 
d'avoir  planté  ces  deux  signes ,  car  les  vaisseaux 
passeront  au-delà.  On  peut  aller  dans  un  autre 
hémisphère ,  parce  que  toute  chose  tend  vers  son 
centre,  tellement  que  par  un  mystère  divin,  la  ten^e 
est  suspendue  parmi  les  astres.  Ici  dessous  sont 
des  villes ,  des  châteaux ,  dés  empires  ;  mais  ces 
premiers  peuples  ne  le  savaient  pas......  Ces  gens- 
là  sont  appelés  Antipodes  :  ils  adorent  Jupiter  et 
Mars;  ils  ont  comme  vous  des  plantes,  des  ani- 
maux, et  se  font  aussi  souvent  la  guerre  (i)  w.  Il 
faut,  pour  s'étonner  comme   on  le  doit  de  ce 
passage,  se  rappeler  que  Copernic   et  Galilée 
n'existaient  pas  encore ,  et  que  Christophe  Colomb 
lie  partit  pour  découvrir  le  Nouveau-Monde  qu'en 
1492 ,  plusieurs  années  après  la  mort  de  Fauteur 
du  Morgantel 

Astaroth  est,  comme  on  le  voit,  un  géographe 
et  un  astronome  très  avancé  pour  sou  siècle  »  mais 
sa  gmnde  passion  est  la  théologie.  Renaud  est 


(i)St.  32g,  aSoetaSi, 
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curieux  de  savoir  si  les  Antipodes  sont  de  la  race 
d'Adam ,  et  s^ils  peuvent  se  sauver  comme  nous» 
Le  diable ,  tout  eq  disant  qu*il  ne  faut  pas  le  ques- 
tionner là**dessus9  répond  que  le  Rédempteur  se 
serait  montré  partial ,  si  ce  n'était  que  pour  nous 
qu'Adam  eût  été  formé,  et  s'il  n'avait  été  lui-raéme 
crucifié  que  pour  l'amour  de  nous  (i).  Astaroth 
ne  doute  pas  qu^un  jour  la  même  foi  ne  réunisse 
tous  les  hommes;  c'est  celle  des  chrétiens  qui  est 
la  seule  véritable  çt  certaine.  Il  parle  delà  Vierge 
glorifiée  dans  le  ciel,  d'Emmanuel,  du  Verbe  saint, 
de  l'ignorance  invinciUe  et  de  l'ignorance  volon- 
taire. Enfin  ce  diable-là  est  tout  aussi  savant,  que 
]e  serait  un  docteur  de  Sorbonne.  11  ne  faut  point 
qu'une  fausse  délicatesse  nous  empêche  de  dé«- 
terrer  ces  traits  caractéristiques ,  dans  un  poème 
qu'on  ne  lit  guère ,  et  d'où  on  ne  les  a  jamais 
tirés.  Ils  servent  à  faire  connaître  non  seulement 
une  littérature,  mais  une  nation  et  uo  siècle. 

Toutes  ces  digressions  théologiques ,  ainsi  que 
les  passages  relatifs  à  la  forme  du  globe  terrestre, 
à  la  navigation  et  aux  Antipodes ,  ont  fait  penser 
que  le  célèbre  MarsileFicin ,  ami  du  Ptdci^  avait 
eu  part  à  la  composition  de  son  poëme ,  ou  au 


(  1  )    Dunque  sarebhe  pariigiano  staio 
In  questa  parie  ilvostro  Redenlore^ 
Che  Adam  per  voi  quassàfossefofrMtOy 
E  crucifisso  luipervosîro  amofe,  etc.  ( St  233  â2440 
IV.  ï6 
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moins  de  ce  25*.  chant.  Le  Tasse  le  dit  positive- 
ment dans  une  de  ses  lettres  (i)  ;  mais  sans  le 
secours  de  ce  philosophe  platonicien,  Louis  Pulci^ 
qui  était  lui-même  très  savant ,  peut  avoir  ea  Fi- 
dée  d*étaler  9  dans  ce  singulier  épisode,  une  partie 
de  ses  connaissances.  Pour  ne  pas  enfouir  ce  qu^il 
savait  d'histoire  naturelle ,  il  fait  aussi  rouler  sur 
cet  objet  Tentretien  entre  Renaudet  Astaroth,  dans 
la  dernière  journée  de  leur  voyage^  et  le  diable 
décrit  fort  bien  des  animaux  ,  les  uns  fabuleux  » 
les  autres  réels ,  dont  il,  est  parlé  dans  les  natm*a- 
listes  et  les  historiens  de  Tantiquité  (2). 

Enfin ,  leur  course  aérienîie  est  terminée  ;  ils 
arrivent  à  Roncevanx.  Les  diables  y  déposent  les 
deux  chevaliers  et  les  quittent.  La  bataille  était 
commencée.  Roland  et  les  autres  paladins  voyant 


(1)  Nel  MorganUy  Minaldo  portato  per  incanto  va  in  un 
giorno  da  Eghto  in  Roncisvaîle  a  coffaîlo,  E  ciio  il  Morganler 
perché  questa  sua  parte  fufaUa  da  Marsilio  Fieino^  ed  è  piena 
di  molta  dottrina  teologica»  (  Torquato  Tasso  ,  LeUere  poed' 
ehe,  let.  6.  )  D'après  ce  passage ,  en  effet  très  positif,  Grescimbeni 
affirme  que  le  Tasse  est  d*âvis  que  Marsile  Ficio  eut  part  i  la  oom- 
position  du  Morganie ,  yoI.  II ,  part.  II ,  I.  III ,  des  Commentaires. 
Mais  l'auteur  de  la  Vie  du  Pulci  (  édition  du  Morganie  donnée 
Naplesy  sous  la  date  de  Florence ,  i??^^  in-4'*')  dit  là-desso» 
dans  une  note  :  «  Dio  sa  s*è  vero.  Won  vi  è  altro  argomenio  s 
non  che  queUo  spirito  dice  moite  cose  teologichei  ma  anchtr. 
sema  U  Ficino  pub  essere  che  il  Puld  le  sapesse. 

(!»)C.XXy,st.aiiàa3a. 
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qu'oa  les  avait  attirés  dans  un  piège»  et  tous  décida 
à  mourir  en  braves, étaient  parvenus  à  repousser 
le  premier  corps  d*armée  des  Sarrasins.  En  ce  mo^ 
meot, Renaud  etRichardetpénètrentjusqu^àeux; 
ils  s^anbrassent  avec  la  plus  grande  tendresse.  La 
seconde  armée  de  Marsile  s'avance»  et  le  combat 
recommence  avec  une  nouvelle  fureur.  Il  j  a  de 
très  beaux  détails  ;  il  j  en  a  de  touchants  9  et. 
d'autres  où  le  tour  d*esprit  de  Fauteur  le  ramène 
au  comique  et  même  au  burlesque. 

Voici  un  exemple  des  traits  touchants  qu^il  y 
a  semés.  Le  jeune  Baudouin  de  Mayence  »  fils 
vertoeux  du  traître  Ganelon ,  combat  avec  les  pa« 
ladins,  sans  se  douter  de  la  trahison  de  son  père. 
Cdoi-ci  lui  a  donné  une  soubreveste  brillante , 
en  lui  ordonnant  de  la  porter  toujours  par-dessus 
ses  armes  ;  c*est  Marsile  qui  lui  en  a  fait  pré* 
sent  9  et  il  a  été  convenu  avec  ce  roi  que  les  trou- 
pes sarrazines,  averties  par  ce  signal ,  épargne* 
ront  Baudouin  dans  le  combat.  Roland  est  averti 
que  ce  jeune  homme  porte  la  soubreveste  de 
Marsile.  Baudouin  le  rencontre  et  se  plaint  naïve- 
ment à  lui  ;  il  ne  sait  à  qui  s*en  prendre  ;  il  cher- 
che à  donner  ou  à  recevoir  la  mort;  il  attaque  les 
Sarrazins,  et  tout  le  monde  s^écarte  de  lui.  Roland  » 
irrité  contre  le  père  et  ne  pouvant  croire  le  fils 
innocent 9  lui  répond:  ^  Quitte  ta  soubreveste»  tu 
seras  bientôt  éclairci  9  et  tu  verras  que  Ganelon 
ton  père  nous  a  tous  vendus  à  Marsile.  »  11  lui  dit 

16.. 
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cela  d*un  ton  à  lui  faire  entendre  qu^il  le  regarde 
comme  complice.  «  Si  nion  père  9  reprend  Bau- 
douin, nous  a  conduits  ici  par  trahison  ^  et  si  j'é- 
chappe aujourd'hui  à  la  mort ,  j'en  atteste  notre 
Dieu  9  je  lui  percerai  le  cœur  de  mon  épée ;  mais, 
Roland ,  je  ne  suis  point  un  traître  ;  je  t'ai  suivi  avec 
une  amitié  parfaite  ;  lu  te  repentiras  de  m'avoir 
fait  cette  injure.  »  A  ces  mots,  il  ôte  sa  soubre- 
veste  et  s'élance  au  milieu  des  infidèles*  Il  en  fait 
un  grand  carnage  ;  mais  enfin ,.  il  reçoit  deux 
coups  de  lance  dans  la  poitrine  :  il  est  près  d'ex- 
pirer ;  Roland  le  rencontre  une  seconde  fois  dans 
la  mêlée.  «Eh  bien!  lui  dit  le  brave  jeune  homme, 
maintenant  je  ne  suis  plus  un  traître;  »  et  il  tombe 
mort  sur  la  place  (i).  II  n'y  a  certainement  point 
de  poëme  épique  où  cette  scène  fut  déplacée, 
et  l'on  ne  voit  rien  de  plus  intéressant  dans  lesj 
plus  beaux  combats  du  Tasse. 

Une  des  scènes  comiques  où.  Ton  reconnaît  \e^ 
penchant  habituel  de  l'auteur  et  l'esprit  de  son 
siècle  9  est  celle  dont  les  deux  diables  qui  avaient 
transporté  Renaud  et  Richardet  sont  les  acteurs^ 
Il  y  avait  près  de  Roncevaux  une  petite .  chapell^ 


(i)        Cil  era  già  pressa  (dV  ultime  sue  ore, 
'  E  da  due  lance  wea  passato  il  petto; 
E  disse  :  or  non  son  io  piu  traditore  ; 
£  ca^dein  tarra  morto,  cosl  detîo. 

*       (G.XXVIl,il.47-) 
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abaodonnée.  Us  s'y  placeaA  en  embuscade  pour 
pendre  et  saisir  au  passage  toutes  les  âmes  des 
SarraziQs  tués  par  les  guerriei*s  français.  Us  ont, 
comme  on  le  croit  bien ,  beaucoup  d*ouvrage. 
Le  poète  décrit  avec  originalité  leur  besogne,  et 
les  grimaces  de  Lucifer  en  recevant  une  proie  si* 
abondante ,,  et  les  réjouissances  bruyantes  que 
Ton  fait  à  cette  occasion  en  enfer  (i).  Le  ciel 
a  aussi  sa  fête  pour  la  réception  des  âmes  des 
guerriers  chrétiens ,  et  elle.est  dans  le  même  go&t. 
S.  Pierre  ,^  qui  est  un  peu  vieux,  était  las  d'ou- 
vrir la  porte  à  toutes  ces  âmes  apportées  par  les 
anges;  et  sa  barbe  et  ses  cheveux  étaient  baignés 
de  soeur  (a). 

La  mort  de  Roland  contraste  avec  ces  bouffon- 
neries de  mauvais  goût.  Si  Ton  en  excepte  quel* 
ques  traits,  elle  est  racontée  avec  autant  dlntérét 
que  de  naïveté,  qualité  dominante  et  précieuse. 
du  style  de,  l'auteur.  Presque  tous  les  chevaliers 
et  les  soldats,  français  ont  péri  ;  à  peine  en  reste- 
til  un  petit  nombre  qui,  sans  reculer  d'un  pas,, 
continuent  à  vendre  chèrement  leur  vie.  Roland, , 
après,  avoir  sonné  à  trois  reprises  de  son  terrible 
cor,. accablé  de  fatigue  et^de  soif,  se  rappelle 
une  fontaine  voisine;  il  s'y  traîne  avec  son  bo^ 
cheval  Yeillantin ,  qui  expire  en  y  arrivant.  Ro- 


(i)C.XXVI,8t.9o. 

W   Siechè  la  barba  gU  sudoi^a  e^pelo.  (St^gz.) 
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land  fait  de  tristes  adieux  k  ce  vieax  compagnon 
de  ses  exploits:  il  sent  lui-même  que  sa  fin  ap- 
proche. Il  essaie  de  briser  son  épée  Durandal ,  en 
frappant  à  coups  redoublés  sur  les  rochers  ;  mais 
les  rochers  volent  en  éclats  9  et  Durandal  reste 
dMis  sa  main  tout  entière*  Cependant  Renaud , 
Richardet  et  le  bon  Turpin ,  demeurés  seuls  de 
tous  les  chrétiens  »  étaient  parvenus  à  repousser 
encore  les  Sarrazins  hors  du  vallon  de  Roncevaux , 
et  les  avaient  poursuivis  quelque  temps  dans  les 
montagnes.  En  revenant ,  ils  passent  auprès  de  la 
fontaine  où  est  Roland.  Il  les  embrasse  tendre* 
ment  9  et  leur  déclare  qu'il  se  sent  près  de  mourir. 
Uarchevéque  Turpin  le  confesse  et  Tabsout.  C'est 
encore  un  de  ces  endroits  où  il  est  difficile  de  ne 
pas  soupçonner  Tintention  du  poète.  La  confes- 
sion de  Roland,  faite  tout  haut^  est  simple  et 
de  bonne  foi  ;  mais  Turpin  lui  répond  :  «  Je  ne 
t'en  demande  pas  davantage  ;  il  suffit  d'un  Pater 
nos  ter  ^  d'un  Miserere^  ou  si  tu  veux  d'un  PeC' 
cniz/^et  je  t'absous  par  le  pouvoir  du  grand  Cephas^ 
qui  prépare  ses  clefs  pour  te  recevoir  dans  l'éter- 
nel séjour  (i).  y^  C'est  la  traduction  littérale  de  ce 


(i)       D'me  Turpino  :  e* basta  un  Pater  nostro 
E  dir  sol  Miserere ,  o  vuoipecca¥i$ 
Ed  io  t  assolyo  per  Vofficio  nostro 
Del  gran  Cefas  che  apparecchia  le  chiavi 
Fer  coUocarti  nello  etemo  chiostro. 

(CXXyiI,  st.  lao.) 
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passage  qui  doit»  comme  plusieurs  autres»  laisser 
peud^incertitudesur  respritdanslequel  il  est  écrit. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  prière  de  Roland  et 
de  sa  mort.  La  prière  est  un  peu  longue  (  i  )  ;  mais 
elle  est  simple  et  ne  manque  ni  de  vérité ,  ni 
d'onction.  L'ange  Gabriel  lui  apparaît»  et  tient 
un  long  discours  sur  lequel  il  y  aiu?ait  encore 
beaucoup  à  dire  ;  mais  ensuite  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d'être  ému ,  en  voyant  comment  expire 
ce  fameux  et  intrépide  chanqpion  de  la  foi,  car 
dans  tous  ces  premiers  poèmes»  Roland  n'est  paa 
aatre  cbose ,  et  il  n'abandonne  jamais  ce  carac- 
tère. Je  ne  sais  quoi  de  surnaturel  respire  dans 
son  air  et  dans  tous  ses  mouvements.  Turpin  , 
Renaud  et  Richardet ,  sont  debout  autour  de  lui  » 
comme  de  tendres  enfants  qui  regardent  mourir 
nn  père.  Enfin ,  Roland  se  lève»  il  enfonce  en  terre 
la  pointe  de  sa  redoutable  épée  ;  puis  il  embrasse 
la  poignée  »  dont  la  garde  forme  une  croix.  Il  la 
serre  contre  sa  poitrine  :  puisqu'il  ne  peut  en 
mourant  tenir  ainsi  l'objet  de  l'adoration  des 
chrétiens  »  il  veut  que  ce  fer  lui  en  tienne  lieu» 
11  le  presse»  il  lève  les  yeux  au  ciel,  et  il  ex* 
pire  (2).  Cela  est  beau,  cela  est  pathétique  et  su- 
blime ;  cela  doit  plaire  aux  plus  incrédides  comme 
aux  plus  zélés  croyants. 

(i)St.  Tii  à  i5o. 
(2)  Si.  i55. 
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Cependant  Charlemagne ,  arrivé  à  St.  -  JeaB' 
Pied-dePort ,  est  instruit  de  la  perte  de  son  avant- 
garde  et  de  la  trahison  de  Ganelon  son  favoiî. 
Il  le  fait  arrêter ,  et  marche  pour  se  venger  de 
Marsile.  Après  avoir  pleuré ,  sur  le  champ  de 
Roncevaux ,  les  braves  qui  Tout  inondé  de  leur 
sang ,  et  embrassé  les  restes  de  son  cher  Roland , 
qui  se  raniment  à  sa  vue  et  lui  remettent  mira- 
culeusement la  terrible  épée  Durandal ,  Tempe- 
reur*  poursuit  les  Sarrazins,  leur  livre  une  ba- 
taille sanglante  ,  détruit  leur  armée  ,  assiège 
Sarragoce  ,  on  Marsile  s^est  réfugié,  la  prend 
d^assaut ,  et  retient  ce  roi  prisonnier.  Instruit  de 
Fendroit  de  ses  jardins  où  il  avait  formé  son 
complot  avec  le  comte  de  Mayence ,  il  Vj  fait 
conduire  attaché  comme  un  criminel ,  et  le  fait 
pendre  au  caroubier  qui  ombrageait  la  fontaine. 
Le  traitre  Ganelon  est  exposé  sur  un  chariot 
aux  insultes  et  à  la  fureur  du  peuple  et  des  sol- 
dats y  tenaillé ,  et  enfin  écartelé.  Les  corps  de 
quatorze  paladins  sont  embaumés  et  transportés , 
chacun  dans  leurs  états  ou  dans  leurs  terres^  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang  et  à  leurs  ex- 
ploits (i). 

On  ne  peut  nier  que  toute  cette  dernière  partie 
du  poème  ne  s6it  véritablement  épique;  et  même , 
il  faut  le  dire,  on  a  lieu  de  s'étonner^ qu^aucuu 


i*»»" 


(i)  G.  XXVIIL 
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poète  français  n'ait  traite  ce  sujet  natjional ,  qui  » 
dégagé  des  folies ,  des  exagérations  et  des  invrai- 
semblances  dont  les  poètes  italiens  Tout  chargé,  - 
serait  susceptible  de  tous  les  ornements  et  de  tout 
rintérét  de  l'épopée.  Malgré  la  trempe  naturelle 
de  son  génie ,  coiïlre  laquelle  on  lutte  toujours 
en  vain,  et  malgré  le  dessein  qu'il  avait  évidem- 
ment formé  de  faire  un  poëme  plaisant ,  pour 
amuser  Laurent  de  Médicis ,  sa  mère  et  leurs 
amis ,  le  Pulclj  dans  ce  dénoùment,  est  souvent 
pathétique,  parce  qu'il  est  poète,  et  que  son  sujet 
le  domine  et  le  pousse  en  contre-sens  de  son  génie. 
Il  s'en  plaint  lui-même ,  avec  son  originalité  or- 
dinaire, dans  le  début  de  ce  27*.  chant.  «Com- 
ment,  dit -il,  puis-je  encore  rimer  et  chanter  de* 
vers  ?  Seigneur ,  tu  m'as  conduit  à  raconter  des 
choses  capables  de  faire  verser  au  soleil  des 
larmes  de  pitié ,  et  qui  ont  déjà  obscurci  Sa  lu- 
mière. Tu  vas  voir  tous  tes  chrétiens  dispersés , 
et  tant  de  lances  et  d'épées  teintes  de  sang ,  que 
si  quelqu'un  ne  vient  k  mon  secours ,  cette  his- 
toire finira  par  être  une  vraie  tragédie.  C'était 
pourtant  une  comédie  que  je  voulais  faire  sur 
mon  bon  roi  Charles ,  et  Alcuin  me  l'avait  pro* 
mis  (i  )  ;  mais  là  bataille  sanglante  et  cruelle ,  qui 

^1 


(i)  Ed  io  pur  commedia  pensato  aveà 
Iscrwer  del  mio  Carlo  firudmenU  y 
Ed  Almin  cùsi  mi  promettea  f 
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8*appréCe  rend  ma  résolution  douteuse  et  mon 
ame  incertaine.  Ma  raison  hésite,  et  je  ne  vois 
plus  aucun  moyen  de  sauver  Roland.  » 

Cette  dernière  citation  suffirait  pour  faire  voir 
dans  queUe  classe  il  faut  définitivement  ranger 
ce  poëme  du  Morgante;  il  est  assexpeulu,  même 
en  Italie ,  si  ce  n^est  par  les  philologues ,  qui  y  re- 
cherchent les  finesses  natives  et  les  anciens  tours 
de  la  langue  toscane  ;  mais  diaprés  cet  aveu  si  po- 
sitif de  Tauteur ,  à  peine  est-il  besoin  de  le  lire 
pour  savoir  ce  qu*on  en  doit  penser.  L^éditeur  de 
la  bonne  édition  de  ïlaples  (i),  a  dit  fort  sensé* 
ment  à  ce  sujet  :  f(  On  ne  me  fera  jamais  croire 
que  Louis  Pulei^  doué  d'un  génie  si  vif  et  d*un 
esprit  si  distingué ,  orné  de  tant  de  connaissances 
et  de  doctrine ,  fut  d'un  autre  côté  formé  d'une 
pâte  si  grossière,  que  cherchant  à  faire  un  poème 
héroïque,  noble  et  grave,  il  n'eût  réussi  qu*à  en 
faire  un  souverainement  ridicule ,  et  qui  l'est  au 
point  que  si  quelqu'un  en  entreprenait  un  exprès 
dans  ce  genre ,  il  ne  parviendrait  pas  i  à  beaucoup 


Ma  la  baUaglia  eruiele  al  présente 
Che  s'apparecchia  impetuosa  e  rea 
Mi  fa  pur  duhitar  drento  alla  mente 
Ê  vo  colla  ragion  qiâ  dubitando  y 
Perch'io  non  veggo  da  siUvare  Orlando» 

(C.XXVlI,st.a.) 

X I  )  Sous  la  date  de  Florence ,  1 73a ,  iii-4''* 
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près,  à  en  produire  an  si  plaisant.  »  Cet  éditeur 
aurait  pu  lever  tonte  incertitude  sur  les  inten* 
tions  du  poète ,  en  citant  pour  autorité  ces  denx 
stances  ;  mais  il  a  peut- être  fait  comme  bien 
d^autres  éditeurs»  qui  se  donnent  à  peine  le  soin 
de  lire  les  livres  qu'ils  publient. 

Il  est  donc  certain  que  l'intention  du  Pulci  fut 
de  faire  un  poëme  comique  :  il  ne  l'est  pas  moins 
qn'à  ^elques  endroits  près,  il  fut  très  fidèle  à 
cette  intention.  Il  se  fit  une  étude  de  nourrir  son 
style  de  tons  les  proverbes  populaires,  et  de 
tous  les  dictons  familiers  dont  la  langue  toscane 
abonde  ,  et  dont ,  au  grand  contentement  des  Flo- 
reatios ,  un  grand  nombre  qui  a  péri ,  se  retrouve 
dans  son  ouvrage,  mais  qui  sont  essentiellement 
opposés  au  sublime  et  à  la  gravité  qu'exige  la 
véritable  épopée.  Gravina  ne  va  peut-être  pas 
trop  loin,  lorsqu'il  dit ,  «  que  l'auteur  du  Mor- 
gante  se  proposa  de  jeter  du  ridicule  sur  toutes 
les  ioventions  romanesques  des  Provençaux  et 
des  Espagnols ,  en  prêtant  des  actions  et  des  ma* 
nières  bouffonnes  à  tous  ces  fameux  paladins  (i)  ; 
en  renversant,  dans  les  faits  qu'il  leur  attribue. 


{i)ffail  Pvlci  {benchè  à  qualche  huona  gente  sifaccia  cre- 
dere  per  serio  )  voluto  ridurre  in  hejfa  tutte  Viwenzioni  roman-' 
zesche,  A  Provenzali  corne  Spagnuole,  con  applicare  opère  e 
naniere  Imffimesche  a  que* Pdadxnij  etc.  {DèUa  Ragion poët. , 
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tout  ordre  raisonnable  et  naturel  de  tempg  et  âe 
lieux;  en  les  faisant  voyager  de  Paris  en  Perse  et 
ta  Egypte,  comme  s'ils  allaient  à  Toulouse  ou  à 
Lyon  ;  en  accumulant  dans  le  cercle  de  peu  de 
jours  les  faits  de  plusieurs  lustres;  en  tournant 
en  dérision  tout  ce  qu'il  rencontre  de  grand  et 
d'héroïque;  en  se  moquant  même  des  orateurs 
publics,  dont  il  ne  manque  jamais  de  contrefaire 
plaisamment  les  phrases  affectées  et  les  figures  de 
rhétorique.  »  Mais  le  même  critique  reconnaît 
aussi  (i),  qu'à  travers  tout  ce  ridicule  dans  les  in- 
ventions et  dans  le  stylé ,  notre  poète  ne  laisse  pas 
de  peindre  les  moeurs  avec  beaucoup  de  naturel, 
et  de  vérité,  soit  qu'il  représente  l'inconstance  et 
la  vanité  des  femmes,  ou  l'avarice  et  l'ambition 
des  hommes;  et  qu'il  donne  même  aux  princes 
des  leçons  utiles  ^  en  leur  montrant  à  quel  daqger 
ils  exposent  et  leurs  états  et  eux-mêmes  lorsqu'ils 
mettent  en  oubli  les  braves  et  les  sages ,  pour  prê- 
ter l'oreille  aux  fourbes  et  aux  flatteursr 

Sans  prétendre  trouver  dans  leMorgarUemaff- 
giore  de  si  hautes  leçons ,  il  faut  le  lire ,  d'abord: 
pour  étudier  dans  une  de  ses  meilleures  sourices 
cette  belle  langue  toscane;  et  ensuite  pour  recon- 
naître dans  ce  poëme  bizarre,  où  l'auteur  parait 
n'avoir  suivi  d'autre  règle  que  l'impulsion  de  son 
génie ,  les  traces  d'un  genre  de  composition  poé- 


i*«M 


(i)AiW.,p.  log. 
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tiqiie  déjà  essayé  avant  lui,  genre  dans  lequel  il  a 
servi  à  son  tour  de  modèle  à  des  poètes  dont  Tori- 
ginalité  a  para  être  le  premier  mérite.  La  véritable 
histoire  littéraire  recherche  avec  autant  de  soin 
Forigine  et  la  filiation  des  inventions  poétiques  et 
des  créations  du  génie  que  Thistoire  héraldique 
en  met  à  rechercher  la  descendance  et  la  somxe 
des  titres  et  des  blasons.  Je  ne  crains  donc  pas  de 
m'arrêter  avec  quelque  détail  sur  ces  premier» 
pas  de  répopée  moderne.  Cela  est  d'autant  plus 
nécessaire  qu'ils  sont  en  général  moins  connus,  et 
qu'on  ne  peut  cependant  sans  les  connaître ,  bien 
apprécier  les  ouvrages  où  le  génie  épique  a  prodi- 
gué toutes,  ses  richesses ,  et  semble  avoir  atteint 
toute  sa  hauteur. 

Quelque  temps  après  que  le  Puici  eut  amusé, 
par  les  folies  de  son  Morgante  maggiore ,  les  Mé- 
.dicis,déjà  maîtres,  quoique  simples  citoyens  de 
Florence,  un  autre  poète ,  privé  de  la  vue,  et  ac- 
cablé d'infortunes ,  se  proposa  d'égayer  par  d'au» 
tresfolies  les  G onzague,  souverains  de  Manloue, 
et  de  s'égayer  lui-même ,  dans  des  circonstances 
qui  n*avaient  souvent  rien  de  gai,. ni  pour  ses  pa- 
trons m  pour  lui.  Ce  poète ,  qui  n'a  quelque  celé' 
brité  que  sous  le  nom  àeV Aveugle  de  Ferrare^ 

mais  dont  le  nom  de  famille  était  Belle  (i) ,  tira 

•  ■      .  ■  ■  " 

(i)  Il  se  nommait  Francesco  BeUo ,  mais  on  ne  le  connaît  que 
sous  le  nom  de  Francesco  Cieco  dç,  Fenrara. 
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anssi  des  vieux  romans  de  Charlemagoe  un  sn  jet 
qu'il  traita  d'une  manière  originale  et  sans  s*as- 
treindre,  comme  le  Pulci^  à  toutes  les  formes 
établies  par  les  romanciers  populaires  des  âges 
précédents. 

Son  poën^9  mtilulé  Mambriaho  (ji^heBXiConp 
moins  connu  q'ue  le  Morganùe ,  mérite  cepen- 
dant de  Tétre*  Il  ne  peut  servir  autant  à  Tétade 
de  la  langue»  qui  n''y  est  pas ^  à  beaucoup  pre§r 
aussi  pure  ;  le  goût  et  la  décence  y  sont  encore 
moins  ménagés  ;  mais  son  originalité  même  p 
et  la  position  malheureuse  de  son  auteur  »  inspi*' 
rent  une  sorte  d'intérêt  Plusieurs  parties  de  sa 
fable  n'en  sont  pas  entièrement  dépourvues ,  et  il 
faut  avoir  au  moins  une  légère  idée  du  Mam- 
hriano  pour  achever  de  bien  connaître  ce  pre- 
mier âge  de  l'épopée  italienne* 

Mambrien  est  un  roi  de  Bithynie  et  d'ane  par- 
tie de  la  Samothrace ,  jeune  ^  beau  et  vaillant  » 
mais  très  mauvaise  tête.  Renaud  de  Montanban 
avait  tué  le  roi  Mambrin ,  son  oncle ,  et  s'était 
iemparé  de  ses  armes.  Mambrien  quitte  ses  états 
.pour  venger  son  oncle ,  après  avoir  juré  solennel- 
lement à  sa  mère 9  sœur  de  Mambrin^  de  n'y  ja- 


(i)  Le  titreentierest  :  Xâto  étarme  €  Xamorénomato  Mam^ 
brîano ,  compoitù  per  frandsco  Ci$eo  ia  Ferrar^t.  11  &il  im* 
primé  quelque  temps  après  b  monde  rauteur,  vers  la  fio  da  qnî»- 
zième  siide  f  sâmprimé  &  Milan  ^  i5i7;  à  Venise^  i5i8; 
ibid.^  i52oj  etplp  correctement,  iWrf.,  i54g. 
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mais  revenir  qu'il  n'ait  tué  Renaud  et  détruit 
Montauban.  Il  s'embarque  avec  une  troupe  choi- 
sie, malgré  les  conseils  d'un  vieillard  qui  veut  le 
détourner  de  cette  entreprise*  11  est  assailli  d'une 
tempête;  son  vaisseau  est  submergé  »  ses  compa- 
gnons noyés,  et  lui  jeté  sans  mouvement  sur  Je 
rivage  d'une  île  où  régnait  la  belle  fée  Carandine« 
Elle  le  recueille,  le  conduit  dans  ses  jardins  et 
dans  son  palais,  et  lui  fait  oublier  Renaud^  Mon-^ 
tauban  et  tous  ses  projets  de  vengeance.  Un  songe 
les  lui  rappelle.  11  veut  quitter  Carandine^  et  lui 
en  avoue  la  cause.  La  magicienne  lui  propose  d'a- 
mener Renaud  dans  son  tie  ;  elle  évoque  ses  dé* 
mons  familiers  qui  la  conduisent  en  France ,  sur 
un  vaisseau  construit  et  équipé  tout  exprès.  Elle 
apparaît  i  Renaud  pendant  son  sommeil ,  l'invite 
à  venir  courir  pour  elle  l'aventure  la  plus  bril- 
lante. Renaud,  aussi  galant  que  brave ,  se  réveille; 
et,  voyant  que  ce  n'est  point  un  $onge,  sWme^ 
monte  sur  Bayard,  se  laisse  conduire^  .suit  Caran- 
dine  sur  son  vaisseau  ;  elle  arrive  avec  lui  dans 
son  lie,  au  bout  de  trois  jours ,  comme  elle  l'avait 
promis  à  Mambrien. 

Elle  dit  alors  à  Renaud  qu'elle  l'a  amené  pour 
qu'il  la  délivre  d'un  guerrier  déloyal  qui  veut  sa 
mort;  mais  avant  tout,  elle  lui  accorde  les  mêmes 
droits  qu'elle  avait  accordés  àMambrien,  et  qu'elle 
jure  bien  n'avoir  jamais  donnés  à  personne.  Mam* 
brien  la  surprend  dans  les  bras  de  Renaud,  Tac-! 
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cable  de  reproches ,  et  défie  son  ennemi  au  com- 
bat. Pendant  qu'ils  s  y  préparent  «  plusieurs  yais« 
seaux  abordent  dans  Tile.  Une  troupe  nombreuse 
de  Sarrazios  en  descend ,  et  se  met  en  embuscade  * 
k  Tinsu  de  Mambrien.  Le  combat  commence  \  il 
est  terrible.  Renaud  allait  être  vainqueur ,  lorsque 
deux  cents  des  guerriers  embusqués  s'élancent 
avec  de  grands  cris,  et  l'attaquent  tous  à  la  fois. 
Sans  s'étonner,  il  se  jette  au  milieu  d'eux,  tue  les 
uns,  blesse  ou  renverse  les  autres ,  et  met  ce  qiii 
reste  en  fuite.  Le  combat  recommence  avec  Mam- 
brien. Renaud ,  près  de  vaincre ,  se  voit  encore 
entouré  d'une  troupe  plus  nombreuse  que  la  pre- 
mière, dont  une  partie  l'attaque,  tandis  que  l'autre 
enlève  Mambrien ,  blessé ,  pâle ,  presque  mourant, 
et  le  porte  à  bord  d'un  vaisseau  qui  lève  l'ancre, 
et  l'emmène.  Renaud  se  délivre  encore  de  cette 
troupe  ennemie;  ceux  qui  peuvent  échapper  se 
rembarquent ,  et  vont  rejoindre  le  vaisseau  de 
Mambrien, 

Ils  apprennentàleurroi  que  depuis  son  départ^ 
Polinde,  son  lieutenant,  a  fait  courir  le  bruit  de 
sa  mort,  s'est  emparé  de  son  trône,  et  que  la  reine 
sa  mère  s'est  tuée  de  désespoir.  Ils  lui  sont  restés 
fidèles,  et  se  sont  embarqués  pour  le  chercher.  Le 
hasard  les  a  conduits  dans  cette  ile,  où  ils  sont 
venus  à  propos  pour  le  sauver  de  la  fureur  de 
Renaud.  Mambrien,  sur  qui  tant  de  maux  fondent 
à  la  fois ,  se  désespère.  Ses  fidèles  sujets  le  con- 
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soient;  il  reprend  bientôt  ses  folles  espérances. 
Tous  les  rois  ses  amis  et  ses  alliés  lui  fourniront 
des  secours  en  hommes  et  en  ai^gent  ;  il  renvef- 
sera  Polinde  »  reviendra  tuer  Renaud ,  détruire 
MoQtaubaii ,  et  même  attaquer  Charlemagne. 

Cependant ,  Renaud  est  resté  maitre  de  Caran- 
dine  et  dé  son  île.  11  s'oublie  dans  les  délices  de 
Famour  et  de  la  bonne  chère.  Pendant  les  repas, 
de  jolies  nymphes  chantent  les  exploits  du  cheva- 
lier ,  et  racontent  des  histoires  galantes.  La  des- 
cription des  jardins  de  Carandine  et  de  son  palais, 
des  peintures  dont  il  est  décoré,  et  dont  les  sujets 
sont  tirés  de  la  fable,  de  Thistoire  des  anciens  héros 
et  même  des  héros  modernes  (i),  est  le  premier 
exemple  offert  dans  un  poème  italien,  de  ces  sortes 
de  descriptions  qu'on  trouve  ensuite  dans  presque 
tous.  Les  images  et  les  expressions  dont  Fauteur  se 
sert  pour  peindre  les  jouissances  de  Renaud  et  de 
Caran£ne  sont  fort  libres  et  souvent  assaisonnées 
de  plaisanteries  peu  décentes.  Dans  une  historiette 
que  les  nymphes  racontent  à  table,  il  y  a  des  dé- 
tails encore  plus  libres,  dans  lesquels  le  poète  se 
complaît  beaucoup  plus  long-temps ,  et  que  Ton 
excuserait  àpeine  dans  les  Nouvelles  les  plus  licen- 
cieuses. Au  reste,  il  demande  pardon  aux  lecteurs 

^'  %.' 

(i  )  On  y  voit  Cynis ,  Alexandre ,  Ce'sar  et  Pompée ,  et  ensuite 
Uncelot-du-Lac  avec  la  belle  Genèvre ,  et  tous  le»  chevaliers  dm 
la  Table  ronde. 

IV.  17 
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de  les  avoir  trop  arrêtes  à  de  pareils  contes  ;  tnais 
puisque  Renaud  9  qui  était  un  si  noble  et  si  fa- 
meux chevalier ,  n^a  pas  été  maître  de  lui-même  » 
et  s*est  laissé  enchanter  dans  cette  île»  comment 
lui,  qui  n^est  qu^un  vil  soldat,  n'aurait«il  pas  corn*- 
diis  la  même  faute  (i)  ?         , 

Mambrien  ne  perd  pas  ainsi  son  temps;  mars 
il  a  bien  de  la  peine  à  rassembler  les  secours  qu^il 
s'était  promis.  La  lenteur  de  ses  amis  le  fait  déli- 
bérer s'il  n'aura  point  recours  au  grand  khan  des 
Tartares ,  à  Tamerlan  et  au  roi  de  Danemarck. 
Dans  le  conseil  où  il  délibère,  un  vieux  guerrier 
se  lève ,  et  lui  raconte  une  fable  d'Esope ,  celle  de 
l'alouette ,  de  ses  petits  et  du  maître  d'un  champ , 
d'où  il  conclut  qu'il  ne  faut  point  se  fier  sur  ses 
.voisins ,  mais  s'aider  et  se  servir  soi-même.  Ces 
apologues  étaient  fort  à  la  mode.  On  en  trouve 
jusqu'à  trois  dans  le  Morgante  (  2  ) ,  où  ils  sont , 
comme  ici  ,  amenés  et  contés  d'une  manière 
analogue  à  ce  genre  libre  et  fantasque  ,  mais 
qui  ne  le  serait  pas  à  la  véritable  Épopée.  Mam- 


i^tm 


(i)       .  Ma  se  Rinaldo ,  un  tanto  cavaîiero 
I  cui  fatti  nel  mondofumo  immensi 
Nonpotea  rafrenar  col  divo  impera 
De  la  ragion ,  ^/uesti  sfrenati  sensi, 
Chefarb  io  vïlissimo  guerriero  ?  etc.  (  CL  III ,  st.  a.) . 

(1)  Le  Renard  et  le  Coq,  c.  IX,  st.  ao;  le  Renard  tombe 
dans  un  puits ,  ibid.  >  st  73  ;  les  Bœufs  et  leur  ombre  dans  Teau, 
c,  XlIIySt.Si. 


D'ITALIE,  PART.'IÏ,CHÀP.  V.    359 

Wlensait<;ettef(Ms]e  conseil  du  vieax  guerrier ^ 
il  aborde  dan$  ses  états  de  Samothrace,  trouve 
des- sujets  qui  lui  ont  gardé  leur  foi,  rassem^ 
ble  des  troupes  et  marche  contre  Tusurpateur. 
Polinde,  abandonné  de  son  armée,  se  sauve  avec 
trois  cents  hommes  chez  les  Sabérites,  peuplade 
féroce  et  guerrière  retirée  dans  les  montagnes  de 
TAsie,  chez  qui  tous  les  biens  sont  en  commun, 
même  les  femmes.  11  les  engage  à  prendre  sa 
querelle,  se  met  à  leur  télé ,  et  marche  vers  le 
camp  de  Mambrien  pour  le  surprendre.  Heureu- 
sement pour  ce  dernier,  un  transfuge  sabérite  Tea 
instruit ,  et  lui  promet  en  même  temps  de  le  dé- 
livrer de  ses  ennemis  par  un  moyen  très  singu« 
lier.  Pendant  que  les  deux  armées  s*avanceront 
Tune  contre  l'autre  ^  il  fera  jouer  aux  musiciens 
de  celle  du  roi  un  certain  air  qui,  chez  les  Sabé- 
rites, faisait  danser  tout  le  monde,  jusqu'aux  che- 
vaux (i).  La  chose  se  passe  ainsi.  Dès  que  Taîr 
se  fait  entendre,  les  chevaux  sabérites  sautent , 
se  dressent,  jettent  leurs  cavaliers,  qui  se  mettent 
à  danser  aussi  ;  Mambrien  et  ses  soldats  fondent 
sur  eux ,  et  leS'  taillent  en  pièces.  Polînde  s'en- 
fuit dans  un  bois,  où  il  est  dévoré  par  une  ourse  de-* 
venue  furieuse,  parce  qu'elle  avait  perdu  ses  petits. 
Mamb^en  est  à  peine  remonté  sur  son  trône 
qu'il  reprend  ses  premiers  projets  de  vengeance 

(i}CaBt.IIl,8t.6aetG3. 

17.. 
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et  de  conquête.  11  laisse  à  la  tête  des  affaires  un 
de  ses  conseillers  les  plus  s&rs,  et  part  arec  une 
armée  formidable  sur  une  flotte  de  sept  cents 
toiles.  Ici  se  trouve  un  long  épisode  de  Roland 
et  d^Astolpbe  qui  avaient  quitté  la  cour  de  Char* 
lemagne  pour  chercher  leur  cousin  Renaud. 
Après  beaucoup  d^aventures,  ils  en  ont  une  fort 
désagréable  en  Espagne.  Ils  sont  renfermés  par 
les  Sarrazins  dans  ur^e  caverne  où  ils  étaient  des- 
cendus pour  consulter  une  fée.  Les  ennemis  en 
ont  muré  l'entrée  ;  il  n'y  peut  pénétrer  nî  se- 1 
cours  ^  ni  vivres ,  ni  lumière.  La  fée  ou  magi- 
cienne, qui  se  nomme  Fui  vie ,  les  aurait  bien  dé- 
livrés; mais  ses  démons  ne  lui  obéissent  plus.  Ils 
sont  tous  retenus  par  Carandiné  »  qui  ne  veut  pas 
que  Renaud  lui  soit  enlevé ,  et  qui  craint  que 
Maugis ,  cousin  de  Renaud,  ne  les  emploie  à  le 
venir  chercher  dans  son  lie.  Pendant  que  Ro- 
land est  ainsi  retenu  ,  et  menacé  de  périr  dans  le 
creux  d'une  montagne ,  parce  que  les  démons  ne 
sont  plus  aux  ordres  de  cette  magicienne,  Mon- 
tauban ,  assiégé  par  l'armée  de  Mambrien,  man- 
que par  la  même  raison  du  secours  des  enchante- 
ments de  Maugi  s,  et  c'est  ainsi  que  cet  épisode! 
est  assez  adroitement  lié  àFaction  principale* 

Montauban  est  défendu  par  les  trois  frères  de 
Renaud,  Alard ,  Guiohard  et  Richardet»  par  ses 
deux  cousins  Vivien  et  Maugis  ^  et  par  son  intré- 
pide sœur  Bradamante*  C'est  ici  la  première  fois 
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que  celte  hàroïne  parait  dans  Tun  de  ces  rovàmaê 

du  quinzième  siècle.  Elle  y  joue  Un  des  princi*^ 

pauiL  rôles;  maïs  ce  rô}e,  ainsi  que  presque  tous 

les  autres  9  est  tantôt  héroïque  et  tantôt  plaisanlj 

et  si  Bradamante  est  souvent  terrible,  elle  est 

quelquefois  aussi  de  fort  bonne  humeur.   Les 

frères  et  la  sœur  font  une  sortie ,  et  renveitsent 

tout  ce  qui  se  présente  devant  eux.  Au  moment 

où  ,  malgré  leurs  efforts,  ils  sont  près  d*étre^è-< 

cables  par  le  nombre,  ou  vient  annoncer  h  Mam* 

brien  que  Charlem£i|^e  en  persotme  attàqvie  son 

camp,  et  a  déjà  défait  un  de  ses  sept  corps  d*ar« 

mée«  Mambrieu  se  retourne  alors  contre  ces  non^ 

veaux  enlQemis«  Le  combat  devient  furieux  et  Ta 

victoire  incectaiiie.  La  nuit  survient.  Il  y  a  dès 

prisonniers  de  part  et  d'autre.  Cbarlemagne  en* 

voie  Oger  le  Danois  et  son  fils  Dudon  proposer  la 

paix  à  Mambrieu ,  à  condition  qu^il  quittera  la 

France ,  et  rendra  les  paladins  prisonniers.  Mam* 

brien,  qui  ne  conùait  aucun  droit  des  ^ns,  re* 

çoit  mal  les  ambassadeurs,  les  fait  arrêter,  et 

déclare    qu'il   va   les    envoyer ,  ainsi  que  les 

autres  paladins,  dan«  des  prisons  éloignées  et 

horribles,  où  ils  seront  privés  de  la  ckaté  dit 

jour.    Ces  nouvelles  répandent   le  deuil   dans 

Tarmée  de  Charlemagne*  On  suspend  les  hos^ 

tilités. 

Mais  un  des  esprits  retenus  par  les  enchante- 
ments de  Carandine  s'était  échappé  vera*  Mon* 
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lauban ,  avait  instruit  Maugis  du  séjour  de  Re- 
naud chez  cette  magicienne ,  et  de  ce  qu^il  y 
ayait  à  faire  pour  rompre  le  c!>arme  qui  l'y  re- 
tenait. 11  ne  fallait  que  s'emparer  du  livre  et  du 
cor  magique  de  Carandine.  Maugis  déguisé  eu 
ttiarchand  grec  «  et  conduit  par  son  fidèle  dé- 
mon 9  s'embarque ,  aborde  dans  l'île ,  est  fort 
bien  reçu  de  Carandine ,  qui  aimait  les  contes , 
et  à  qui  il  en  fait  un  très  long  et  très  libre  (i).  U 
tra\  aille  cependant  de  son  métier  d'enchanteur  i 
parvient  à  endormir  Carandine  ^  se  saisit  pen- 
dant son  sommeil  du  livre  et  du  cor  magique  t 
rompt  le  charme ,  et  emmène  dans  son  vaisseau 
Renaud ,  qui  ne  quitte  pas  sans  regret  cette  douce 
vie.  Carandine  à  son  réveil  se  livre  à  des  plaintes 
amères.  Elle  voudrait  mourir  ;  mais  peut-être  au 
reste  fera-t-elle  mieux  de  vivre  »  peut-être  aura- 
t-ellelesort  d'Arîané,  qui  perdit  un  mortel  et 
trouva  un  Dieu.  Enfin ,  si  elle  veut  mourir,  que  ce 
«oit  du  moins  comme  Médée,  qui  commença  par 
Be  yenger  de  Jason.(2). 

La  bataille  avait  recommencé  auprès  de  Mon- 
lauban.  Les  Sarrazins  avaient  l'avantage.  Charle^ 
fcnagne  et  le  reste  de  ses  preux  d'un  côté ,  Brada- 
xnaute  et  ses  frères  de  l'autre ,  malgré  des  pro- 
diges de  valeur^  étaient  réduits  aux  dernières  ex- 


(i)avin,5t.7et8. 
(a)C,Vn,»t.3aà66. 
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trémltés  ,  lorsque  Renaud  arrive  sur  le  champ 
de  bataille  avec  son  cousin  Maugis»  rallie  les 
fuyards  et  fait  changer  la  face  du  combat.  Les 
San^azins  plient  et  sont  mis  en  fuite  à  leur  tour. 
La  nuit  sépare  une  seconde  fois  les  combattants. 
Mambrien  en  profite  pour  faire  sa  retraite.  Il 
fait  avant  tout  emmener  vers  la  mer  et  embar- 
quer les  paladins  prisonniers.  Au  point  du  jour, 
Renaud  est  très  fâché  d'apprendre  que  Farmée 
ennemie  s'est  rembarquée.  Il  jure  de  délivrer  les 
paladins,  Mambrien  les  eût- il  emmenés  au  bout  du 
monde.  Il  luifaut  une  armée;  Maugislui  en  procure 
une  par  les  moyens  de  son  art.  Hommes,  armes , 
vivres,  bagages,  tout  est  prêt  dans  cinq  jours; 
tout  part  sous  le  commandement  général  de  Mau- 
gis,  sur  trois  cents  vaisseaux  de  transport  et  deux 
cents  galères, qu'il  avait  équipés  dans  une  nuit. 

Cependant  Roland  et  As  tolphe,  toujours  renfer- 
més dans  leur  caverne ,  y  étaient  gardés  par  une 
troupe  de  mille  Sarrazins.  Roland,  qui  était  très 
dévot ,  croit.qu'il  n'y  a  plus  pour  en  sortir  d'autre 
moyen  que  la  prière.*  11  en  fait  une  très  fervente 
et  très  longue.  Il  s'endort  en  la  finissant,  comme 
s'il  l'eût  écoutée  -au  lieu  de  la  faire ,  et  pen- 
dant son  sommeil  il  a  une  vision  prophétique  (i). 


(  1  )        Onde  poi  kebbe  una  àfjta  visions 
Ne  la  quai  gli  parea  esser  citato 
Dinanzi  a  Christo  a  dir  la  sua  ragicmf 


:i64      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

}\  crpit  voir  Iç  Piabje  qui  Taccuse  d'hérésie  de- 
vant le  tribunal  de  J,-C,  L'archange  Michel  prend 
sa  déCesnse.  Les  âmes  de  tous  les  païens  qu'il  avait 
convertis  et  fait  haptiser  (  car  on  sait  qu^il  avait 
pour  ces  bonnes  œuvrçs  un  très;  grand  zèle  )  inter- 
cèdent pour  lui.  Les  vierges  et  les  saintes  femmes  , 
les  vertus  théologales  et  les  cardinales  embrassent 
.aussi  s^  cause.  La  sentence  du  juge  lui  est  favo- 
jfàble^  et.le  serpent  miaudit  est  replongé  dans  les 
enfers  9  couvert  de  honte  et  de  <)pnfusion.  Le  bon 
ai^gure  de  cette  vision  se  confirme  dès  le  jour 
xnéme.  Les  mille  Sarrazins.  qui  gardaient  l'entrée 
de  la  caverne  étaient  commandés  pas  deux  lieu- 
tenants;  cçuxoi  prennent  querelle  au  jeu  j  l'un 
d'eux  tue  l'autre^  et  n'espérant  aucun  pardon  du 
roi  Balvigant  son  général ,  il  imagiae  de  démolir 
le  mur  qui  fermait  l'entrée  de  la  caverne.  Ou 
Roland  y  vit  encore ,  et  il  n'aura  plus  rien  à 
craindre  sous  la  protection  de  ce  paladin  ;  ou  il 
est  mort ,  et  où  pourra-t-bn  jamais  trouver  d'aussi 
bonnes  armes  que  les  siennes  ?  11  se  met  donc  à 
l'ouvrage  avec  ses  soldats.  Le  mur  topibç»  et  les 
chevaliers  son%  délivi;és.  La  seule  nouvelle  de  Ro- 
land remis  en  lUpertç  répand  une  telle  terreur 
pai^mi  les  Sarrazins:  d'Espagne,  que  le  rolMar- 
sîle  se  détermine  à  finir  la  guerre,  et  à  payer 
tribut  à  Charlemagne. 

* 

Che  Pluio  d'heresia  Vhavea  accusato. 

(  C.  IX,  st.  65.  ) 
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Roland  saisit  cette  occasion  pour  CQnvertir  la 
magicienne  Fulvie.  II  la  marie  ensuite  avec  un 
Sarrazin  qu^il  a  converti  comme  elle.  Tout  cela 
est  fort  exemplaire  ;  mais  ce  qui  ne  Test  pas  au- 
tant ,  c^est  une  Nouvelle  racontée  à  table  par  un 
bouffon,  aux  fêtes  de  ce  mariage.  Les  descrip- 
tions ei  les  expressions  en  sont  beaucoup  plus 
libres  que  lout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  On 
croit  lire,  non  pas  une  Nouvelle  de  Casli ,  qui  est 
plus  délicat  et  qui  écrit  d*un  meilleur  style ,  mais 
les  contes  les  plus  orduriers  (i)  ;  et  cela  vient  im- 
médiatement après  le  chant  où  se  trouvent  une 
prière  fervente,  une  vision  sainte,  un  miracle  et 
deux  conversions  ;  et  nous  verrons  bientôt  ce  qui 
augmente  encore  la  singularité  de  ces  libertés 
et  de  ces  contrastes. 


(i)  I^e  Bou^ao  raconte  qu'il  ëtairfort  amoureux  de  sa  femme , 
qui  rétait  aussi  de  lui  ;  mais  il  veut  la  mettre  à  l'epreuye  pour  sa- 
voir de  quelle  nature  est  cet  amour.  H  va  à  la  chaise ,  et  feint  d'a- 
voir été  grièvement  blesse  par  un  sanglier  dans  un  endroit  très  sen- 
sible fil  se  £iit  rapporter  tout  sanglant ,  et  enveloppe',  à  cet  endroit , 
de  linges  baignés  de  sang.  H  fait  décider ,  par  un  chirurgien  qui  est 
dans  sa  confident  ^  que  le  mal  est  saQ3  rcmHc ,  etïque  désormais 
sa  £eamie  doit  se  réputer  veuve  >  quoiqu'il  vive  et  se  porte  bien* 
La  dame  donne  dans  le  piège,  et  veut  laisser-là  feu  son  mari;  mais 
il  lui  fait  aisément  voir  qu'on  l'a, trompée,  et  le  raccommodement 
s'ensuit.  Ce  beau  récit  remplit  cinquante-six  octaves,  et  le  poètç 
prend  bien  soin ,  en  commençant ,  d'avtrtir  que  Fulvfe  et  toutes 
tes  dames  et  toiites^k»demoîsdks  étaient  présentes.  (  G.  X,  st.  5.) 
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Le  lieu  de  la  scène  a  changé.  Mambrien ,  et  en* 
suite  Renaud  sur  se^  pas  sont  arrivés  ea  Asie  avec 
ledrs  armées ,  et  ont  recommencé  la  guerre,  tan* 
dis  que  Roland  est  appelé  par  d'autres  ayentures 
en  Afrique.  Mambrien  est  vaincu  dans  plusieurs 
batailles.  Les  enchantements  de  Maugi^  se  joi« 
gnent  contre  lui  aux  armes  de  Renaud,  de  sa 
sœur  et  de  ses  trois  frères.  Les  paladins  qu'il 
avait  emmenés  prisonniers,  sont  délivrés  par  une 
opération  toute  simple.  Renaud  va  se  poster  avec 
son  armée  sur  une  montagne ,  en  face  du  fort  où 
étaient  enfermés  les  prisonniers,  et  qui  était  tout 
auprès  de  Tarmée  de  Mambrien  ;  Maugis  trans- 
porte la  citadelle  entière  sur  la  montagne  où  est 
Renaud ,  qui  y  entre  alors  sans  difficulté  et  en  tire 
tous  ses  amis.  Mambrien,  déconcerté  par  cette 
manière  de  faire  la  guerre ,  consent  à  traiter  de 
la  paix. 

Un  des  deux  ambassadeurs  qu'il  envoie  est 
Pinamont,  empereur  de  Trébizonde.  C'est  un 
vieillard  qui,  malgré  son  grand  âge,  est  amou- 
reux fou  de  Rradamante.  11  sollicite  cette  con^ 
mission  pour  la  voir  et  lui  déclarer  son  amour.  Il 
n'y  manque  pas  dès  la  première  occasion.  La 
sœur  de  Renaud  ,  guerrière  intrépide  ,  mais 
toujours  femme,  trouve  plaisant  de  se  moquer 
de  lui.  Elle  feint  de  n'être  pas  insensible  :  elle 
l'appelle  son  ami ,  et  lui  montre  enfin  les .  dis- 
positions les  plus  favorables.  Mais  il  connaît  sans 


J 
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doate  son  usage  ;  tout  chevaliei:  qui  désire  sa 
main ,  doit  d*abord  se  battre  avec  elle  f^n  champ 
clos;  et  s*il  est  vaincu,  elle  lui  enlève  son  cheval ^ 
son  armure ,  et  le  renvoie  à  pied,  couvert  de  honte, 
dans  réquipage  d*un  simple  voyageur*  Pinamont, 
plutôt  que  de  renoncer  à  ce  qu'il  aime,  accepte 
le  combat.  Le  jour  est  pris,  le  lieu  choisi  ;  mais  lé 
vieux  roi,  tfop  amoureux  et  trop  impatient,  ne 
dort  point  de  toute  la  nuit ,  et  au  lieu  de  se  rendre 
de  bon  matin  à  Tendroit  indiqué ,  il  y  arrive  avant 
le  jour^  à  cheval ,  tout  armé,  prêt  à  combattre.  La 
fraîcheur  du  matin  Tendort  sur  son  cheval.  Bra- 
damante  vient ,  suivie  de  quelques  chevaliers  ;  elle 
s'aperçoit  que  Pinamont  est  endormi,  et  s'amuse 
à  lui  jouer  un  tour.  Elle  prend  son  cheval  par  la 
bride ,  et  le  conduit  au  camp ,  à  l'entrée  de  sa  tente. 
Là ,  vigoureuse  comme  un  athlète ,  elle  enlève  le 
cavalier  malencontreux,  lé  porte  sur  ses  bras  dans 
la  tente ,  et  va  le  coucher  sur  un  lit.  11  s'éveille  en- 
fin. Bradamante  lui  fait  accroire  qu'elle  s'est  bat- 
tue contre  lui ,  et  qu'elle  Ta  renversé  d'un  terrible 
coup  de  lance.  Le  bonhomme  a  beau  ne  se  souve- 
nir de  rien ,  les  chevaliers  qui  sont  présents  lui  at- 
testent le  fait.  Il  finit  par  le  croire  si  bien ,  qu'il 
consent  à  se  faire  saigner  copieusement  pour  pré- 
venir les  suites  du  coup  de  lance  qu'il  a  reçu(i). 
Ce  n'est  pas  la  seule  comédie  que  ce  burlesque 


pf  ' I  ■'  ">■ 
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empereur  donne  à  ses  dépens  II  a  de  grandes  pré- 
tentions k^lsL  danse^  et  veut  absolument,  avant  de 
retourner  à  Tannée  de  Mambrien ,  danser  avec 
Bradamante.  On  lui  en  donne  le  plaisir.  Il  danse 
d*abord  avec  sa  cotte  d^arraes  et  le  reste  de  Tha- 
biilement  d*un  chevalier.  Cela  est  déjà  fort  ridi- 
cule; mais  Renaud,  pour  pousser  la  plaisanterie 
}asqu*au  bout ,  dit  tout  haut  que  Pinamont  danse- 
rait  bien  mieux  s'il  se  mettait  à  la  légère,  comme 
font  les  jeunes  gens.  En  dépit  de  son  âge  et  de  sa  di- 
gnité, le  vieil  empereur  de  Trébizonde  se  dépouille 
de  son  armure,  et  reste  en  habit  si  court  qu'en  dan- 
Stint  et  en  tournant  il  commet  les  indécences  les 
plus  grotesques  (i).  Il  tombe ,  et  c'est  encore  bien 
pis.  Le  poète  se  complaît  à  détailler  les  effets  de 
cette  chute.  Le  pauvre  roi  sort  tout  honteux,  et 
les  chevaliers  et  les  dames  en  rient  long-temps  et 
de  bon  cœur.  Le  caractère  de  cet  épisode  dit  as^ 
sez  de  quel  genre  est  tout  le  poëme  ;  mais  du  moing 
n'a  ton  jamais  prétendu  que  le  Mambriano  &it 
an»poeme  sérieux. 

La  paix  n'ayant  pu  se  conclure,  on  reprend  les 
hostilités.  La  fortune  continue  d'être  contrak*e  à 


«I 


(i)    Rinaldo  allhor  scopiava  da  le  risa 

ê 

Mirando  quel  giuponfatto  a  Vanticaj 
JDi  sotto  al  quai  pendea  la  camisa 
Chegli  coprwa  lebrache  afatica^  etc. 

(G.XVII,st.  I7,i8cti9-) 
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Mambrîen,  iAprès  plusieurs  défaites  9  voyant  eu* 
core  son  armée  eu  déroute,  il  se  i^fire  dans  une 
forêt  et  se  livre  au  désespoir.  Privé  de  somroeil 
depuis  plusieurs  jours,  il  succombe, enBn  à  la  fa- 
ligue^et  s'endort.  Renaud,  qui  Tavail  suivi  de  loin 
pour  le  combattre,  arrive  peu  de  temps  après ,  et 
le  trouve  profondément  endormi.  Or ,  il  faut  savoir 
que  Mambrien  l'avait  accusé  hautement  d'avoir 
tué  Mambrin  son  oncle  en  trahison,  et  le  trou* 
vaut  endormi  dans  un  bois.  Renaud^  qui  lui  avait 
soutenu  plusieurs  fois  les. armes  à  la  main  qu'il 
uvait  menti  par  la  gorge,  le  lui  prouve  bien  ïuieux 
en  ce  moment  :  il  le  réveille,  le  défie  au  combat , 
et  le  trouvant  désarmé  de  son  casque,  il  ^e  lui  ré* 
met  sur  la  tête  et  l'attache  lui-même.  Ils  se  battent 
à  outrance.  Blessés  tous  deux^  Mambrien  l'est 
beaucoup  davantage  et  plus  dangereusement.  Il 
tombe  ;  Renaud  Fallait  tuer  ^  quand  la  fée  Ca- 
randîne  qui  était  sortie  de  son  île ,  où  elle  s'en- 
nujaît  seule,  et  s'était  mise  à  chercher  ses  deux 
amants ,  parait ,  et  demande  au  vainqueur  la  vie 
du  vaincu^  Renaud  la  Jui  accorde  ;  mais  à  condi- 
tion que  Mambrien  reconnaîtra  publiquement 
qu'il  a  menti  en  l'accusant  d'avoir  tué  son  oncle 
traîtreusement  ;  qu'il  fera  même  graver  cette  dé- 
claration sur  la  pierre,  pour  que  tout  l'avenir 
sache  qu'il  a  tué  Mambrin ,  non*en assassin,  mais 
en  brave;  qu'enfin  Mambrien  paiera  un  tribut  à 
i'empereur  Charlemagne ,  pour  Findemniser  de  la 
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guerre  iDjuste  qu'il  lui  a  faite.  Mambrien,  plutôt 
vaincu  par  la  générosité  de  Renaud  que  pour 
éviter  la  mort,  consent  à  tout  ,  tient  ses  pro- 
messes  »  épouse  Carandine»  et  rentre  paisiblement 
avec  elle  dans  ses  états. 

Roland,  après  avoir  mis  à  fin  de  grandes  aven-- 
turcs  en  Afrique ,  repasse  en  Espagne,  et  de  là  en 
France.  Renaud  y  revient  de  son  côté.  L*intrigue, 
ou  Taclion  principale  est  finie  ;  le  reste  du  poème 
est  un  pur  remplissage.  Ce  ne  sont  plus  que  des 
voyages  sans  but,  des  enchantements ,  des  tour- 
nois,  des  faits  d*armes  sans  objets  des  épisodes 
croisés  par  d'autres  épisodes.  ISous  ne  sommes 
qu'au  25^.  cbant  ;  les  vingt  qui  restent  sont  rem* 
plis  de  cette  manière.  Enfin,  Roland,  Renaud  et 
tous  les  autres  paladins  sont  réunis  autour  de 
Charlemngne,  et  l'auteur  déclare  que  son  poème 
est  fini.  Il  prononce  comme  par  hasard  le  nom  de 
Mambrien,  dont  il  n'avait  pas  parlé  depuis  long* 
temps,  a  Puisque  j'ai  commencé  par  lui,  dit-il ,  je 
veux  que  ce  livre  porte  son  nom.  Turpin  lui  a 
donné  un  titre  semblable,  écrivain  fameux  qui, 
pour  tout  l'or  du  monde ,  n'aurait  pas  écrit  un 
mensonge  ;  qui  croit  le  contraire  est  en  délire  et  ne 
fait  que  rêver  (i)«  » 

Ce  sont  là  les  derniers  mots  de  son  poëme;  et  il 

(i)         Chê  simU  Uiol  dà  Turpin  gli  è  daio , 
Sçrittorfamoso  ^  il  quai  non  scriveria 
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n'a  pas  attendu  la  fin  pour  parler  sur  ce  ton  de  la 
prétendue  chronique ,  d*où  il  feint  de  tirer  les 
é?énements  qu'il  raconte ,  sans  se  soucier  beau- 
coup qu'on  le  croie.  C'est  un  genre  de  plaisante- 
rie assez  souvent  employé  par  le  PtUci^  et  dont , 
après  eux,  l'Arioste  a  su  si  bien  faire  usage.  Par 
exemple ,  on  reconnaît  un  des  tours  familiers  aii 
cbantre^&Eoland,  dans  ce  jeu  d'esprit  de  l'Aveu** 
gle  de  raK'e;  seulement,  l'Arioste  dont  lé  goût 
était  plus  pur ,  ne  s'y  serait  pas  arrêté  si  long^^ 
temps;  Bradamante  tue  un  géant  d  une  taille  si 
démesurée  qu'il  écrase  dans  sa  chute  un  roi  sar- 
razin  et  son  cheval ,  et  les  écrase  si  bien  qu'il  les 
enfonce  en  terre ,  et  les  enfonce  si  avant  que  ja- 
mais depuis  on  n'en  a  pu  retrouver  de  traces ,  ni 
avoir  de  nouvelles.  L'histoire  en  fut  écrite  àMon« 
tauban  i  on  peut  même  encore  l'y  voir  en  passant 
dans  cepays-'là;  et  ce  fut  Bradamante  qui  récri- 
vît de  sa  main  (i).  Tous  les  auteurs  sont  d^accordi 
pour  dire  que  ce  roi  fut  tué  du  coup  et  enterré  ;  il 
y  en  a  seulement  qui  ne  croient  pas  qu'on  ne  Tait 
jamais  pu  retrouver.  Cela  fit  beaucoup  de  bruit  à 
Paris  parmi  les  savants.  <<Turpin ,  pour  décider  la 
question,  a  écrit  que  le  roi  fut  réduit  en  poussière  ; 
mais,  au  reste,  comme  ee  n'est  pas  un  article  de 


Per  tutto  Vor  dél  mondo  una  menzogna  ; 
E  chi  U  contrario  tien^  vaneggia  e  soffta^ 

(oavin,  st.  34,35. 
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foi  9  prenez  la-dessus  le  parti  qu'il  vous  plaira  ; 
Tauteur  vous  en  laisse  la  liberté  (i).» 

Ce  que  j'ai  pu  laisser  entrevoir  des  plaisante- 
ries répandues  dans  le  Mambriano  suffit  pour 
prouver  que  le  plus  grand  nombre  n'est  pas,  à 
beaucoup  près«  d'un  aussi  bon  genre.  L'auteur 
était  malheureux,  pauvre  et  aveugle;  il  se  conso- 
lait en  mettant  en  vers  toutes  les  folie^mi  lui've- 
naient  à  l'esprit.  Ce  n'est  pas  sans  doSPImsi  que 
se  consolait  Homère;  mais  il  y  aurait  une  rigueur 
excessive  à  ne  pas  reconnaître  dansce^oëme,à 
travers  tout  ce  qu'il  contient  d'absurdités,  de  bi- 
zarreries et  d'indécences  grossières ,  de  la  verve , 
de  la  gatté,  un  talent  de  peindre  peu  commun , 
etplusieurs  des  qualités  qui  constituent  le  génie 
poétique. 

J'ai  dit  que  ce  poète  ne  s'était  pas  soumis  , 
comme  le  Pulci ,  à  toutes  les  formes  qu'il  avait 
trouvées  établies.  La  seule  cependant  dont  il  se 
soit  dispensé  est  celle  qui  clouait ,  au  début  et 
à  la  fin  de  chacun  des  chants,  une  prière  chré* 
tienne.  11  conserva  bien  l'usage  d'adresser  la  pa- 
role à  ses  auditeurs ,  de  les  renvoyer  d'un  chaut 


(  I  )         Turpin  volendo  poi  %l  question  Sohere 

Sais  se  cke  colui  s*erafatto  in  polvere,  (  St.  36.  ) 
^    Ma  poi  che*l  non  è  articula  difede 
Tenete  tfuella  parte  che  vipiace 
Cke  fautor  liber amente  vel  concède*  (  St.  57 .  ) 
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à  Tautre.  d'en  finir  un  en  leur  annonçant  et 
qu'ils  verront  dans  celui  qui  doit  '  suivre  ;  mais 
à  la  place  des  invocations  pieuses ,  des  orai- 
sous  et  des  textes  bibliques ,  il  imagina  le  pre- 
mier de  commencer  tous  ses  chants  par  une 
ia vocation  poétique ,  Ou  par  une  digression  quel* 
conque,  relative,  soit  à  Faction  du  poëme,  soit 
à  ses  circonstances  personnelles  ^  ou  à  colles 
dont  il  était  environné.  C'est  lui ,  en  un  mot ,  qui 
a  fourni  le  premier  modèle  de  ces  agréables 
débuts  de  cbant ,  que  TArioste  porta  bientôt 
après  à  la  perfection,  comme  toutes  les  autres 
parties  du  roman  épique  ,  c'est  lui  du  moins  qui 
essaya  le  premier  de  transporter  chez  les  mo- 
dernes le  modèle  que  Lucrèce  avait  donné  chez 
les  Latins  de  cette  forme  poétique. 

L'invocation  de  son  premier  chant  est  adres* 
sée  à  Clio ,  qu'il  prie  d'amener  avec  elle  Euterpe 
et  Polymnie  (i);  celle  du  second  l'est  à  Apol- 
lon (2)  ;  une  autre  l'est  à  Mars  (3)  ,  une  autre  à 
Vénus  (4).  Tantôt  le  poète  se  recommandé  â 


(i)     0  CUoySemaibenignaUmostrasU      

In  alcun  tempo ,  dimostrati  adesso  ; 
Fortifica  il  mio  stil  Umto  che  basti  . 
Efa  cK  Euterpe  tua  ti  seda  apressOy  ety:. 

(2)  O  sacro  Apollo ,  tempra  la  mia  cetra 
Che  passa  racconiar  le  magne  proye,  etc. 

(3)  C.V.  •     • 
(4)C.XV.        .            •       '. 

IV.  ï3 


M    i 
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o^llQ  Pui9$aiM3e  suprême  de  qui  procède  tout 
le  bien  qai  est  éa  nous  (i)  ;  tantôt ,  ayant  à  dé- 
crire les  fétea  d*un  grand  mariage  »  il  invoque 
deux  foisi  le  dieu  d^Hymen  (z)*  Il  tepmine  qo 
chant  en  disant  qu^il  ne  peut  plus  chanter ,  tant 
il  a  soif  (3)  ;  il  commence  le  siÛTani  en  aTOuaût 
que  SUèoe  est  wwxx  à  son  aecours  »  et  lut  a  fait 
I^re  d«  très  bon  via ,  cueilli  depuis  plnsieur» 
jpurs  dans  le  jardm  même  de  Bacchus»  qu'il  a 
ensuite  bien  dormi,  et  repris  dea  farces  pou? 
continuer  son  histoire  (4).  11  finit  le  i3^.  en  di- 
sant que  Renaud  porte  à  Mambrien  un  coup  si 
terrible  9  que  lui  >  poète  »  en  cpiilte  sa  lyre  de 
pew  ;  et  il  dit  en  commençant  le  14^.  9  qu'ayant 
écarté  la  peur  qui  lui  a  fait  di^osor  sa  lyre  »  il  la 
reprend  pour  raconter  la  suite  de  ce  combat.  Il 
vivait  à  Mamioue  soua  les  Gonzagne  ;  c'est  pour 
eux  qu'il  composait  ce  poème*  Au  début  de  son 
ii«,  chant  y  U  apostrophe  «on  gpnî^.  L'astre  des 
Gonngue  se  lave  plus  bnllant  que  jamiiis  ;  il 
&ut  pnwkâre  des,  fleura  et  des  roses  poétiqnea  9 
sous  l'influence  de  ses  rayons  ([5). 


(oavii. 

(tk)  G.  X  et  XL 

(3)  G.  vni. 

(4)  a  IX. 

(5)  S«f€^imti  mgegife  mio ,  eomù%ci»  ker^ 
L'opéra  tuuj  che*l  Gonzagesco  sole 
Si  rapresefUa  a  tepià  bel  che  maL 
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La  description  da  printemps  en  commence 
plusieurs ,  et  ferait  croire  que  c*ëtait  dans  cette 
saison  «  que  la  veine  poétique  de  Fauteur  se  rou- 
vrait chaque  année.  Une  fois ,  il  invoque  toutes 
les  misses  ensemble^  sans  savoir  même  si  elle» 
pourront  lui  suffire  (i),  et  une  autre  fois,  ce 
Dieu  incompréhensible ,  triple  par  le  nombre  des 
personnes  et  unique  dans  son  essence ,  qui  est  le 
principe  et  la  fin  de  toutes  choses  (a).  Le  chani: 
suivant  est  adressé  à  sa  douce  Muse  (3).  Dans 
celui  où  il  les  invoque  toutes  à  la  fois ,  il  recon* 
natt  qu'il  aurait  besoin  d'avoir  le  style  de  Y irgile^ 
qu^il  lui  faudrait  monter  ses  vers  sur  le  ton  re« 
tentissant  de  ceult  de  VEnéide.  Il  rappelle  avec 
moins  de  tristesse  que  d'originalité  Tinfirmité  qui 
Tafflige.  11  a  laissé  Roland  enfermé  dans  une  ca-, 
veme  obscure  i  il  ne  sait  comment  Ten  retirer. 
a  Prends  patience ,  lui  dit-il ,  ô  brave  sénateur 
romain  !  »  tu  es  enseveli  dans  les  ténèbres,  sou* 


4 


Sforzati  germogUav  rosée  viole, 
Mentre  che  lui  ii  porge  i  sacri  rtu,  etc. 

(OaXVffl. 

{2)     O  incomprensibil  Dio ,  bon(à  inçjfàbile  y 
Trino  inpersone  e  unjco  ine^sentia, 
Principio  efin  étogrii  casa  rmtalfile,  etc* 

(CXX.) 
(3)    Ifon  pii  ripptOf  o  dpke  ma  Cameaa ,  etc. 

18.. 
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viens4oi  que  je  suis  privé  de  la  lumière  et  forcé 
d'agir  eu  aveugle  (i)*  » 

Le  début  du  24®.  chant  est  le  plus  remarquabler 
i<  L^astre  des  saisons  avait  ramené  le  printemps  ; 
Mars  voyant  la  campagne  oi^née  de  fleurs ,  avait 
abandonné  la  Thrace  »  lorsque  j'appris  que  la  fa- 
reur  gallicane ,  dont  Rome  garde  encore  la  mé- 
moire »  recommençait  ses  ravages.  Je  pris  ma 
lyre,  pour  ne  point  paraître  au  milieu  des  autres 
poètes  comme  une  pierre  insensible.  Mais  re- 
connaissant que  dans  les  affaires  modernes ,  on 
ce  peut  contenter  tout  le  monde ,  que  souvent 
un  homme  loue  et  Tautre  blÂme  des  fruits  cueillis 
au  même  arbre  ;  voyant  naître  parmi  nous  des 
rivalités  publiques  et  secrètes ,  qui  causent  tant 
de  dommages  9  d'inimitiés  y  de  querelles  et  de 
malheurs^  je  ne  parlerai  plus  que  de  ter  qui  9 
Dieu  le  sait,  peut-être  n'exista  jamais  (2).  ^ 

Ceci  a  rapport  à  Texpédltion  de  Charles  VIII 
en  Italie.  On  voit  qu'à  l'approche  des  Français 
les  poètes  italiens  décochèrent  contre  eux  les 
traits  impuissants  de  la  satyre,  et  que  notre  poète 


(  I }  ~       Jïabbi  patienza ,  o  senator  romano  ; 
Foscia  che  seifra  ténèbre  sommerso 
Ricordati  che  htme  non  è  meco 
E  ch*  io  cowegno  adoperar  da  cieca, 

(C.  XVIII,  st. S.) 

(2)    Dira  di  toi  che  Dio  sa  $e*lfu  mai»  (  St,  2.) , 
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prît  part  à  ce  mouvement.  Mais  les  succès  de  nos 
armes  et  la  fureur  des  partis  qui  ne  tarda  pas  d'é- 
clater Tobllgèrent  à  faire  retraite  :  il  revint  à 
son  poëme ,  et  dans  la  crainte  des  véritables  héros, 
il  se  remit  à  en  célébrer  d'imaginaires.  C'était  le 
parti  le  plus  sage  assurément;  mais  il  ne  s'en  tint 
pas  là:  il  voulut  chanter  le  vainqueur  de  sa  patrie^ 
et  le  sort  des  armes  ayant  changé  peu  de  temps 
après,  il  fallut ,  par  une  seconde  palinodie ,  tâcher 
d'effacer  la  premjière.  On  le  suit ,  presque  chant 
par  chaut ,  dans  ces  vicissitudes  embarrassantes  ; 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
les  divers  degrés  de  sou  infortune ,  les  suites  de 
sa  faiblesse  et  de  sa  versatilité. 

Mais  on  reconnaît  aussi  le  poète  dans  la  ma- 
nière dont  il  les  exprime.  Tantôt  il  invoque  l'é- 
toile polaire ,  pour  qu'elle  vienne  guider  son  frêle 
vaisseau ,  assailli  par  la  tempête  et  poussé  par 
rimpétuosité  des  vents ,  dans  des  régions  où  ne 
brille  aucune  étoile  (i)  ;  tantôt  il  s'adresse  à 
Persée;  il  lui  dit  de  remonter  sur  son  cheval, 
et  de  faire  jaillir  une  autre  fontaine.  Celle  de 
1  ancien  Parnasse  ne  suffit  plus;  et  ce  n'est  plus 
assez  des  neuf  sœurs  ;  il  lui  faut  une  source  plus 
profonde  et  des  Muses  plus  ingénieuses  et  plus 
vives ,  pour  célébrer  un  nouveau  Charles ,  qui  a 
fait,  en  si  peu  de  temps,  de  si  grandes  choses. 


(i)  C.  XXVII. 


278       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

que  si  la  fin  répond  au  commencement ,  il  efla< 
cera  ]a  gloire  de  Cé^ar ,  de  Pompée ,  de  Fabius  et 
de  Scipion  (i). 

Cette  galanterie  est  adressée  à  Charles  VIII; 
mais  dès  le  chant  snivant ,  ce  nVst  plus  que  le 
brouillard  gallican  qui  est  descendu  des  mon* 
tagnes  et  qui  a  couvert  de  sa  maligne  influence 
toutes  les  plaines  où  le  Tésin ,  le  Tanaro,  FAdda 
et  la  Trébie ,  montrent  leurs  eaux  teintes  de 
sang.  On  lui  dit  cependant  toujours  qu'il  faut 
qu'il  chante  les  armes  9  les  amours  »  les  choses 
les  plus  agréables  et  les  plus  douces;  tuais  le 
temps  est  si  contraire  au  chant  que  chacun  de 
ses  vers  se  résout  en  larmes  (2),  L'hiver  survient» 
et  lui  rend  son  entreprise  encore  plus  difficile  à 
suivre  (3).  11  la  suit  cependant  avec  courage. 
Enfin ,  le  printemps  vient  lui  rendre  le  génie  et 
la  voix  (4)  ;  maïs  la  guerre  arrive  encore  avec  le 
printemps:  il  faut  qu'il  chante  au  bruit  des 
armes  (5).  Ses  malheurs  deviennent  plus  insup- 
portables :  il  est  abandonné  des  Muses  (6) ,  des 
homnies  et  du  ciel.  La  pauvreté  d'un  côté ,  de 
l'autre ,  les  fureurs  de  la  guerre  l'enlèvent  telle- 


(oaxxxï. 

(a)  C.  XXXIL 

(3)  a  XXXI V. 

(4)  c.  XXXV. 

(5)  C.  XXXVI. 

(6)  C.  xxxvn. 
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maot  à  lai  •  même ,  que  souvent  il  compose  ^  il 
écrit ,  sans  savoir  s'il  est  mort  ou  vivant  (i). 
Mais  enfiù  il  avance  dans  son  ouvrage;  il  le 
torfnine ,  et  n'into^e  plus  au  dernier  chant  que 
*  le  secours  des  Muses  (2). 

Il  eut  à  peine  le  temps  de  Tachever.  La  mort 
le  surprit  avant  qu'il  pût  corriger  son  poème  et 
y  mettre  la  dernière  main.  Ce  fut  un  de  ses  pa- 
rents qui  le  publia  quelque  temps  après  ;  et  ce 
qui  est  très  remarquable  quand  on  a  vu  de  quelle 
espèce  d'ornements  la  fable  du  Mambriano  est 
souvent  embellie^  il  le  dédia  au  cardinal  Hip- 
poly te  d'Esté ,  à  ce  même  prélat  pour  qui  l'A- 
rioste  composait  alors  son  beau  poëme ,  et  qui ,  si 
Ton  en  croit  im  mot  trop  fameux  (3) ,  le  jugea  si 
fiévèrement  et  si  mal.  L'éditeur  affirme  que  l'in- 
tention de  son  malheureux  parent  était  de  chan- 
ger tout  le  début  de  son  premier  chant,  et  de 
le  consacrer  à  son  Éminence  dans  des  stances 
qu'il  y  comptait  ajouter.  Ce  qu'il  dit  des  bontés 
que  le  cardinal  avait  eues  pour  l'auteur,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie ,  prouve  que  l'Aveugle 
de  Ferrare ,  mécontent  des  Gonzague,  s'était  at- 


(1)         In  modo  che  taîor  compono  e  scrivo 
É  non  discerna  s'io  son  morto  0  vivo.  . 

(C.XXXVlII,st.5.) 

{2)C.XLV. 

(5)  Voyez  d-après,  chap.  VIT,  Notice  sur  la  Vie  de  l'Ariostç. 
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* 

taché  à  la  maison  dTste,  et  plus  particulièrement 
au  *cardiàal  Hippoly  te  ;  mais  en  cela ,  comme 
en  tout  le  reste ,  il  parait  que  le  changement 
ne  put  vaincre  sa  mauvaise  fortune ,  et  que  Fer- 
rare  sa  patrie  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  que 
Mantoue* 
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CHAPITRE   VI. 

Fin  des  Poèmes  romanesques  qi^i  précédèrenù 
celui  de  VArioste:  Orlando  innamoraùo  du 
Bojardo  ;  analyse  de  ce  poème. 

vj£  fat  dans  une  position  bien  différente  de  celle 
où  était  réduit  T  Aveugle  de  Ferrare ,  que  fut  con- 
çu dans  le  même  pays  le  dernier  poëme  qui  pré- 
céda celui  de  TArioste.  Le  comte  Matteo  Maria 
Bojardo ,  porté  par  sa  naissance  et  par  la  faveur 
des  ducs  de  Ferrare  aux  premiers  emplois  mili- 
taires (i)  j  mêlant  les  travaux  littéraires  au  métier 
à^  armes ,  les  heureux  dons  du  génie  à  ceux  de 
la  fortune  »  et  doué  d'une  imagination  qui  ne  fut 
jamais  glacée  par  la  pauvreté  ni  resserrée  par  le 
malheur,  était  autrement  placé  que  Tinfortuné 
Belloy  pour  donner  à  Tltalie  un  poème  où  le  mer- 
veilleux de  la  féerie  fut  enfin  étalé  dans  toute  sa 
richesse,  et  qui  montrât  complètement  exécuté  le 
système  du  roman  épique  ,  seulement  ébauché 
jusqu'alors.  Il  De  lui  manqua  pour  y  réussir  que 
plas  de  charme  dans  le  style  et  une  plus  longue 
vie. 


(  I  )  Voyez  d-déssus* ,  t.  III ,  p.  54  o  et  suiv- 
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Le  Roland  amoureux  est  un  trop  long  poentie  ; 
Taclion  en  est  trop  ^aste  et  trop  compliquée  pour 
que  j'en  puisse  donner  ici  une  analyse  suivie.  Je 
me  bornerai  à  observer  ce  qu*i]  j  avait  de  nouveau 
dans  le  plan  de  Tauteur  et  dans  sa  manière  de  con- 
cevoir Taction  et  les  caractères,  les  principales  in- 
ventions dont  il  enrichit  son  sujet,  le  point  où  il 
conduisit  Tart,  et  où  son  heureux  successeur  le 
reçut  de  lui* 

Jusqu^alors ,  k  Chronique  supposée  de  Turpin , 
d'autres  histoires  fabuleuses  deGhârleniagtte(x), 
les  poésies  de  quelques  Troubadours  et  quelques 
vieux  romans  espagnols  et  français,  tels  que  celui 
des  quatre  fils  Aymon ,  avaient  fourni  la  matière 
que  chaque  poète  levait  traitée  et  modifiée ,  selon 
son  caprice  et  d^autant  plus  à  son  aise  que  Tart, 
jeté  à  sa  renaissatice  dans  une  autre  route  cpxe 
Tart  des  àncietis ,  n^avait  pour  ainsi  dire  encore 
ni  règles,  ni  modèles.  La  France  attaquée  par  les 
Sarrazins  dTspagne  et  d'Afrique  ,  Tempereor 
Charltémagtie  entouré  de  ses  paladins ,  mais  sou- 
vent privé  du  secours  des  plus  braves  par  les  expé- 
ditions lointaines  où  ils  sont  entraînés,  les  rivalités 
et  les  trahisons  de  la  maison  de  May ence ,  les  en- 
chantements de  Maugis ,  sorcier  chrétien ,  et  ceux 
de  quelques  fées  sarrazines,  des  armes  merveillen* 


(i)  Celles  d'Alcuiii;  d'Egioluaty  etc. 
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ses  et  enchantées  »  des  géants  poorf endus ,  des  tour- 
nois ,  des  combats  à  outrance,  des  batailles  à  ne 
point  finir,  pende  galanterie,  mais  des  aventures 
plus  que  galacrtes,pén  d^Tentton  et  d^imagitiation 
réelle ,  mais  un  Isouvenieiit  sans  repos ,  une  sorte 
d'agitation  dans  les  événements  qui  se  précipitent 
les  uns  sur  les  autres  ^  une  transmigration  conti- 
nuelle des  parties  du  monde  les  plus  éloignées ,  de 
Paris  à  Baby  looe ,  et  de  Jérusalem  k  Montàuban , 
tels  sont  k  peu  près  les  matériaux  et  les  ressorts 
employés  par  ces  pretnieirs  poètes. 

Les  caractères  qu'ils  mettent  en  jeu  sont  assez 
constamment  les  mêmes.  Gharlemagne  est  faible  9 
crédule  «  JBacile  à  irriter  et  à  fléchir,  plus  occupé 
de  tenir  sa  cour  que  de  gouverner  son  empire  ; 
mais  retrouvant  quelquefois  dans  les  combats  son 
énergie  et  son  courage.  Roland  est  un  ptodige  de 
force  j  d'intrépidité,  de  sithplicité,  de  pureté  de 
mœurs  ^  de  piété.  11  y  à  dans  ce  caractère  je  ne 
sais  quoi  de  naïf  et  d'antique  qui  intéresse ,  même 
dans  les  ébauches  les  plus  imparfaites  ;  et  il  est 
peut-être  à  regretter  que  le  Bojardo  et  F  Arioste 
raientnlténé,  en  eroyant  Tetobellir.  Renaud  aussi 
brave ^  moins  fort,  mais  plus  agile,  enclin  aux 
plaisirs,  à  Tamour ,  et  aussi  peu  constant  que  sage, 
se  bat  avec  une  chaleur  égale  pour  ou  contre  son 
empereur,  pour  sa  religion  ou  pour  une  femme. 
Ses  frères  lui  sont  subordonnés ,  et  sa  soeur  n'a 
encore  paru  que  dans  un  poëme  contemporain  du 
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Bojardo ,  achevé  même  depuis  sa  mort  (i)  9  et 
qu'il  ne  pouvait  pus  connaître.  Astolphe  eat  un 
jeune  efféminé,  brave,  mais  peu  robuste,  avan- 
tageux ,  fanfaron ,  ne  doutant  de  rien,  ni  dans  les 
combats ,  ni  dans  ses  amours ,  et  toujours  prêt  à 
trouver  une  excuse  à  ses  mauvais  succès  dans  les 
uns  comme  dans  les  autres»  Olivier,  O^er  le  Da- 
nois et  les  autres  paladins  ont  des  qualités  qui  se 
ressemblent  :1e  vieux  ducNaismeset  Tarche^éque 
Turpin,  qui  réunit  Tépiscopat  et  la  chevalerie , 
sont  les  INestors  de  Tarmée  française  et  les  meil- 
leurs conseillers  de  Charlemagne.  Ganes,  ou  Ga- 
nelon  de.Mayeuce,  est  imperturbablement  un 
traître  ;  implacable  dans  ses  haines  cachées  et  dans 
ses  vengeances,  fourbe  ;  et  par  conséquent  lâche 
de  caractère,  quoique  brave  comme  un  autre  de 
sa  personne.  Ge  sont  à  peu  près  là  les  premiers 
rôles  dans  le  parti  des  chrétiens  ;  ils  sont  ainsi  tra« 
ces  dès  Torigine ,  et  sMls  forment  des  oppositions 
et  des  contrastes,  tels  que  Fart  en  exige,  ce  n*est 
point  un  effet  de  Tart,  mais  une  combinaison  for- 
tuite et  presque  un  jeu  de  la  nature. 

Dans  le  parti  contraire ,  jl  y  a  moins  de  variété. 
Marsile  est  le  plus  sage ,  comme  le  plus  puissant 


(1)  Le  Bojardo  mourut  en  £ifvrier  i/ig4*  Or,  Ton  a  vu  que 
dans  le  Mambriano  il  est  question  de  rexpédition  de  Charles  VIU , 
qui  n'eût  lieu  que  cette  ann^e-là  même  (  voyez  ci«dessus,  p.  1X'}^  ^ 
2781  );  et  plusieurs  chants  furent  composds  dcpub. 
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des  rois  sarrazius  d'Espagne.  Balagant  et  Falsi*' 
ron  ses  frères ,  Sacripant ,  Gradasse,  etc. ,  se  res- 
semblent tons  par  nne  râleur  féroce  et  une  grande 
force  de  corps.  Ferraoût,  que  nous  nommons  Fer- 
ragus  (i) ,  fils  de  Tun  de  ces  rois,  est  le  plus  jeune 
et  le  plus  terrible/  Quant  aux  $arrazins  d'Afrique 
et  d'Asie ,  comme  ils  sont  tous  épisodiques,  cha- 
cun des  poètes  en  a  fait  à  sa  fantaisie,  selon  les 
épisodes  qu'il  a  créés;  et  il  n'en  est  presque  aucun 
qui  ait  sa  physionomie  propre  et  son  caractère 
particulier. 

Castelvetro  a  dit  le  premier,  dans  son  exposi- 
tion de  la  Poétique  d'Aristote,  que  le  Bojardo^ 
en  créant  des  rois  imaginaires,  des  Agramants, 
des  Sobrins ,  des  Mandricards ,  qui  n'existèrent 
jamais ,  avait  emprunté  ces  noms  de  ceux  de  quel- 
ques familles  de  laboureurs  de  son  comté  de  Scan* 
diano  (2).  Mazzuchelli  l'a  répété ,  en  ajoutant  les 
noms  de  Sacripant  et  de  Gradasse ,  et  nous  appre- 
nant de  plus ,  d'après  un  autre  auteur  (3) ,  que  les 

(i)  On  a  TU  que  la  Chronique  de  Turpin  lui  donne  le  nom  signi- 
ficatif de  FerracutuSy  ci-dessus,' p.  i55,  note  2. 

(1^  Nominaper  re  gli  uigramanti ,  i  Sobrini ,  e  i  Mandricardi 
esimUi  di  varie  regiom  del  mondo  non.mai  stati ,  U  quaUfu" 
rono  nonU  difamigUe  de*  Iworatori  sottoposti  alla  corUea  di 
Scandiano ,  onde  egU  era  conte ,  etc.  ^  p.  2 1 2  ,  ëd.  de  1 576. 

(3)  Antonio  F'aUisnieriy  Memorie  ed  iscrizioni  sepolcrdli  del 
cùnte  Matteo  Maria  Bojardo  e  délia  sua  casa  in  Scandiano, 
l>  III  du  Recueil  de  Calogerà, 
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mêmes  noms  existent  toujours  parmi  le  peuple  de 
ces  contrées.  Il  ajoute  encore  une  anecdote  qui 
montre  dans  le  Bofardo  un  poète  plus  qu^un  sei- 
gneur féodal  et  un  chevalier.  Chassant  un  jour 
dans  un  bois  nommé  d^lFracasso  ^  à  mille  pas  de 
6lcandiana^  il  cherchait  un  nom  de  caractère  pour 
un  des  plus  redoutables  héros  de  son  poëme.  Celui 
de  Roâomonte  lui  viot  tout  à  coup  daosPesprit; 
il  en  fut  si  enchanté  qu'il  remonta  vite  à  cheval , 
courut  à  toute  In^ide  vers  son  château ,  et  fit  son- 
ner en  arrivant  toutes  les  cloches  du  village  9  au 
grand  étonnemen|;  de  ce  peuple  qui  était  loin^  d'i- 
lavaginer  le  motif  d'un  si  grand  tapage  (i)*  Mais  ce 
t^^ait  ne  détruit-il  pas  ce  qu'on  dit  de  l'emploi  fait 
-p&rle Bojaf^do  des  noms  de  famille  de  ses  paysans; 
et  les  noms  de  M andrtcard  »  de  €rradasse  et  dé  Sa- 
cripant n'anraîâttt'-ils  point  phifcoC  été  pris  par  ces 
bonnes  gens  %  en  mànoire  âe  km?  seigneur  et  de 
SQnpoëme?       , 

Le  merveilleux  de  la  magie  avait  enfanté  de 
grands  prodiges^  créé  des  armées,  des  flottes, 
transporté  dans  les  ajrs  des  chevaliers ,  leurs  che- 
vaux ,  même  des  forteresses  »  et  fût  d'autres  fort 
belles  choses;  mais  il  n'avait  encore  produit  rien 
d^aimable  9  ni  aucune  de  ces  fictions  brillantes 
que  le  génie  des  Arabes  prodiguait  dans  leurs  ro- 
'  mans.  Leur  féerie  y  çn  se  combinant  avec  les  inven- 
tions du  ]^prd  et  avee  les  tristes  fantômes  qui 

(i)  Scritt.  d'ItaL^  t.  V,  p.  i458. 
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noircisfiaient  les  ima^ioationa  ocçideatales ,  avait 
perdu  tout  son  charme  et  tooi  son  éclat.  L'île  de  la 
fée  Carandiae  était  la  seule  înyeatioii  magique  dç 
ce  genre  (i)  ;  mais  uqus  devons  toujours  qou^  ra^ 
peler  que  le  poème  où  elle  est  placée  n'élit  pas 
encore  achevé  quand  le  Bojardo  mourut. 

Le  Mordante  était  imprirpé  depuis  six  ou  sept 
ans;  inai$  il  en  avait  fallu  davantage  à  Fauteur  di| 
Roland  amoyireucp  pour  concevoir  c^t  dresser 
son  plan»  et  pour  écrire  les  79  chants  qu^il  a 
laissés.  Il  est  vrai  qu'avant  même  d'être  io^rimé, 
le  Mor^nCe ,  composé  depuis  plusieurs  aiinées  » 
connu  dç  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  d'esprit 
à  Florence ,  avait  sans  doute  fait  du  bruit  dans 
toute  l'Italie  ;  et  dax^s  ces  preoiiers  temps^  de  l'ipi- 
primerie  9  le^  copies  manuscrites^  des  bpQs  ou- 
vrages y  sç  noiulrîpliaîent  et  se  i^pa^daieot  quel^ 
quefois  avee  autant  d'abondance  et  de  rapidité , 
qu'avant  l'injventipn  de  cet  art;  mais,  soit  que  le 
Boj^rdq  çojcinûJt  ou  n^n  ce  poème  ,  il  se  proposa 
de  suivre  ime  autre  rcMxte  que  son  aut6«r*  La 
Pulçi  n'avait  voulu  que  rire  et  faire  rire  ;  à  Tex- 
ceptiim  dp.  petit  nombre  de  &iu  qui  ne  se  [u:é< 
taient  pas  k  là  plaisanterie ,  il  avait  tout  envisagé 
du  coté  plaisant;  Pauteuir  da  Rçlsnd  amoiAreux 
vit  plt|s  sérieusemeiit  les  cWsçs  ;  et  ce  qu'il  y  ^  d^ 
très  singulier ,  c'est  que  !«  sujet  embrassé  par  le 


(  I  )  Mumbrimo ,  c.  I.  (  Yoyc«  ci-dessus ,  p»  ^^T-  ) 
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Pulciy  le  cooduitaît  nécessairement  à  un  déapu- 
ment  tragique,  tandis  que  celui  qu^invenla  le 
Bojardo  mettait  le  principal  héros  dans  une 
position  souvent  comique ,  en  lui  prêtant  une 
faiblesse  d'amour  9  et  n*y  joignant  pas  le  don  de 
plaire. 

Le  savant  Gravîna  ,  si  sévère  pour  le  Mot- 
gante  ^  montre  beaucoup  de  partialité  pour  \Or- 
lando  innamoratQ.  Selon  lui ,  le  Bojardo  se 
proposa  d^imiter  les  épiques  grecs  et  latins  dans 
ses  inventions  et  dans  son  style.  Il  choisit  pour 
héros  Roland  et  les  autres  paladins,  parce  que 
leurs  noms  et  leurs  eicploits  étaient  généralement 
connus  ;  de  même  qu^Homère  et  d'autres  poètes 
prirent  pour  sujet  de  leurs  inventions  le  siège 
de  Troye ,  doubla  renommée  était  répandue  dans 
toute  la  Grèce ,  de  même  le  Bojardo  prit  pour 
fondement  de  sa  fable  le  siège  de  Paris ,  déjà 
célébré  par  tant  de  romanciers  et  de  poètes.  Il 
forma  le  caractère  de  la  plupart  de  ses  héros 
sur  ridée  des  héros  d'Homère;  et  comme  dans 
V Iliade  les  choses  les  plus  incroyables  tirent  leur 
vraisemblance  de  Tintervention  des  dieux ,  il  sauva 
ses  fictions  les  plus  extraordinaires  par  des  ma- 
giciens et  par  des  fées.  Le  critique  indulgent  ne 
s'en- tient  pas  là.  Il  veut  que  le  Bojardo  ait  re- 
présenté, dans  les  différents  personnages  qu'il 
met  en  action ,  les  vices  et  les  vertus ,  comme 
les  anciens  les>  représentaient,  dans  les  divinités 
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qu'ils  faisaient  agir  j  et  qu'ainsi ,  à  Texemple  de 
ces  premiers  poètes ,  il  ait  produit  sur  la  scène , 
sous  la  figure  ou  spus  rembléme  de  personnages 
merveilleux,  toute  la  phiiosophie  nKH*aIe«  Les 
Grecs ,  pour  signifier  la  feûblesse  dé  Famé  hu<- 
maîae  ^  qui  se  laisse  le  plus  souvent  empcnter  aux 
pins  funesles  excès  par  les  passions  les  pkis  lé- 
gères ou  les  plus  viles ,  tirèrent  de  la  seule  Hélène 
le  sujet  de  tant  de  batailles  et  d'une  g;i:œrre  si 
fatale  même  aux  vainqueurs  ;  le  Bojardo ,  t^ou- 
knt  nous  répéter  la  même  leçon ,  s'est  servi  de  la 
seule  Angélique  pour  ex:citer  une  infinité  de  que- 
relles meurtrières  et  de  rixes  sanglantes.  Enfin , 
il  observe  que  ce  poème,  où  tant  de  benutés 
brillent,  serait;  exempt  des  taches  qui  le  ternis- 
sent  9  s'il  avait  pu  être  terminé  par  son  auteur  » 
s'il  avait  reçu  dans  son  ensemble  la  mesuré  et  le& 
proportions  qu'il  devait  avoir ,  si  chaque  partie 
eût  été  soignée ,  et  si  le  travail  en  eût  fait  dispa«> 
raitre  quelques  expressions  basses  y  ff  enfin  la 
versification  en  eût  été  renforcée  ilans  quelques 
endroits  (i). 

Sans  adopter  entièrement  des  éloges  dont  noQS 
apercevrons. bientôt  l'exagération^  nous  devons 
cependant  reconnaître  que  cette  dernière  obser - 
vaiion  surtout  est  très  fondée.  On  ne  peut,  en 
^et ,  savoir  au  juste  ce  que  Fouvrage  entier  eût 


(i)  I>«U«  RMffme poët. , I.  H,  N'.XV,  p.  loi ,  etr. 
IV.  19 
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ptt  dchrenîr  9  si  Tauteur  Veut  conduit  à  sa  fin  ;  on  ne 
peut  méine  en  deviner  le  àé^pùm&^^t.  Les  carac* 
tères  floot  bien  tracés  et  contrastés  avec  art  ;  ie 
plam  est  vaste  et  bien  ordonné  ;  les  événements 
sont  nalurelleaient  amenés  9  en  accordant  &  ce 
merveilleux  contre-nature  la  latitnde  de  con* 
vention  qu^l  doit  avoir  ^  les  dtfiEérentes  parties 
du  safet  s^entrelacept  sans  confusion;  mais  à 
quel  terme  devaient-eUes  aboutir  7  c^est  ce  qu^il 
est  imfiossible  de  savoir. 

L^imitation  des  anciens  est  sensible  dans  quel- 
ques parties  ;  mais  ce  qui  Test  plus  encore  , 
c'est  que  le  Bojardo  crut ,  x^omme  le  Pulci ,  de- 
voir suivre  dans  plusieurs  points  la  ti^ce  des 
mauvais  poètes  qui  avaient  traité  avant  eux  ces 
sujets  de  cbevalerie  ;  comme  eux  9  il  se  met  en 
commcmication  avec  un  auditoire,  dont  il  se  sup- 
pose entouré  ;  comme  eux ,  il  cite  à  tout  mo- 
ment Tautorité  de  Farclievéque  Tuipin  ,  lors 
Qiéme  qu'il  est  visible  qu'il  ne  suit  que  sa  fan- 
taiiie  ;  comme  eux ,  il  adresse  la  parole  i  ses  au- 
diteui:s  ,  en  commençant  et  en  finissant  Ions  ses 
cbants*  Mais  il  a  le  faon  esprit  de  se  dispenser  d'une 
pnère  chrétienne  qui,  krs  même  qu'elle  n'est 
pas  ironique  9  comme  il  est  évident  qu'elle  Test 
souvent  dans  le  Morgante  9  est  encore  nne  im- 
piété aux  yeux  de  la  religion ,  et  une  ioeonve- 
nance  aux  yeux  du  goût ,  par  son  mélange  avee 
les  traits  et  les  détails  les  plus  profanes* 
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lien  a  âï%  asaeas  ;  il  est  las:  rous  sauret.la  suite 
SI  T0U8  reyenet  Teotendre.  — •  Pear  que  le  chant 
qu'il  &iit  TOUS  iatéresse  davantage ,  il  remet  au 
suivant  la  fin  de  raventura.  -r^-  La  bataille  qui  ya 
se  donner  est  si  terrible,  qti^il  a  besoin  de  preiM^d 
haleine  a^ant  de  la  raconter*  -^  Ce  4^ant  est 
court ,  mais  il  ne  veut  pas  y  ciy mmencer  pine  N6a« 
yelle  qu'il  tous  réserve  tout  entière  pour*  l?auti^e 
cbaot.  — C«elui-ei  est  trop  loqg  ;  mais  eei%%  à  qui 
S09  iétendiie  déplaira ,  n^ont  qu'à  n'en  lire  que 
la  moitié  9  etc.  Telles  aont  les  formes  varier 
autant  qu'il  peut ,  mais  revenant  toutes  au  mémo 
sens ,  qui  terminent  sans  exception  les  soi«:ante* 
dix-neuf  cbanis  de  sou  poème. 

Les  débuts  du  plus  gran^  noralirp  -  qont  sans 
prétention ,  mais  aussi  sans  art  et  sans  poésie.  Je 
yoqs  ai  conté,  messieurs ,  comment  P Argatl  et  Feiv 
ragiisen  étaient  venus  aux  mains-  (i). — Je  vous 
ai  laissés  dans  l'autre  chant ,  au  moment  ou  As- 
tolpbe  provoquait  Grandonio  par  des  injureSé 
'*—  YmjS  dever  vou$  souvenir  qiie  Renaud  était 
fort  eo  coller e  en  vojant  sou  frère  Ricbardet 
emporte  par  fin  géant.  -^^  Écoutez  ,  piessieurs  , 
la  grande  bataille,  t^e  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de 
|du$  horrible*  Voil^  les  fermulefs  qui ,  dans  plu9 
de  cinquante  chants  ,  remplissent  les  trcHs  oa 

"'  '      I       '  ■  I  II     ■  ■  I    II  '  .11  I         M    11  I     I      I  ■      I  ■  ■ 

(1)  Je  oroîs  pouvoir  me  dispenser  de  citer 'les  cbauts  o&  se 
Gravent  Q^  iUbuts  9  qui  i/om  de  remarquable  que  leur  trivialité'. 

19- 
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quatre  premiers  vers»  Cela  est  du  même  style  eC 
souvent  dans  les  mêmes  mots  que  la  plupart  des 
débute  du  méchant  poëme  de  la  Spagna  ;  ni  Tart 
liila  langue  poétique  ne  paraissent  avoir  fait  de 
Tan  à  Tautre  aucun  progrès- 
Mais  dans  à  peu  près  vingt  chants,  le  Bofardo 
montre  qu^il  avait  pressenti  le  parti  qu*on  pou^ 
Tait  tirer  de  cette  forme  reçue  9  qui  mettait  en 
écHrespondance  le  poète  et  ceux  qui  venaknt  » 
<m  qui  étaient  censés  venir  Tentendre.  Des  ré- 
fleuons ,  des  invocations  »  des  apostrophes ,  des 
digressions  enfin ,  telles  que  son  imagination  les 
lui  fournit  ^  et  qui  s^agencent  toujours  tant  bien 
que  mal  dans  un  cadre  aussi  libre  que  celui  du 
iH)man  épique ,  remplissent  une  >  deux  »  et  quel- 
quefois plusieurs  des  premières  stances  ;  rauteur 
ajuste  ensuite  cela  comme  il  peut  à  son  récît^  et 
le  reprend  où  il  l'avait  laissé.  On  a  vu  que  FA- 
veugle  de  Ferrare  faisait  le  même  essai  à  peu  près 
4  la  ménie  époque,  soit  qu^il  y  eut  quelque  com- 
munication de  Tun  à  Fautre ,  soit  que  cette  idée 
assez  naturelle  Jeur  fût  venue  à  tous  deux  en 
même  temps ,  et  ne  fut  due  qu'au  progrès  né- 
cessaire de  cette  forme  primitive,  inhérente  au 
poème  romanesque*  Mais  le  pauvre  Bello  s*oc- 
çupe  souvent  de  ses  affaires  ou  de  celles  de  sa  pa- 
trie; le  Bojardo  ^  très  à  son  aise ,  et  que  la  guerro 
affectait  moins ,  parce  que  c'était  son  métier ,  ne 
parle  le  plus  souvent  que  d'une  manière  générale 
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et  indépendamment  de  tontes  circonstances  paÉ*ti- 
colières.  Yoici  quelques-nns  de  ces  débuts  : 

f(  Toutes  les  choses  sublunaires/la  richesse; 
les  grandeurs ,  les  royaumes  de  la  terre ,  sont  su* 
jettes  au  caprice  de  la  fortune.  Elle  ouvre  ou 
ferme  inopinément  la  porte ,  et  lorsqu'elle  parail: 
la  plus  bdllante ,  elle  s'obscurcit  tout  à  coup  ; 
mais  c'est  surtout  à  la  guerre  qu'elle  se  montre 
i nconsts^n te  j  légère  j  violente^  et  plus  trompeuse 
que  partout  ailleurs.  On  peut  le  voir  par  l'exem* 
pie  d'Agrican ,  qui  était  empereur  de  Tartarie , 
qui  avait  .un  si  grand  pouvoir  sur  la  terre ,  à  qui 
tant  de  peuples  ol)éi$saieiait ,  et  qui ,  pour  obtenir 
la  possession  d'une  femme,  vit  son  armée  entière 
dispersée  ou  détruite ,  et  perdit  en  un  jour  par  la 
main  de  Roland  sept  rois  qu'il  avait  sous  ses 
ordres  (i). 

5)  Seigneurs  et  chevaliers  amoureux ,  belles  et 
gracieuses/dames ,  vous  qui  êtes  rassemblés  pour 
écouter  les  grandes  aventures  et  les  guerres  qu'en- 
treprirent ces  anciens  et  célèbres  chevaliers,  ce 
sont  surtout  Roland  et  Agrican  qui  firent  par 
amour  deschoses  grandesetmerveilleùses^  etc.  (2). 

M  Qui  me  donnera  la  voix,  les  paroles  et  les 
expressions  élevées  et  profondes  dont  j'ai  besoin 
pour  raconter  une  bataille  qui  n'eut  jamais  son 


(i)L.I,€.XVIySt.  leta. 
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égale  sous  le  soleil^  anfurès  de  laquelle  toutes  les 
autres  batailles  furent  des  violettes  et  des  ro- 
ses (0?» 

Roland  et  Renaud  en  viennent  aux  mains  pour 
Taraour  d*  Angélique,  n  Celui  qui  n^a  pointéprou vé 
i^  que  c'est  que  ramour,  dit  le  poète  ^  pourra 
]>lèmer  deux  illustres  barons  qui  se  combattent 
avec  tant  de  lureur,  et  qui  devraient  s'honorer 
l'un  Tau tre,  étant  nés  du  même  sang  et  profes- 
sant la  même  foi ,  surtout  le  fils  de  Milon ,  provo- 
cateur de  ce  combat;  mais  qui  connait  l^amour 
et  sa  puissance  excusera  ce  cheval  iet^.  L^amour 
en  effet  est  plus,  fort  que  la  prudence  et  la  sa- 
gesse. Ni  Tart  ni  la  réflexion  tCj  peuvent  rien  ; 
yeunes  et  vieux  vont  où  il  les  mène^  le  bas  peuple 
«vcc  le  seigneur  altîer.  11  n'y  a  point  de  reteède 
contre  Tamour;  iln'y  en  a  point  contre  la  mort; 
il  leur  faut  des  sujets  de  tout  rang  et  de.  toute  es- 
pèce,  etc.  (i),  0 

C'est  ainsi  que  débutent  quatre  chants  de  son 
premier  livre  ;  car  il  faut  observer  qu'il  avait  éta- 
bli pour  son  poëme  cette  distribution  singulière. 
11  est  divisé  en  livres  »  qui  sont  subdivisés  en 
chants.  Le  prei!nier  livre  la  tfente-neuf  chants,  le 
second  trente  «un;  le  troisième  est  re$lé  sus- 
pendu au  neuvième  chant. 

(OCXXVII. 
(a)  C.  XXVIII. 
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Ces  sortes  d^xordea  SQBt.plos  {ré<{ucnt8  dans 
le  second  livre ,  et  ils  y  ont  en  général  plus  d'éten- 
due. Écoutons  cekii  du  pfemier  ckant,  «  Dans 
Tagréable  saisofi  oùlanaturei^nd  plus  brillante 
rëtoile  d'amour,  quand  ette  couvre  la  terre  de  ver- 
dure,  et  qq'elle  orne  de  fleUrs  les  arbrisseaux ,  les 
jeunes  gens ,  les  daines ,  tputes  les  créatures  livrent 
leur  cœur  à  l'allé jjresse el  à  la  joie;  mais  quand 
l'biver  arrive  >  et  quie  ce  l^eau  temps  est  passé ,  le 
plaisir  fuit  et  nous  abandonne.  Aiosi  au  tetnps  où 
la  vertv  florissait  parmi  les  anciens  seigneurs  et 
les  chevaliers,  la  g9Ît4>  la  courtoisie  régnaient; 
mais  l'une  et  l'autre  ont  pris  la  fuite  ;  elles  se 
sont  égarées  Jong -temps ,  et  n'avaient  plus  au* 
cune  idée  de  retour.  Maintenant  ce  mauvais  vent 
est  passé  j  cet  hivei*  est  fidi  ;  la  .vertu  refleurit  dans 
le  monde  ;  et  moi  ^  je. vais  rappelant  à  lannémaire 
les  prouesses  des  temps  passés.  >i  ' 

Au  quatrième  chabt  jil  invoque  sa  dame:,  qu'il 
appelle  lumière  de.ses:y£iis: ,  esprit  de  son  cœur  ^ 
et  qui  lui  a  t£^nt  de  Ibis  !  ii>S{iiré  des  vers  d'à* 
mour.  fr  C'est  l'amour  qui  inventa  la  poésie  , 
la  musique ,  qiû  réunit;  par  de  douces  chaînes 
les  nations  étrangères  et  les  hommes  disper- 
sés ;  il  n'y  aurait  sans  lui  ni  sociétés  ni  plaisirs } 
la  haine  et  la  guerre  sanglante  couvriraient  la 
terre.  C'est  lui  qui  bannit  l'avarice  et  la  colère; 
c'est  lui  qui  inspire  les  belles  entreprises;  et 
jamais  Roland  ne  dénna  tant  de  preuves  de  va* 
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leur  que  depuis  le  moment  où  il  tut  vainca  par 
Famour.  » 

Il  se  compare  dans  le  dix-sepdème  au  premier 
navigateur  qui  côtoya  d'abord  les  rivages,  s*a-  I 
vança  peu  à  peu  en  pleine  mer, et  se  confia  enfin 
aux  vents  et  aux  étoiles.  De  même  il  n^a  point 
encore,  dans  ses  chants>  abandonné  la  rive;  mais 
il  lui  faut  eiitrer  maintenant  dans  un  océan  im- 
mense. Une  guerre  épouvantable  s^appréte.  L'Afri- 
qi^e  entière  passe  les  mers  ....  ;  la  France ,  TAn- 
gleterre  et  TAIlemagne  sont  en  feu  ^  et  Gharle- 
magne  va  se  voir  attaqué  de  toutes  parts. 

a  Si  ceux  qui  surpassèrent  en  gloire  le  monde 
entier,  tels  qu^  Alexandre  et  César,  dit -il  au 
vingt  "  deuxième  chant,  eux  qui  coururent,  gui- 

'  dés  par  la  victoire,  de  la  mer  Méditerranée  aux 
extrémités  de  l'Océan ,  n'aviâent  -pas  eu  Fappui 
de  la  déesse  de  Mémoire,  leur  valeur  aurait  brillé 
en  vain.  L'audace,  la  prudence,  les  vertus  les 
plus  célèbres  seraient  moissonnées  par  le  temps; 
il  n'en  resterait  plus-  de  souvenir.  O  Renommée 
qui  suis  les  .pas  dés  grands  capitaines  »  Nymphe 

.  qui  célèbres  leurs  exploits  par  tes  doux  chants , 
qui  prolonges  au  -  delà  de  la  mort  les  honneurs 
qui  leur  sont  rendus ,  et  rends  éternels  ceux  que 
tu  vantes,  tu  es  réduite  à  répéter  les  antiques 
amours  et  à  raconter  des  batailles  de  géants , 
grâces  à  ce,  monde  frivole,  dont  l'indifférence 
est  telle  qu'il  ne  se  soucie  ni  de  renommée  ni  de 
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vertu  !  Laisse  sur  le  Parnasse  l'arbre  qui  y  rêver- 
dit  sans  cesse,  puisque  le  chemin  qui  y  conduit 
s'est  perdu,  et  viens  au  bas  de  la  montagne  chan^ 
ter  avec  moi  Tbistoire  d'Agramant,  de  ce  sarra- 
zia  redoutable  qui  se  vante  d'emmener  captifs  le 
roi  Charles  et  tous  ses  paladins.  ^ 

On  voit  ici  que  le  génie  de  l'auteur  avait  de 
rélévalîon ,  qu'il  visait  au  grand,  et  que  pour  la 
première  f<ns  depuis  le  Dante  il  faisait  entendre 
à  ritalie  les  sons  de  la  trompette  épique.  Mais  U 
était  dans  une  cour  galante ,  dont  U  faisait  loi* 
même  partie;  il  chantait  pour  elle;  et  son  sujet ^ 
tel  qu'il  l'avait  conçu,  autant  que  son  auditoire  » 
le  ramenaient  dé  ce  ton  héroïque  à.  celui  de  la  ga« 
lanterîe. .  Au  neuvième  chant .  de  son  troisième 
livre,. à  celui  où  il  fut  arrêté  dans  son  travail, 
qu'il  ne  devait  plus  jamais  reprendre,  excité  par 
les  images  voluptueuses  que  présente  le  joli  épi-* 
sodé  de  Bradamante  et  de  Fleur  ^d'Épine,  il  se 
croit  au  milieu  de  cette  cour  remplie  de  Beautés 
angéliques  et  de  cavaliers  aimables  ;  il  invite 
TAmour  à  y  descendre, et  lui  prédit  que  quand  il 
y^era  une  fois.il  n'en  voudra  plus  sortir  (i). 

Il  est  évident  que  le  ton,. les  idées,  les  usages 
de  cette  cour  in^uèr^ent  beaucoup  sur  la  compo^ 

ûtion  de  son  ouvrage*  La  destination  d'un  grand 

« 

■■■■■■y  I        jimm      I.        ^      I      1.1    ...i...  ■■      -■„....■■        ■  i^mmi^ 

(1)        SetuvimtracostoryioUsbdire 

Chc,  sUaréA  nosco  ^  e  non  vorrai  ptsrtire. 
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poâaare  en  a  toujmir&'dëcîdé  le  caractère»  Dans  la 
tooàt  de  Fenrare  at  dana  tooles  ces  petites  coars 
italiennes^  la  galanterie  dictait  les  mcaors;  mak 
l^antiqne  obevàlerie  mainieoaie  encore  les  habi- 
tncb^  dia  cowage^  Les  defoirs ,  les  lois  9  les  ceu« 
tûmes  chevaleresqnes  formatent  tine  seteniM  dans 
kqitdiele  Bùjntdo  était  instruit ,  cimforiMitoëQt 
à  son  état  et  à  M.  naissance.  Il  était  sur  de  plaire 
à  seaaoQTeraini  et  aox  itiattMS  des  antiNsa  petits 
âtats^  en  mettant  en  action  les  principts  de  celte 
soièaca»  Oin  ponntait  dire  qn'il  n*y  avait  aldrs  que 
dMcours^n  Italie,  et  ^*il  n^existait  point  (f antre 
pnblid;  C'est  ce  qn'il  ne  faut  pas  onblier  en  lisant, 
et  le  poêmé  àa^Bafardo^el  celui  de  l'Àrioste,  et 
tous  lés  autres  romans  épiques  du  seisième  siècle. 
Pïôua.Terransni^me  que  te  poëme  héroïque  sen* 
titanssix^ette  inflnence,  et  fut  marque  de  cette 
empreinte  originelle  que  les  épopées  des  âges  sui- 
irants  *  ne  reçorent  que  secondairement  etcomme 
par  imitation. 

'  J'ai  dit  que  \eB0fardo  parak  ffaârepmi  d^àl- 
tention  aux  circonstances  orageuses  qni  Ten- 
toure«t  II  en  parle  cependant  une  fois>  et  c'est 
à  la  fin  de  ce  dernier  chant,  coaime  s'il  avait  été 
interrompu  par  le  bruit  méaie  et  par  le  lamuUe 
des  armes.  «  Tandis  qoe  jerépète  dans  mes  chants 
les  discours  amoureux  de  ces  deux  Belles ,  j'ap- 
prends que  les  cœurs  s'enflamment  eu  France  du 
désir  de  venir  tronbler  la  balle  Italie.  B  sembis 
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que  le  cid  en  fea  noasantioiiûe  d^afifreuses  ruines 
et  tous  les  effets  de  la  rage  ;  et  Mars  irrité  mou- 
Irant  sa  faoe  horrSMe  agile  son  j^ve  et  nbas  me* 
nace  de  «otis  €âléa(i).>>  Gela  coïncide  paiSfaite* 
méat  aveo  Tannée  1494  ^  époque  de  la  descente 
de  Charles  YIII  en  Italie  et  de  la  mdrt  du  Bojar- 
do.  11  nous  reste  à  examiner  dans  son  paërne  Tin- 
veniion ,  Fintrigtie  et  avant  tout  les  caractères* 

Tous  les  poètes  ^  les^  chroniquemrs  et  les  rd^ 
mancâcrsqut  précédèi^nt  rautenr  de  VOrlando 


\    fik\»  t^m^ÂJ,t,^mmimàk»i»^m^»mmam^^t»ém 


{1)    Méntue  eh'  io  eantë,  ahhne  Dw  Redentere 
F'efgio  l^Itaiitt  tutm^ûfannmme  afima 
Per  questi  GaUi  ehe  c&n  grmnfwr^re    '•  * 

Vengon  per  ruinnr  non  so.che  îqco^  ^  ; 

Pero  vi  lascio  in  questfi  vmno  amore,  etc. 

Cest  la  tout  ce  que  contient  la  dçrnîere  strophe  de  l'édition  da 
BomenicMj  i545  ;  mais  dans  une  autre  bien  postérieure  (Venise^ 
1608 ,  ^-4**.) ?  dont  Tëditeur  .assure,  dans  son  avis  aux  lecteurs, 
qu'il  a  corrige'  un  nombre  infini  de  fautes,  et  qtfll  a  mênlc  qaeî- 
quefeis  re'taUi  quatre ,  six ,  et  jttsqn'i  douze  strophes  qui  ayaienl 
été' supprimées ,  l'aTant-demière  strophe  est  ainsi  : 

.  Sfhàre  êh' io  CM^  gU  aitiôp[>si  êdd 
0i  tfueste  donne  détl*ôÊ§ÊmnoprB59f 
SeiOo  di  Frmneia  ifisc/ildarsîipeUi 
Per  disturbar  à^Italia  il  bel  paese , 
Alte  ravine  con  ràbbiosi  effetti 
Par  che  dimostra  il  ciel  con fiamme  accese; 
E  Marte  iratà  ean  ¥orridàfcuxià , 
Di  quà  e  dilà  col/erro  ne minacda^ 

Cest  la  leçon  que  f  ai  stûyie  en  traduisant  cet  endroit* 
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mnamoraùo  avaient fieiit  de  Roland  im  chevalier, 
Bon  seulement  êans  peur  et  sang  reproche ,  mais 
ians  faiUesse^ua  défenseur  de  la  foi,  un  chré* 
tien  du  teiàps  des  croisades ,  ccHubattant  les  Sar- 
rasins,  mais  ardent  à  les  convertir,  et  ne  leur 
proposant  d*aiitrè  alternative  que  le  baptême  ou 
la  mort  ;  fidèle  à  la  belle  Aide  sa  femme ,  quoi* 
qu^en  étant. peu  occupé,  et  protégeant  les  filles 
et  les  femmes  sans  rien  éprourer  pour  elles,  et 
SUIS  en  rien  exiger.  Le  iBojardo  imagina  le  pre- 
mier de  lui  donner  une  passion  amom^euse ,  de  le 
mettre  enriyalité  avec  d'autres  paladins  de  France 
et  des  chevaliers  sarrazins,  et  de  tirer  d^v  ces  pas- 
sions et  de  ces  rividitésuné  nouvelle  source  d'in- 
cidents romanesques  et  un  nouveau  mobile  d'ac- 
tion. Pour  cela,  il  fallait  créer  une  Beauté  parÊiite 
à  laquelle  rien  ne  pût  résister,  et  la  produire  dans 
une  circonstance  où  les  armées  ayant  fait  trêve 
à  leur  longue  guerre,  les  chevaliers  des  deux  par* 
tis  pQssent  se  réunir  dans  le  même  lieu ,  et  être 
frappés  en  mâme  temps. 

Cest  ce  qu'avait  IfàX  Turpin ,  si  Ton  en  croit 
IBOtre  poète;  mais  le  bon. archevêque  n'avait  pas 
vooln  publier  cette  partie  de  son  histoire,  pour  ne 
pas  faire  tort  au  paladin  son  ami  (  i  ),  en  faisant  con- 


0  )       Perbfu  h  seriUor  saggio  ed  accorto 

Chê/ar  vonvoh^  al  çaro  amico  torto. 

(L.I,c,I;St.3.) 
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naître  une  erreur  qui  avait  pensé  le  conduire  à 
sa  perte.  Pour  lui,  qui  n*a  pas  les  mêmes  mo- 
tifs ,  rien  ne  Tempéche  de  nous  transmettre  ce 
que  Tarpin  avait  écrit.  On  est  déjà  au  fait  de  ces 
recours  k  Tautorité  de  Turpin ,  et  Ton  sait  ce 
qu'on  en  doit  croire.  Yoici  donc  ce  que  le  bon 
archevêque  avait  eu  la  délicatesse  de  ne  pas  vour 
loir  publier. 

Au  milieu  d'un  repas  splendide  que  donnait 
Charlemagne  aux  seigneurs  de  sa  cour  et  auJ: 
ndbles  étrangers ,  pour  l'ouyerture  d'un  grand 
tournoi  »  on  avait  vu  paraître  tout  à  coup  entre 
quatre  géants  d'un  aspect  terrible  une  princesse 
plus  belle  que  l'étoile  du  matin.  C'était  Angéli*» 
que, fille  de  Galafron,  roi  du  Caiai^  royaume 
qu'on  ne  trouve  pas  sur  la  carte  d'Asie ,  mais  que 
Ton  dit  être  le  même  que  la  Chine;  et  il  est  vrai 
que  les  Tartares  donnient  encore  aujourd'hui  à  la 
Chine  le  nom  de  Kitai  ou  Kiùay ,  qui  ressemble 
9LSsez  à  Caiai  (i)  ;  mais  il  est  singulier  qu'^On  soit 
allé  chercher  une  beauté  chinoise  pour  tour- 
ner en  France  toutes  les  têtes.  Quoi  qu'il  en  soit» 
celte  beauté  surnaturelle ,  accompagnée  d'un 
jieune  chevalier  aussi  beau  qu'elle-même ,  déclare 
à  l'empereur  qu'elle  eât  venue  des  extrémités  du 


■*" 


(i)  Voyez  le  Voyage  de  Bell,  de  Pëtersbouig  à  Peling ,  traduit 
parltf.  Castera ,  k  la  suite  de  celui  de  M.  Barrow  en  Chine^  vol»  B^^ 
p.  5 16. 
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moade  arec  son  frèiie  pour  lai  renclrc  hommaget 
et  pour  ^prottTer,  dans  ks  joàtes  ^nnoDoées ,  la 
valeur  de  ee  fenae  frère  contre  eelle  de  tans  les 
chevaliers*  Elle  jptx)^se  potir  condition  du  com* 
bat  que  tout  guerrier  abattu  d*ûn  coup  de  lance 
demeurera  leur  prisonnier  ,  sans  pouvoir  com- 
battre avec  d^autres  armes^  que  si  son  frère  est 
vaincu,  il  s*en  ira  avec  ses  géants  »  et  qù*ette  ap- 
partiendra au  vainqnçur^  ... 

Aussitôt  tous  leschevaiierscfarétiensetpaiens, 
jeunes  et  vieux  ^  capables  ou  non  de  plaire  t  ga- 
lants ou  jusqu'alors  insensibles  ^  sont  enflamméi 
par  tant  de  charmes  et  pap  Tespoir  de  les  obte* 
nir  9  se  lèvent  et  demandent  le  comb^.  L'£mpe« 
reur  d^tde  qu  il  n'y  en  aura  que  dis: ,  et  que  leurs 
noms  seront  tirés  au  sort. 'Tout  ^tnpereuret  ioat 
vieux  qu^il  est ,  iï  veut  que  le  sien  soit  inscrit.  Re- 
naud se  fait  éprire  de^  premiers  ;  le  sage  Roland 
est  entraîné  cpmme  len  autres  ;  il  se  -reproche 
sa  faiblesse  »  mais  il  j  cède  »  et  sa  douleur  est 
grande  de  voir  que  son  ttom  ne  sort  de  Turne 
que  le  dixième. 

Celui  da  brillant  et  jeune  Aetolphe  €St  le  pre- 
mier; il  se  rend  au  Ueu  indiqué,  et  iioart  la  Isoicf 
en  arrêt  de  fort  bonne  grftoe  ;  mais  à  peine  est-il 
tottdié  par  la  lance  d'Argail  (<;'est  le  nom  du 
frère  d'Angélique  ) ,  qu'il  m  ]plé  hors  des  ar- 
eona ,  aacîdent  au  rpst«  quji  lui  privait  assez  sou- 
vent.  Il  est  ici  très  fidèle  à  son  caractère;  tou- 
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jours  avaatageuK  d^m  ses  disgràoesy  ii  ne  maa^ 
que  p^9  4§  rai$QO« (i)  pour  pourer  qufîiitait  le 
plus  fort ,  qaoiq9*il  art  été  Abaito«  Il  ii>m  reste 
pas  uiçiw  i^isomûer.  he  terrible  Ferragus  Tient 
le  ^QàncU  Malgré  sa  tfiiUe  gigantesque  «t^sa  £orcê 
démçMirëef  il  est  abattu  comme  Asiblphe;  mats  il 
ne  se  r0p4  paâ*  Les  quatre  géants  s'avanoent  eft 
Tentourent  ;  il  les  tue.  L* Argaii  veut  lui  faire  eu*^ 
ten^  raison  ;  chose  impossible.  }1  bmi  qvCil  se 
hatta  répée  à  W  maiu*  Le  oombal;  est  ^es  pius 
terribles»  ft  reeemmeoee  plu^eurs  fois.  Au'* 
gsli^e ,  incertaine  da  sucoès ,  s'enfiiil  dans  1^ 
tbrét  des  Ardesiues^  k  Tentrée  de  laquelle  on  sp 
bat.  L'Arg^il  1^  suit;  Ferragus  court. «iir  sea 
traces,  le  joiot,  le  force  ^œore  à  se  battre,  et 
n^est  satisfait  que  ^qu^od  U  loi  a  dôme  la  mort; 
Le  jeune  pl^evali^  ne  lui  demande  eii  mourant 
d'autre  gr4pe  que  d^étre  yoié  arec  ses  armes  dans 
le  ÛeiiTe  vpisin ,  pour  qu^on  ne  reprocbe  pas  un 
jour  à  sa  méniQire  qu^il  s^test  laissé  yaînere  ayant 
de  si  fortes  armes.  F^reagus  j  lOQOsent^  à  TexcqH 
tien  du  c^^ue,  qu'il  portera  pendant  quatre  jours 
seuleoicpt ,  pfirce  qu'il  a  perdu  le  sien  dans  le 
combat.  Il  viendrai  eusoûte  le  jeter  au  m^me  en^ 
diroit  où  il  aurfi  Uûssé  lé  corps  ^  1^  reste  de  Tar^ 
muF^  Çp\^  dit  et  convenu ,  TArgail  expire,  e* 
Ferragus  ,  après  luiayoir  oté  son  oapqoe^et  s^en 


(i)  Cela  est  arriyéy  dit-il ,  ;7«r £7i^ef(o idbi  5^,  c.  I ,  st 6  V 
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être  coarert^  va  précipiter  le  corps  dans  la  ri- 
Tière.  Ce  n^est  pas  sans  avoir  versé  des  larmes  sur 
la  mort  prématurée  de  ce  brave  guerrier.  U  reste 
quelque  temps  les  jeax  fixés  sur  rendroit  où  il 
Fa  jetét  et  r^rend  tout  petisif  le  chemiu  qui 
Favait  coudùkrau  bord  du  fleuve  (i).  Ou  reùan- 
nait  à  ce  trait  dénature  le  poète  sensible^  lliom* 
me  nourri  de  Fétude  des  anciens. 

G^est  ainsi  que  s^annonce  le  caractère  de  Fer- 
ragns.  Ceux  de  Roland  et  de  Renaud  sont  aussi 
mis  en  scène  dès  le  commencement,  tous  deux 
par  cet  amour  soudain  que  leur  inspire  Angéli* 
que.  Renaud  apprend  le  i[»*èmier  qu^elte  s^est  en- 
fuie et  que  Ferragus  est  à  sa  poursuite.  Il  court 
sur  leurs  traces  vers  la  forêt.  Roland  apprend  les 
mêmes  nouvelles  >  et  de  plus  que  son  cousin  Re- 
naud s'est  mis  aussi  à  la  recherche  d'Angélique. 
Il  le  coonatt;  s'il  peut  la  trouver,  il  sai{  de  quoi  il 
est  capable.  C'en  est  trop,  il  prend  ses  armes, 
monte  sur  son  cheval  Bride-d'Or ,  et  galoppe  vers 
les  Ardennes.  Renaud  arrive  dans  la  forêt,  épuisé 
de  fatigue  et  de  soif.  Il  s'arrête  auprès  d'une  fon- 
taine d'eau  limpide.  Le  poète ,  mêlant  ici  les  ro- 
mans de  la  Table  ronde  avec  ceux  de  Charlema- 
gne  et  de  ses  paladins,  feint  que  cette  fontaine 
Avait. été  enchantée  par  Merlin ,  et  qu'dle  inspi- 
rait  à  ceux  qui  buvaient  de  ses  eaux  la  haine  la 
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plas  violente  pour  l^objet  qa*ils  avaient  le  plus 
aimé  (i). 

Renaud  en  boit ,  et  à  l'instant  il  rougit  de  son 
amour,  déteste  Angélique  autant  qu*il  Taimait , 
revient  sur  ses  pas  pour  sortir  de  la  foret  ^  et  ne 
s'arrête  qu'auprès  d'une  autre  fontaine  plus  agréa^ 
b]e  encore  que  la  première.  11  s'assied^  se  repose 
et  s'endort.  Ce  n'était  point  Merlin  qui  avait  en- 
chanté cette  fontaine  ;  elle  tenait  de  sa  nature' un 
effet  tout  contraire ,  et  l'on  ne  pouvait  en  bbirè 
sans  se  sentir  brûlé  d'amour;  en  un  mot,  c'était  la 
fontaine  de  l'Amour  même  (2).  Angélique,  échap- 
pée aux  poursuites  de  Ferragus ,  arrive  un  instàïit 
après.  La  chaleur  excessive  et  une  longue  course 
Voat  altérée;  elle  boit  à  la  fontaine,  et  au  même 
instant  die  aperçoit  Renaud  endormi.  L'eau  ma- 
gique fait  son  efifet  ;  Angélique  approche ,  admire 
]e  chevalier,  cueille  des  fleurs^  les  jette  sur  son 
visage. Renaud  s'éveille:  elle  s'attend  qu'il  va  être 
enchanté  de  la  voir;  mais  il  l'aperçoit  à  peine , 
que  l'eau  de  la  Haine  agissant  en  lui,  il  se  lève 
brusquement ,  remonte  sur  son  cheval ,  et  fuit  à 
toute  bride.  Angélique  le  suit  de  toute  la  rapidité 
du  sien  ,  en  lui  disant,  ou  plutôt  lui  criant  ]ek 
choses  les  plus  tendres  (3)  ;  mais  il  ne  l'entend 


(0C.lII,st.3aci33. 

(2)  St.  38. 

(3)  Sx.  45  et  40. 
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plus  :  Bay  ard  remporte  loin  de  la  vue  d*Angélique, 
qui  revient  alors  tristement  au  lieu  d*oà  elle  était 
partie.  Elle  reconnaît  la  place  où  Renaud  s'était 
endormi  ^  Therbe  et  les  fleurs  qu'il  avait  foulées  » 
les  arbres  qui  le  couvraient  de  leur  ombrage.  Elle 
s'y  arrête ,  adresse  à  tous  ces  objets  des  discours 
passionnés  ;  et  succombant  à  tant  d'agitation  et  de 
fatigue 9  elle  s'endort  à  son  tour  (i). 

Roland ,  qui  la  chercbait  de  tous  côtés  ^  la  trouve 
dans  cette  posture  :  elle  y  est  si  belle  que  toutes 
les  belles  de  la  terre  seraient  auprès  d'elle  ce  que 
les  étoiles  sont  auprès  de  Diane ,  ce  que  Diane  est 
auprès  du  soleil.  Est-il  là  en  effet  »  ou  n'est-il  pas 
dans  le  paradis  ?  Il  la  voit»  mais  rien  de  ce  qu'il  voit 
n'est  réel  :  il  rêve  »  il  dort  véritablement  (2).  Tan- 
dis qu'il  se  parle  ainsi  à  voix  basse  »  transporté 
d'admiration  et  d'amour  9  et  regardant  Angélique 
de  fort  près  9  Ferragus  survient  et  lui  signifie  brus* 
quement  que  cette  Dame  est  la  sienne  9  qu'il  ait 
donc  à  la  quittçr  sur  Je*champ ,  ou  à'  se  préparer 
au  combat*  Roland  accepte  le  défi ,  et  le  terrible 
duel  commence.  Le  bruit  des  coups  réveille  Ange* 
lique  ;  elle  prend  de  nouveau  la  fuite*  Les  deux 
chevaliers  continuent  de  se  battre  avec  acharne* 
ment:  mais  ils  sont  interrompus  par  une  jeune  e< 
belle  dame,  parente  de  Ferragus.  Elle  le  cherchait 


(i)St49ct5o. 
(a)  Sl  68  et  Cg. 


D*IT ALIE,  PART.  II,  CH AP.  VI.    3o7 

partout  pour  lui  apprendre  des  nouvelles  qui  le 
rappellent  en  Espagne  à  Tinstant  même.  Les  deux 
chevaliers  se  quittent ,  et  Roland  se  remet  de  plus 
belle  à  la  poursuite  d*Ângélique. 

Ou  ne  peut  nier  que  cette  intrigue  romanesque 
ne  soit  ingénieusement  tissue ,  qu^elle  ne  donne 
lieu  à  des  développements,  et  surtout  à. des  des* 
criptions  très  poétiques  ;  mais,  à  la  valeur  près» 
que  devient  dans  toutes  ces  poursuites  le  beau 
caractère  de  Roland  ?  et  malgré  ce  que  Gravina 
en  a  pu  dire  «  quel  rapport  pouvait-il  y  avoir  entre 
cette  manière  de  concevoir  et  de  conduire  un 
poëme  épique ,  à  la  manière  grande,  sage,  et  tou- 
jours héroïque  des  anciens  ? 

Le  caractère  d^Astolphe,  déjà  bien  annoncé^ 
est  mis  à  une  épreuve  piquante  et  singulière.  De- 
meuré seul  dans  la  tente  d*où  Angélique  et  son 
frère  étalent  partis ,  il  se  croit  dispensé  d*y  rester. 
Sa  lance  avait  été  rompue  :  F Argail  avait  laissé  la 
sienne  appuyée  contre  un  arbre ,  pour  se  battre  Té* 
pée  à  la  main  avec  Ferragus.  Astolphe  sVn  empare 
sans  en  connaître  la  vertu ,  et  reprend  le  chemia 
de  Paris.  Celle  lance  d'or  était  enchantée.  Pour  peu 
qu'elle  touchât  le  chevalier  le  plus  ferme  sur  les 
arçons ,  il  était  renversé  du  premier  coup.  Astol-» 
phe  arrive  à  Paris.  Le  grand  tournoi  était  ouvert, 
et  la  fortune  y  était  contraire  aux  chevaliers  fran- 
çais» Après  des  succès  variés  entre  les  deux  partis, 
le  ierriblegiésLntGrandonio  est  entré  dans  Taràne, 

20.. 
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et  tout  tremble  à  son  aspect.  Il  renverse  Oger  le 
Danois»  et  ensuite  le  vieux  Turpin.  Ganelon  et 
tous  les  chevaliers  de  la  maison  de  Mayence 
ont  fait  retraite  :  Griffon  seul  ose  combattre; 
Grandonio  Tabat  de  même.  Gui  de  Bourgogne, 
Angelier  »  Auvin  »  Avolio  ^  Otlon ,  Berlinguier 
éprouvent  le  même  sort.  Grandonio  tue  de  sa 
lance  Hugues  de  Marseille:  il  abat  Alard,  Rîchar- 
det,  et  le  fameux  Olivier.  Il  insulte  à  toute  la  che- 
valerie de  Charlemagne.  L*empereur ,  honteux  et 
furieux  à  la  fois,  s^emporte  contre  les  paladins 
qui  ne  sont  pas  à  leur  poste  ou  qui  en  sont  sortis , 
surtout  contre  Ganelon ,  contre  Renaud  et  contre 
ce  traître  de  Roland;  il  Tappelle  renégat,  fils  de 
p....  en  toutes  lettres,  et  jure  quMl  le  pendra  de  sa 
main(i)»  En  supposant  que  le  Bojardo  voulût 
imiter  ici  les  héros  d'Homère ,  qui  se  disent  quel- 
quefois de  grosses  injures ,  on  conviendra  que  c'é- 
tait outrer  l'imitation ,  et  que  cela  est  aussi  par 
trop  homéi^ique. 

Pendant  tout  ce  temps ,  Astolpbe  était  arrivé] 
près  de  l'enceinte;  il  avait  tout  vu,  tout  entendu;: 
piqué  de  la  défaite  de  tant  de  chevaliers  chrétien' 
et  de  la  colère  de  Charlemagne  ^  il  va  demander  àjl 


(  I  )    FigUuol  d'una  pulana  rinegato , 

Che  se  ritomi  a  me,  poss^  io  morire 

Se  con  le  proprie  man  non  t'ho  impiccato» 

(  C.  II ,  st.  64  et  650 
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remperenr  la  permission  de  combattre  9  s'arme  9 
monte  à  cheval ,  et  se  présente  la  lance  haute. 
Les  spectateurs ,  malgré  sa  bonne  mine  9  atten-- 
dent  peu  de  lui.  Charlemàgne  dit  à  part  :  <i  II  ne 
manquait  plus  que  cela  à  notre  honte  (i)«»  As^ 
tolphe  lui-même  ne  se  flatte  pas  de  vaincre  ;  mais 
il  remplit  avec  courage  ce  qu'il  regarde  comme 
un  devoir  (2).  Grandonio  et  lui  prc^nnent  du 
champ  ;  le  premier  »  fier  de  tant  de  succès  9  le 
second  un  peu  pâle  de  crainte  9  mais  décidé  à 
braver  la  mort ,  pour  effacer  la  honte  de  nos 
armes.  Les  deux  chevaliers  se  rencontrent»  et 
dès  que  la  lance  a  touché  Grandonio  9  il  tombe 
rudement  et  reste  étendu  sur  le  sable  (3).  Tout 
le  monde  jette  un  cri  d'admiration  et  de  surprise; 
mais  le  plus  surpris  de  tous  était  Astolpbe  9  qui 
ne  concevait  rien  à  sa  victoire.  Il  ne  restait  plue 
que  Aexùi  guerriers  païens  qui  n'eussent  pas 
combattu:  ils  entrent  dans  la  carrière  et  sont 
renversés  avec  une  facilité  que  ni  eux ,  ni  les 
spectateurs  9  ni  l'empereur  9  ni  surtout  Astolpbe 
ne  peuvent  comprendre. 

Ganelon  et  toute  sa  race  mayençaise  enten- 
dent parler  de  ce  brillant  succès  :  ils  ne  doutent 


(i  )         E  poi  ira  suoi  rwolto  con  rampogna 

Disse  :  e  ci  manca  qUesi'  altra  vergpgna.  (  St.  67.) 
(a)  St.  G6. 
(3)  C.  III ,  st.  4. 
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pa$  que  les  forces  d^Astolphe  ne  soient  épuisées  » 
tt  qu^iis  D^aient  bon  marché  de  lui  :  ils  rentrent 
dans  la  lice  ^  et  sont  tous  abattus  Tun  après  Tautre. 
Le  dernier  qui  reste  prend  Astolphe  en  traître 
par  derrière  ;  il  renverse  le  paladin  ^  qui  se  relève 
furieux ,  tire  son  épée ,  prodigue  aux  Mayençais 
les  noms  de  lâches  et  de  traîtres ,  et  les  défie  tous 
à  la  fois.  Us  fondent  en  effet  sur  lui.  Astolphe  se 
défend  en  braye  »  et  blesse  quelques-uns  des 
assaillants.  Le  duc  Naismes  »  Richard ,  Turpin  » 
prennent  sa  défense.  Charlemagne  veut  mettre  le 
holà.  Astolphe  n^entend  plus  rien;  il  se  moque  de 
l'empereur ,  lui  dit  même  des  injures ,  et  continue 
de  battre  les  Mayençais.  Charles  est  enfin  obligé 
de  le  faire  arrêter  et  conduire  en  prison  (i). 

Cette  scène  chevaleresque  est  pleine  de  cha- 
leur et  d'originalité.  Si  les  miracles  de  la  lance 
enchantée  et  la  manière  dont  elle  est  ici  mise  en 
scène  ont  quelque  chose  de  comique ,  c'est  du 
comique  de  situation,  et  Astolphe,  tout  avanta* 
geux  qu'il  est ,  ne  pouvant  concevoir  ce  qui  le 
rend  si  terrible ,  est  une  idée  neuve  et  très  heu- 
reuse. Si  quelque  chose  y  descend  à  un  comique 
trop  bas ,  c'est  le  rôle  que  joue  Charlemagne.  Il 
sort  de  son  trône  ,  se  jette  dans  la  mêlée ,  fond 
sur  les  combattants  à  grands  coups  de  bâton ,  casse 
la  tête  à  plus  de  trente.  Quel  est  ^jdit-il ,  le  traître, 
■  I  II  I  ■  ■ 

fOCUL 
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quel  est  le  rebelle ,  assez  hardi  pour  troubler  ma 
Sête?...  U  disait  à  Ganelon  :  qu'est-ce  que 
cela?  Il  disait  à  Astolphe  :  est-ce  là  ce  qu'il  £aut 
£iire  (r)?6tCvi  Cela  ressemble  un  peu  trop  à  la 
colère  de  Sgauarelle  ou  de  M"*.  Çassandre ,  efc< 
blesse  trop  la  dignité  du  caractère  et  do  rang* 

Telle  est  l'exposition  du  poëme,  ou  si  l'on  reutf 
le  premier  fil  d'une  action  extrêmement  complexe* 
Yoici  comment  est  tissu  le  second.  Pendant. qu6 
Cbarlemagne  ne  songe  qu'à  donner  des  fêtes ,  ua 
roi  d'Afrique ,  Gradasse  s'est  mis  en  tête  d'avoir- 
le  bon  cheval  Bayard  et  la  terrible  épée  Durandal^ 
La  difficulté  est  que  l'un  appartient  à  Renaud  et 
Fautre  à  Roland;  mais  cela  n'arrête  point  Grà« 
dasse  dans  ses  projets.  U  lève  une  armée  de  1 5o,ooo 
hommes.  Il  se  rendra  d'abord  en  Espagne ,  en  fçra 
la  conquête ,  et  passera  ensuite  en  France  :  il 
vaincra  Charlemagne ,  tuera  Renaud  et  Ro]and , 
et  prendra  l'épée  de  l'un  et  le  cheval  de  l'autre. 
Il  réujsslt  dans  la  première  partie  de  son  plan  j  il 
remporte  de  tels  avantages  sur  les  Sarrazins  d'Ës« 


(t)        Dandù  gran.  hastonate  a  questo  e  quello , 
€h'  a  più  di  irenta  ne  ruppc  la  testa^ 
Chifu  quel  iraditoTy  chifu  ïtribeïto 
Chat^ut  kà  ardir  a  sturbar  la  miafesta  ? 

Egli  diceua  a  Gan  :  Che  cosa  è  questa  ? 
Diceya  ad  Astolfo  :  Hor  si  dee  coslfare  ?  etc. 

(  St.  aiei  a5.  ) 
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pftgne^  quUI  force  le  roi  Marsile»  qui  était  en  paiic 
avec  les  chrétiens,  de  leur  déclarer  la  guerre  ^  et 
de  foindre  une  armée  formidable  à  celle  qu^l 
conduit  lui-même  en  France.  C'étaient  là  les 
tristes  nouvelles-  que  Ferragus  avait  reçues  de  sa 
patrie^  tandis  qu^il  se  battait  avec  Roland ,  et  qui 
Savaient  fait  partit^' •S;Ur- le -champ  pour  TEs- 
pagne  (i)*        *        '  •• 

''^Potir  accroître  les  dangers  de  Charlemagne ,  il 
i^agit  d'écarter  de  lui  les  deux  paladins  invin- 
cibles, Roland  et  Renaud,  ce  dernier  surtout  qui 
Bravait  nulle  raison  pour  quitter  l'empereur ,  et 
que  Charles  venait  de  nommer  commandant-gé- 
néral de  ses  armées.  Le  poète  n'y  est  pas  embar- 
rassé. Angélique  était  retournée  dans  les  états  de 
son  père  :  au  moyen  du  livre  de  grimoire  de 
Maugis,  elle  s'y  était  fait  transporter  par  les 
démons  aux  ordres  de  cet  enchanteur.  Il  serait 
trop  long  de  dire  comment  elle  avait  eu  ce  livre , 
et  comment  Maugis ,  pour  sa  peine  d'avoir  voulu 
en  France  s'émanciper  avec  elle,  se  trouvait 
alors  au  Catay  dans  une  prison  (2)  ;  il  y  était , 

(i)  Voyez  d-dessusy  p,  3o6  et  507. 

(2)  Dès  le  commencement  de  Taetioii  ^  Maugis  avait  surpris  Au- 
gélique  endormie.  Arme  de  son  livre  de  grimoire  ^  il  crojait  la  re- 
tenir dans  le  sommeil  ^  et- se  permettre  avec  elle  tout  ce  qu'il  vou- 
drait ;  mais  elle  ayait  au  doigt  un  anneau  magique  qui  la  préservait 
de  tous  les  enchantements.  Elle  s'ëveille ,  jette  un  cri ,  éveille  son 
frère  Ai^ail  qui  dormait  peu  éloigné  d'elle;  et  tandis  qu'elle  tient 
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voilà  le  fait.  Cependant  Angélique  était  plus 
occupée  que  jamais  de  8on  amour  pour  Renaud. 
Elle  rend  la  liberté  à  Maugis ,  à  condition  qu^il 
loi  amènera  son  c^ousin,  par  la  force  de  ses  en- 
chantements (i).  Itien  de  plus  facile  ;  mais  ce 
qnî  ne  Tétait  pas  autant ,  c'était  de  détruire  dans 
Renaud  Teffet  de  la  fontaine  de  la  Haine- 
Avant  d'arriver  au  Catay  »  dans  une  barque  où 
Maugis  Ta  fait  entrer  par  surprise  (2) ,  il  est  jeté 
dans  une  île  où  tout  respire  le  plaisir.  Femmei^ 
jolies»  bonne  chère ,  concerts^  tout  Tenchante; 
mais  on  lui  annonce  que  la  reine  de  ces  beaux 
lieux  9  la  charmante  Angélique  y  va  paraître  ;  . 
ai^sitôt  tout  lui  déplaît ,  Teffraie  ,  l'irrite  :  il 
remonte  dans  sa  barque  et  s'enfuit  (3).  Sur  un 
autre  rivage,  il  court  le  danger  le  plus  terrible. 
U  tombe  dans  les  pièges  d'un  géant  monstrueux , 


Maugis  fortement  embrasse  dans  la  posture  ou  elle  Tayait  surpris , 
l'Argail  le  lie  de  la  tête  aux  pieds  avec  une  forte  chaîne.  Angélique 
lui  prend  son  livre ,  lit  une  évocation  ;  les  démons  accourent  ;  elle 
leur  ordonne  de  transporter  Maugis  enclainé  jusque  dans  les  états 
de  son  père  ;  et  le  triste  magicieti  ayant  perdu  tout  son  pouvoir  avec 
son  livre,  est  porté  à  travers  les  airs  y  et  remis  à  Galafron  par  ses 
propres  diables.  (  L.  I  ^  c.  T.  ) 
(I)  C  V. 

(3)  C.  VIII.  On  a  donc  été  trois  chants  entiers  sans  reprendre 
le  fil  de  cette  aveoltire.  Tdle  est  la  marche  sii^ulière  de  ces  sortes 
de  poëmes. 
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est  enchaîné  ,  jeté  dans  une  eaveme  afj&euse  ^ 
livré  à  une  horrible  vieille,  et  se  voit  près  d*être 
dévoré  par  un  dragon  plus  monstrueux  encore 
que  le  géant.  Angélique  vient  à  son  secours  et 
tâche  de  le  fléchir  a[u  moins  par  la  reconnais* 
sance  ;  mais  c^est  en  vain,  11  lui  déclare  qu^il 
aime  mieux  mourir  que  d^étre  à  elle.  Angélique, 
aussi  généreuse  que  tendre ,  renonce  à  le  pour- 
suivre, mais  ne  peut  renoncer  à  Taimer,  proteste 
que  sMl  ne  fallait  que  mourir  pour  lui  plaire ,  elle 
se  tujçrait  à  Uinstant  de  sa  propre  main  (i);  re- 
tourne tristement  dans  son  palais ,  et  charge 
Maugis  de  sauver  cet  insensible.  Devenu  libre, 
Renaud  eiTC  dans  TOrient ,  trouvant  et  mettant  à 
fin  les  plus  merveilleuses  aventures ,  fuyant  tou- 
jours Angélique ,  et  ne  pouvant  retourner  en 
Ffence. 

Roland  en  élait  sorti  pour  chercher  celle  que 
son  cousin  prenait  tant  de  peine  à  éviter  et  qa'il 
savait  être  de  retour  dans  ses  états..  Le  chemin 
quMl  fait  par  terre  est  long  ^  ses  aventures  sont 
nombreuses ,  et  comme  on  peut  le  penser ,  admi- 
rables; telle  est,  par  exemple,  celle  du  pont  de 
la  Mort ,  qui  est  sur  le  fleuve  du  Tanaïs.  Roland 

(  I  )        Ella  rUpose  :  iofarb  U  tuo  volere  ; 
E  s'àUrofar  volessi  io  nonpotrei, 
SUo  pensassi  morendo  a  tepiacere 
ffora  hora  con  nUa  mon  m'uccidertU 

(CLIXy8t.ao.) 
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se  bat  sur  ce  pont  avec  un  géant  énorme;  le  géant , 
Liesse  à  mort,  frappe  du  pied  sur  le  pont;  un  filet 
k  mailles  de  fer  enveloppe  Roland ,  qui  ne  peut 
•^échapper  et  serait  mort  de  faim  auprès  du  corps 
de  son  ennemi ,  si  un  autre  géant,  plus  énorme  et 
plus  difforme  que  le  premier,  voulant  tuer  Ro« 
land  d'un  coup  d^sa  propre  épée  Durandal ,  n'eût 
coupé  les  mailles  et  délivré  le  paladin,  qui  le 
combat  aussitôt  pour  ravoir  son  épée,  et  le  tue  (i)» 
Il  était  enfin  arrivé  en  Circassie ,  lorsqu'il  tombe 
dans  un  piège  plus  dangereux  que  les  géants ,  les 
dragons  et  le  pont  de  la  Mort.  Une  belle  dame  se 
présente  à  lui  sur  un  autre  pont  (2) ,  et  Tinvite  à 
boire  dans  une  coupe ,  dont  la  liqueur  magique 
lui  fait  perdre  tout  souvenir  et  l'idée  même  d'An- 
gélique» n'entre  dans  l'île  enchantée  de  la  fée 
Dragontine,  d'où  il  ne  songe  plus  à  sortir.  Plu- 
sieurs autres  paladins  et  chevaliers  y  arrivent,  et 
restent  enchantés  comme  lui. 

Pendant  ce  temps ,  Angélique  était  assiégée 
dans  Albraque  (3) ,  capitale  de  son  empire ,  aussi 
connue  des  Géographes ,  et  aussi  réelle  que  son 
empire  même*  Agrican ,  roi  de  Tartarie ,  en  était 
éperduement  épris,  et  n'ayant  pu  l'obtenir  de 
Galafron,  son  père ,  il  était  entré  dans  leurs  états, 

* 
(  I  )  Fin  du  chant  V  et  commencement  du  chant  VI. 

(a)  C.  VU,  st.  44. 
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à  la  tête  d'une  formidable  armée,  qui ,  selon  Yex- 
pression  de  Tau  leur,  montait  à  vingt-deux  cen- 
taines de  mille  cavaliers  (i) ,  chose  qu*il  avoue 
ne  s'être  jamais  vue ,  ou  être  du  moins  très  rare* 
Malgré  les  secours  et  la  valeur  de  Sacripant,  roi 
de  Circassîe^  amoureux  d'Angélique  et  qui  a 
juré  de  la  défendre  jusqu'à  lanmort,  Albraque 
est  prise  et  saccagée  par  les  Tartares.  Angélique 
renfermée  dans  la  citadelle ,  s^échappeen  mettant 
dans  sa  bouche  l'anneau  qui  a  la  propriété  de 
rompre  tous  les  enchantements ,  et  qui  de  plus  la 
rend  invisible  (2).  Elle  sait  où  est  détenu  Roland 
avec  un  grand  nombre  d'autres  chevaliers.  Elle 
veut  s'en  faire  des  défenseurs  et  les  ramener  au 
secours  de  la  forteresse  d' Albraque.  Elle  va  droit 
aux  jardins  de  Dragontine ,  touche  de  son  an* 
neau  Roland  et  les  autres  chevaliers ,  parmi  les- 
quels était  Brandimart ,  amant  de  la  belle  Fleur- 
de-Lys  9  leur  rend  le  bon  sens ,  les  délivre  et 
inarche  à  leur  tête.  Leur  arrivée  devant  Albraque 
fait  changer  la  fortune  (3).  Roland ,  à  qui  Angé- 
lique donne  des  espérances  pour  enflammer  son 


(1)         F'erUi  due  centinaja  di  migUara 

Di  cavalier  havea  quel  re  nel  campo^ 
Cosa  non  mai  udita^  b  si  è  pur  rara» 

(A(rf.;8t.  36.) 
(a)  C.  XIV. 
(3)  C.  XV. 
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courage ,  fait  des  exploits  prodigieux  ;  Agricaa 
voit  périr  une  partie  de  son  armée.  Il  est  enfia 
vaincu  lui-même  et  tué  par  Roland,  après  un  long 
et  terrible  combat  (i)« 

Dans  cette  guerre ,  paraît  pour  la  première  fois 
une  héroïne  d*un  grand  caractère  et  qui  joue 
dans  la  suite  un  grand  rôle;  c*est  la  belle  et  intré- 
pide Marfise,  reine  d^une  partie  de  Tlnde;  elle 
commande  une  des  armées  venues  au  secours  de 
Galafron  et  de  sa  fille  (2).  La  guerre  finie,  les 
aventures  ne  le  sont  pas.  Roland  sort  avec  gloire 
de  toutes  celles  qu*il  entreprend.  Une  combinai- 
son  singulière  de  circonstances  l'oblige ,  comme 
dans  le  Morgante^  à  combattre  contre  son  cousin 
Renaud ,  qui ,  ayant  appris  de  quelle  gloire  il 
se  couvrait  devant  Albraque ,  était  venu  de  très 
loin  pour  la  partager ,  sans  renoncer  k  sa  haine 
contre  Angélique.  Ce  combat,  plus  terrible  en- 
core que  celui  de  Roland  et  d'Agrican ,  dure 
deux  jours  (3).  Le  second  jour,  Angélique  en 
est  témoin.  Elle  a  fait  dès  le  matin  à  Roland 
beaucoup  de  coquetteries.  Effrayée  de  sa  supé^ 
riorité  dans  le  combat,  et  du  danger  que  court 
son  cher  Renaud ,  elle  s'avance ,  retient  le  bras 
de  Roland ,  au  moment  où  il  va  frapper  un  coup 


(i)  C.  XVIII  et  XIX. 
(a)  C.  XVI ,  st.  29. 

(5)  a  XXVII. 
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qui  peut  être  mortel  (i) ,  lui  renouvelle  toutes  leg 
promesses  qu'elle  lui  a  faites ,  à  condition  qu'il 
partira  sur-le-champ ,  pour  aller  détruire  une  ile 
enchantée ,  gardée  par  un  dragon  qui  a  dévoré 
tous  les  habitants  du  pays ,  et  qui  dévore  encore 
tous  les  chevaliers  et  toutes  les  dames  qui  passent 
aux  environs.  Roland  part  comme  un  trait  pour 
courir  cette  aventure.  Renaud  se  fait  panser  de 
ses  blessures  ;  mais  quoiqu'il  sache  bien  qu'il  doit 
la  vie  à  Angélique ,  il  semble  qu'il  ne  l'en  hait 
que  davantage  (2). 

.A  cette  seconde  branche  de  l'action,  qui  n'est 
pas  moins  fortement  conçue  que  la  première 9  est 
attachée  une  partie  épisodique  où  brille  surtout 
le  talent  descriptif  et  l'imagination  vraiment  ro- 
manesque de  l'auteur.  Roland  n'est  pas  long- 
temps sans  trouver  l'ile  enchantée  de  Falerine  , 
qu'Angélique  lui  avait  ordonné  de  chercher. 
Heureusement  pour  lui  il  rencontre  auparavant 
une  femme  à  qui  il  rend  un  service;  elle  lui  donne 
un  livre  où  est  tracée  la  description  des  jardins, 
des  merveilles  qu'il  doit  trouver  dans  cette  île, 
des  dangers  aimables  et  terribles  qui  l'j  atten- 
dent, des  moyens  d'y  échapper  et  de  détruire 
tous  les  enchantements  (3).  Sans  ce  secours,  il 

(i)C.  XXVIII,  st.  a8. 

(2)  St.  35. 

(3)L.  ll,c.4. 
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courait  à  une  mori  cierlaioe  ;  instruit  par  ce  livre , 
il  tue  d*abord  le  dragon  qui  gardait  Tentrée, 
ensuite  un  taureau  furieux ,  un  âne  couvert  d^é- 
cailles ,  un  géant,  deux  autres  géants  qui  naissent 
du  sang  da  premier,  enfin  tous  les  monstres  qu^il 
trouve  dans  les  jardins  :  il  se  dérobe  aux  pièges 
séduisants  qui  lui  sont  tendus,  et  finit  par  couper 
à  grands  coups  d'épée  un  bel  arbre  qui  s^élevait 
au  milieu  d^une  grande  plaine  (i).  Aussitôt  Tair 
s^obscnrcit ,  la  terre  tremble ,  des  feux  brillent , 
une  fumée  épaisse  couvre  tout  le  jardin.  Le  calme 
et  le  jour  renaissent;  mais  les  jardins  ont  disparu. 
Il  ne  reste  que  Falerine  attachée  au  tronc  de  Tar^ 
bre.  £l}e  demande  la  vie  à  Roland  et  l'obtient. 
Elle  lui  apprend  qu'elle  n'est  qu^une  fée  secon* 
daire,  qu'elle  a  tout  fait  par  les  ordres  de  la 
grande  et  méchante  fée  Morgane.  Elle  le  conduit 
vers  un  pont  où  est  le  fort  de  l'enchantement , 
gardé  par  un  scélérat  qui  a  attiré  dans  les  pièges 
de  Morgane  un  grand  nombre  de  dames  et  de 
chevaliers.  (2) 

Roland  entre  sur  le  pont ,  combat  le  brigand 
qui  le  prend  dans  ses  bras,  et  tombe  avec  lui  jus- 
qu'au fond  du  lac  (3).  Là ,  se  trouvait  la  grotte 
enchantée  de  Morgane  9  et  tout  alentour ,  des 


■I  I  ■  — — ii^— ^— — -— ■^■^■^MM^i^— — — *M— i  I     ■      I  ■     I  * 


(i)C.V. 

(a)  C.  VII. 

(3)  Ibid.,  n.  61. 


320      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

paysages  et  des  prairies  9  comme  celles  qai  sont 
sur  notre  terre  et  éclairéçs  du  méme*8oIeil  (i). 
Le  bombât  j  recommence  entre  le  chevalier  et  le 
brigand.  L^intrépide  Roland  tue  son  adversaire , 
troifve  une  porte  qu'il  passe  et  pénètre  dans  la 
grotte»  Les  merveilles  qu'il  j  voit  seraient  trop 
longues  à  raconter.  La  plus  étonnante  est  la  fée 
elle-même  :  sous  les  formes  allégoriques  dont  le 
poète  l'a  revêtue,  on  voit  que  c'est  la  Fortune. 
Roland  l'a  vue  endormie  et  brillante  de  tout  l'é- 
clat de  la  beauté  ;  il  l'a  négligée  ;  revenant  en- 
suite pour  la  saisir  ^  il  la  cherche  et  la  poursuit 
long-temps  en  vain  (2).  Le  Repentir,  ou  plutôt  la 
Repentance  (3),  car  c'est  une  femme,  s'offre  à  lui 
et  lui  déclare  qu'elle  le  tourmentera  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  parvenu  à  rejoindre  la  fée.  Elle  lui  tient 
parole,  et  tandis  qu'il  court  de  toute  sa  force, 
elle  le  flagelle  sans  pitié. 


(OCVni. 

(2)  Elle  danse  devant  lui,  et  chante  ces  paroles,  qpî  ont  été 
imitées  on  plutôt  copiées  par  le  Marini^  dans  son  Aàm»  : 

Qualunque  cerca  al  mondo  Juwer  tesoro 

Over  diletto ,  e  segue  honore  e  stato ,  m 

Ponga  la  mono  a  qtiesta  chioma  étoro 

Ch*io  porto  infronie  ^  e  lofarb  beato ,  etc.  (  St  58.  ) 

Voyez  le  premier  chant  de  YAdone,  intitulé  la  Forluna^  st.  5o« 

(5)  C IX  y  st.  6.  Elle  se  nomme  elle-même  en  ifalien  laPeni" 
tenza  ;  en  français,  il  m'a  fallu  substituer  un  autre  nom. 
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Eufin  il  saisit  Morgane ,  qui ,  du  moment 
qu'elle  est  prise ,  se  trouve  sans  défense  contre 
lui(i).  Il  lui  demande,  la  clef  de  ses  prisons» 
qu'elle  lui  donne,  après  avpir  obtenu  pour  toute 
grâce  qu'-en  délivrant  les  chevaliers  sl-s  captifs  » 
il  lui  laissera  le  beau  Ziliant  dont  elle  est  éprise 
et  qui  est  nécessaire  à  sa  vie.  Roland  se  défiant 
toujours  d'elle,  la  n^iène  avec  lui  jusqu'à  la  portç 
de  la  prison ,  la,  tenant  pa^  où  il.  faut ,  dit-on  » 
prendre  l'Occasion  et  la  Fortune,  par  le  toupet  (2)« 
Il  ouvre  la  porte  et  remet  en  liberté  les  dames  et 
les  çhevaliei^.  Parmi  eux  se  trouvaient  Brandi* 
mart,  Dudon,  les  deux  fils  d'Olivier,  et  eniia 
Renaud  lui  même ,  que  des  aventures  extraordi- 
naires avaient  conduit  dans  les  pièges  de  la  fée. 
Chacun  retrouve  son  cheval  et  ses  armes.  Us  par-- 
tent  tous  poiu*  la  France.  Roland  seul  est  forcé 
par  son  amour  pour  Angélique  à  retourner  vers 
le  Catay  (3). 

Ici  l'on  peut  dire  que  toutes  les  richesses  de 
la  féerie  sont  déplojées  pour  la  première  fois.  Ce 
sont  enfin  les  fictions  orientales  dans  toute  leur 
brillante  déraison  ,  et  il  ne  parait  pas  douteux 
que  le  Bojardo ,  très  savant  dans  les  langues  an- 
ciennes ,  ne  connût  aussi ,  ou  la  langue  arabe , 

(OStiT. 

(2)  Tenendo  al  zuffo  tuUapia  Morgana.  (  St.  a6.  ) 

(3)  UÂd. ,  st.  47  «t  48. 

IV,  21 
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ôà  qaclqôes  frâLdoctioiis  des  conter  ingédieniiL  du 
;|>'etip}e  le  p1û$  tiomeOr  dé  là  terre.  Cette  ile  de 
Fâleriûé  et  ée  Morgane  est  le  vmtâblë  modèle 
des  îles  eocbâtitées  d^Alcîne  et  d^'Ariflide  ;  et  il 
tkùt  en  Contenir,  ni  rAriosle^ni  le  Tasse  n^ont 
en ,  à  beaucoup  d'égards,  dans  leurs  riches  des- 
criptions d^'autre  avantage  stn-  le  Bo/ardo,  qae 
celui  du  style# 

"  Le  troisième  fil  de  cette  trame  si  Côntpfiquée 
et  ai  étendue  est  attactié  à  Biserte  en  Afrique» 
Le  j^ëiine  et  pufssant  rôi  Agratnant,  qui  prétend 
descendre  d^ Alexandre  en  droite  ligpe,  et  qui 
tient  trefate-deilx  rois  sotfô  son  obéissance ,  les 
assemble  dans  un  conseil  et  leur  antionce  qu*i( 
a  résolu  dé  déclar^^  la  guerre  à  Cbàtliemagne  et 
à  ses  paladins,  potn*  venger  la  tnort  de  Trojan  son 
père ,  ttié  dans  une  dcTs  guerres  précédentes  er^ 
ï*rânce  par  le  Comte  d'Angers  (t).  Ce  projet  dé- 
plaît aux  vieux  rois  et  plak  extréni^ient  aux 
kunes.  Parmi  les  premiers ,  on  disttilgtie  le  sage 
Sobrin ,  et  parmi  ks  autres,  nridomptâble  Rodo- 
mont.  Mais  enfin  Je  parti  est  pris  ;  les  ordi^e^  pour  le 
départ  sont  donnés.  Alors  le  roi  des  Gatamantes  » 
vieillard  versé  dans  la  nécromancie,  affinité  qu^A;* 
Cramant  ne  peut  avoir  aucun  succès  dans  son  en?* 

(i)  Cest  par  cette  nouvelle  seène  que  s'ouvFe  le  second  firref 
la  ge'néalogie  d'Agramaiit,  ses  projets,  le  conseil  qu'il  assemble  cl 
les  délibérations  de  ce  conseil  en  remplissent  le  premier  diant^ 
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treprise,  s'il  n'emmène  avec  lui  le  jeune  Roger» 
fils  de  Galacielle,  sœur  de  scm  père  Trc^'an,  Cette 
tante  d*Agramant  était  morte  en  mettant  au  jour» 
en  même  temps  -que  Roger ,  une  fille  qui  n'est 
pas  moins  belle»  Ces  deux  enfants  furent  confiés 
au  sage  magicien  Allant ,  qui  habite  sur  la  mon* 
tagne  de  Carène»  11  y  a  nourri  son  pupille  de 
moelle  et  de  nerfs  de  lions ,  et  Ta  élevé  dans  tous 
les  exercices  qui  dévdoppent  la  force  et  le  cou-* 
rage  des  héros  (i).  Mais  il  ne  veut  point  qu'il 
sorte  de  son  asyle.  Il  sera  difficile  de  trouver  cette 
montagne ,  de  pénétrer  dans  le  château  d' Atlant» 
et  encore  plus  d'en  tirer  le  jeuûe  Roger ,  sans 
lequiel  cependant  il  ne  faut  absolument  rîien  en* 
treprendre. 

Agramant  qui  connaît  ce  vieillard  pour  un  né- 
cromancien savant  et  pour  un  prophète ,  croit 
facilement  à  ses  paroles ,  et  se  décide  à  chercher 
avant  tout»  le  mont  de  Carène  et  la  retraite  de 
Roger»  Un  des  rois  de  son  armée  va  chercher  par- 
tout cette  n^on tagne  et  ne  la  trouve  pas  (2).  On 
se  moque  alors»  dans  le  conseil»  du  vieux  roi  des 
Garamantes  et  de  ses  oracles*  Il  répond  qu'on  ne 
connait  pas  le  mont  de  Carène ,  mais  qu'il  n'en 
existe  pas  moins ,  qu'il  est  inabordable ,  qu'on  n^ 
peut  monter  »  en  un  mot  »  si  l'on  ne  ^e  procure 


(1)  CI,  st.  74. 

(a)  €.  111,81.  17  et  18. 

2f.» 
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Fanneau  que  possède  la  belle  Angélique.  Pour 
convaincre  enfin  les  incrédules ,  il  prédit  que  6a 
mort  approche  j.  qu^il  va  mourir  ;  et  il  meurt  (i). 
Alors  9  il  faut  bien  le  croire  ;  mais  comment 
'  aller  au  Catay  dérober  cet  anneau  à  la  fille  du 
puissant. Galafron?  Agramaot  promet  de  créer 
roi  d^un  grand  état  quiconque  lui  apportera  Tan- 
neau.  L^un  des  rois  présents  au  conseil  propose 
pour  ce  coup-de-main  une  espèce  de  nain  c^ 
est  à  son  service  9  le  plus  hardi  et  le  plus  adroit 
voleur  qu'il  y  ait  au  monde»  On  fait  venir  le  petit 
Brunel ,  qui  ne  trouve  rien  de  si  facile  que  cette 
commission  »  et  qui  part  sur-le-champ  pour  la 
faire  (2).  Il  ne  perd  pas  de  temps  »  et  revient 
avec  Tanneau  d'Angélique,  et  de  plus  avec  le 
cheval  de  Sacripant ,  Tépée  de  Marfise  9  Tépée 
et  le  cor  de  Roland  9  qu'il  leur  a  volés  de  même 
à  mesura  qu'il  les  a  trouvés  en  route  (S).  Agra- 

(1  )  Le  poëte  a  mis  ici  un  trait  de  sentiment  qui  £iit  voir  que  s'il 
avait  conçu  autrement  son  sujet  y  il  pouvait  y  répandre  des  beautés 
d'un  autre  genre.  «  Ayant  ainsi  parle ,  le  vieux  roi  baissa  la  tète 
en  répandant  beaucoup  de  larmes  :  Je  suis ,  dit-îl,  plus  malhcureus 
que  les  autres  y  car  je  conmûs  avant  le  temps  ma  destinée;  pour 
preuve  de  tout  ce  que  je  vous  ai  annoncé  ^  i%  vous  dis  que  Cheure 
de  ma  mort  est  arrivée,  etc.  (St.  Si..  ), 

(a)  St.  40,  4i  et42. 

(3)  Les  ruses  qu'il  emploie  pour  les  avoir  sont  disséminées  dans 
les  chants  V ,  X  à  la  fin ,  XI ,  XV  à  la  fin  ^  et  XVL  Ce  sont  auUnt 
de  scènes  comiques  qui  viennent  couper  les  récils  de  combats,  et 
les  autres  aventures. 

I 
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HAant  tient  parole  à  celui  qui  a  si  bien  fait  ses 
preuves ,  et  il  couronne  de  sa  main  Brunel  roi  de 
li'iDgitane  »  avec  plein  pouvoir  sur  les  peuples  f 
le  territoire  et  toutes  les  dépendances  (i). 

On  se  met  aussitôt  à  chercher  le  mont  de 
Carène  :  on  le  trouve  à  Faide  de  Fanneau  ;  mais 
il  est  d^une  hauteur  '  inaccessible.  Le  nouveau 
petit  roi  que  rien  n^embarrasse  conseille  de  faire 
un  grand  tournoi  au  pied  de  la  montagne  5  cer<- 
taio  que  le  jeune  Roger  ne  tiendra  point  à  ce 
spectacle  et  voudra  descendre  dans  la  plaine* 
Tout  arrive  comme  il  l'avait  prévu.  Roger  des- 
cend, malgré  les  avis  et  les  prières  d'Atlant  (2). 
Brunel  fait  si  bien'  qu'il  l'engage  à  courir  lui- 
même  dans  le  tournoi ,  où  il  goûte  les  premiers 
fruits  de  son  amour  inné  pour  la  gloire  (3).  Agra* 
mant  l'arme  chevalier  (4).  Atlant  obligé  de  céder 
à  la  fatalité  qui  entraîne  son  élève,  prédit  les 
victoires  qui  l'attendent  en  France  ;  mais  il  s'y 
fera  chrétien ,  et  périra  par  les  trahisons  de  la 
maison  de  Mayence.  Les  héros  ses  descendants 
surpasseront  sa  gloire.  Ce  sont  les  princes  de  la 
maison  d'Esté  ;  et  l'on  trouve  ici ,  dans  six  oc- 

(i)C.  XVI,8t.  14. 

(ik)  Toute  cette  scène ,  où  le  jeune  Roger  parait  pour  la  première 
fois ,  est  pleine  d'inte'rét ,  de  mouvement  et  de  vérité;  elle  remplit 
tout  le  reste  du  seizième  chant. 

<3)  C.  XVIT. 

(4)  c.  XXI. 
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tave»  seulement  (i) ,  la  première  ébauche  de» 
flatteries  poétiques  prodiguées  bientôt  après  par 
TArioste  à  cette  illustre  maison.  Uou  reconnaît 
en  général  dans  toute  cette  partie  de  là  fable 
les  principaux  fondements  de  celle  du  Roland 
furieux ,  plusieurs  des  caractères  qui  doivent  y 
figurer  et  des  événements  dont  le  fil  y  doit  être 
repris. 

L'orage  qui  se  préparait  dqniis  long -temps 
contre  la  France  éclate  enfin»  Marsile  et  Gra- 
dasse  d*un  côté  {z)  »  Agramant  et  Rodomont  de 
Tautre  (3)  »  avec  d'innombrables  armées ,  alla* 
quent  à  la  fois  Charlemagne.  11  fait  tête  de  tons 
côtés  avec  ce  qui  lui  reste  de  ses  paladins.  Les 
absents  reviennent  Tun  après  l'autre  »  et  après 
des  aventures  diverses  que  l'imagination  du  poèf  e 
sait  varier  autant  qu'elle  les  multiplie.  Renaud 
était  de  retour  l'un  des  premiers.  Angélique  en 
est  instruite  à  Albraque  où  Roland  était  allé  Ja 
rejoindre.  Toujours  éprise  de  Renaud ,  elle  per* 
suade  à  Roland  qu^il  doit  retourner  en  France  ^ 
et  lui  propose  de  Taccompâgocr  (4).  Roland  » 


(i)  Elles  sont  à  la  fin  da  chant  XXI. 
(a)  C.  XXIIL 

(3)  C.  XXIX. 

(4)  G.  XIX;  Nous  remontons  \d  vers  une  partie  de  VaOim 
que  nous  avions  laissée  en  arrière  pour  mettre  de  suite  des  fiuts  dé- 
pendante Tun  de  FautrC;  et  que  le  poète  a  séparés.  Notre  marciie 
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qui  ne  sail  qu^obéir  et  espérer  9  se  met  en  route^ 
avec  elle»  firandimart  et  isa  fidèle Fkur-de-Ljs;; 
et  les  voilà  au^i  livrés  aux  rencontres  et  auxi 
aventures.  Roland  »  dans  un  si  lopg  voyage  ^ 
5aa?e  Angélique  de  pliisieurs  dangers^  et  con- 
tent de  s^entretenir  avec  elle ,  il  ^^ose  ni  la  tou^ 
cheTf  va  rien  faire  ^i  puisse  lui  causer  le  moindre^ 
déplaisir.  Le^  Bc^ardo  témoigne  assçz  que  daua 
les  mêmes  circonstances  9  tout  chevalier  qa*il 
était  9  il  n^en  auraijt  pas  fait  autant  »  et  fait  voie 
d'un  seul  mot  combien  Tçsprit  de  chevalerie  était 
déchu  au  quixuième  siècle.  i<Turpin  •  dit-il  ,,qui 
ne  ment  jamais ,  racontant  ce  trait  de  son  hérosn 
dît  avec  raison  qu'il  fut  un  sot  (i).» 

Enfin  ils  rentrent  en  France  par  la  foret  des 
Ardennes.  Us  s'arrêtent  auprès  de  la  fontaine  de 
Merlin  :  c'était,  comme  on  l'a  vu,  celle  de  la  Haine. 
AngéHque  boit  de  son  eau ,  et  à  l'instant  l'icigrat 
Renaud  lui  parait  odieux;  elle  ne  sait  ptus  pourr 
quoi  elle  est  venue  le  chercher  de  si  loiik  De 
son  côté  EeoAud,  peu  de  jours  auparavant,  ayant 
donné  rendez-vous  k  Rodomont  pour  se  hait^rç 
dans  cette  foret ,  avait  ha  de  if  autre  fontaine  • 
*  t  ■         >  ■    ■■       i     "  > 

doit  être  différente  de  la  sienne;  tâchons  seulement  que  le  lecteuf 
wive  l'une  et  Ta^iHïe  4  Ja  fois». 

(  I  )         Turpin  che  mtà  non  menifi  y  ai  rapane 
In*càitit  attô  Uckîama  lat  hàbhwne*'^    - 


•  ■  w 
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et  lui  qui  biaï.ssait  tant  Angélique  ^  Taime  main- 
tenant  avec  fureur.  Il  la  rencontre  avec  Roland» 
Les  deux  cousins  se  défient  au  conibat ,  et  îcom* 
ttiencent  à  s*en  livrei*  un  des  plus  terril  les  (i). 
Angélique  effrayée  s*enfuit  selon  sa  contume. 
C*est  alors  que  Charlemagne  qui  se  trouve  dans 
ces  cantons ,  instruit  par  elle  du  duel  de  ses  deux 
paladins 9  va  les  séparer  lui-même,  accompagné 
d'Olivier ,  de  Naismes  »  de  Salomon  et  deTurpin. 
Il  remet  Angélique  entre  les  mains  du  TÎeux 
Kaismes ,  et  promet  aux  deux  rivaux  qu'il  trou* 
yera  le  moyen  de  les  accorder  «  sans  qu'aucun 
des  deux  puisse  avoir  à  se  plaindre  de  sa  jus- 
tice (2). 


l.  (OCXX. 

(a)  L'extrait  du  Eoland  ameureuxy  dans  h  BibUoihèque  des 
Romans ,  porta  que  Cbarlcmagne  prooiit  alors  Angélique  à  celui 
des  deux  paladins  qui  ferait  les  plus  grands  exploits  dans  la  bataille 
qu'il  allait  livrer  aux  Sarrasins .  L'Arioste  le  dit  positivement  ainsi 
au  commencement  àt,  son  Bolandfurietix ,  cl  y  st.  g;  et,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier,  k  table  des  matières  placée  en  tête  du 
Boland  amoureux ,  le  dit  aussi }  rependant  il  n'y  a  pas  auire 
chose  que  ceque  je  meU  ici^soildaos  le  texte  duJ?o;itnfo,8oitmém0 
dans  VOrlanio  nfauo  du  Bemi.  Le  Bcjardo  dit ,  c.  ZXI ,  st.  ai  t 

Promettendo  a  ciaseun  di  terminoM 
La,  cosa  coH  toi  fine  e  titl  effeUQ 
Che  ogn*  huom  giudicarebbe  veramente 
i  esser  gmio  ed  huom  sagpo  e  prudente  f 
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Koué  Toilià  au  pdint  d'où  T  Arioste  est  parti  pour 
commeiioei*  son  poëme;  mais  i^n-est<pas  à  beau* 
coup  près  celui  où  le'  Bojardo  termine  lé  sien. 
C*est  ici  au  contraire  que  commence  en  quelque 
sorte  le  fort  de  son  action.  Lesbatailles  succèdent 
aux  batailles ,  entre  lés  chrétiois  et  les  Sarrazins* 
Les  dangers  sont  grands,  les.exploits  admirables» 
les  aTentures  extraordinaires.  Il  est  .vrai  que  le 
sujet  principal  dévient,  alors  comme  dans  les 
poèmes  précédents ,  la  France  attaquée  par  les 
Sarrazius ,  et  défendue  par  Charlemagne  et  par 
ses  preux.  Roland  et  Renaud  n'y  paraissent  plus 
que  pour  être  la  terreur  des  infidèles  ;  et  Ton 
perd  absolument  de  vue  Angélique,  leur  riva* 
lité,  leur  amour.  Ils  ne  sont  plus  rivaux  que 
de  gloire.  Parmi  les  Sarrazins,  lé  jeune  Roger, 
à  qui  de  grandes  destinées  sont  promises ,  s'en 
montre  digne  par  la  valeur  la.plus  brillanle.  Il 
ose  conibattre  Roland  lui  même ,  iifiais  son  âge 
encore  faible  trahissant  son  courage,  il  aurait 
succombé  si  le  sage  Atlant  n'eut  attiré  Roland 
bors  du  combat,  en  lui  présentant  de  loin  le 
fantôme  de  Charlemagne  attaqué  à  la  fois  par 

V 

Le  Bemi  y  ibid. ,  st.  1^  : 

Promette  a  tutti  due  Carlo  difare 
La  cosa  riuscire  a  taie  effetto 
Che  vedran  quanto  porta  loro  amore^ 
E  corne  è  saggio  e  giusto  partitore. 
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un  grand  nombre  d'ennemis  »  et  Tappelairt  à  son 
secour»  (i).  Du  côté  des  Français  >  Bradamante 
ne  se  montre  pas  moin3  intrépide  que  ses  frères. 
Elle  tient  télé  aux  plus  redoutables  Sarrazins  et 
même  à  Rodomon  t ,  le  plus  redoutable  de  tous  (2). 
Mais  elle  était  réservée  à  des  dangers  d*une 
autre  espèce.  Elle  rencontre  raimable,  Roger  » 
qui  t  tout  sairazin  qu*il  est  9  s^offre  sans  la  con- 
naître 9  à  suivre 9  seàaa  lés  lois  delà  chevalerie^ 
son  combat  avec  Rodomont  9  dans,  un  moment 
où  elle  se  croit  obligée  de  le  quitter  po«r  voler 
au  recours  de  Charlemagne  (3).  Elle  revient  sur 
ses  pas ,  ayant  changé  de  dessein ,  et  décidée  à 
terminer  son  combat  (4).  Elle  arrive  au  moment 
où  Roger  ayant  porté  à  Rodomont  un  coup  qui 
rétourdit  et  qui  lui  fsàt  tomber  de  ta  main  son 
épée ,  attend  qu'il  ait  repris  ses  sens  pouf  recom- 
mencer à  se  battre  (5).  Rodomont  revenu  à  lai, 
se  reconnaît  vaincu  en  courtoisie ,  quilte  le  champ 
de  bataille  et  va  chercher  d'autres  exploits.  Bra* 


(i)C.XXXl,st.  34ct55.    ^ 

(a)  Le  poète  la  met  ans  mains  avec  oe  terrible  adversaire , 

c.  XXVy  st.  ai  ;  mais  il  les  quitte  aussitôt  pour  les  retrouver  au 
même  endroit,  c.XXIX,  st.  26,  Il  les  quitte  encore  au  moment 
où  ils  se  portent  les  plus  rudes  coups  y  et  ne  revient  à  eus  qu'an 

1.  m,  c  IV,  st.  49. 

(3)  Ibidem,  st.  58,  60. 

(4)  C.V. 

(5)  lbid,j  st.  Q. 
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damante  témoia  de  cetle  scène  ,  est  curieuse 
de  savoir  quel  est  le  jeune  brave  qui  joint  tant 
de  générosité  à  tant  de  valeur.  Roger  lui  ra* 
conte  toute  sa  généalogie ,,  qui  remonte  jusqu^à 
Hector  fils  de  Priam.  11  en  descend  comme 
Cbarlemagne.  Suivant  la  tradition  romanes- 
que (  I  )  ,  cet  empereur  venait  en  directe  li-* 
gne  du  grand  Constantin,  qui  eut  pour  aieul 
Constant.  Or,  Constant  avait  pour  frère Clodoa^ 
quç,  et  c'est  de  ce  Clodoaque^  de  père  en  fils, 
que  Roger  est  descendu^  Il  termine  eu  racontant 
les  malheurs  de  sa  famille ,  leur  ville  de  Risa  ^ 
près  Reggio ,  détruite  et  livrée  aux  flammes,  son 
père  assassiné,  sa  mère  Galacielle  accouchant 
de  lui  et  d^une  fille ,  dans  sa  fuite ,  au  bord  de* 
la  mer ,  et  mourant  aussitôt  après  (2)  ;  c'^t  alor» 
que  le  magicien  Atlant  le  prit ,  lui  et  sa  sœur  , 
les  emporta  sur  sa  montagne ,  où  tout  ea  voulant 
l'écarter  des  dangers  de  la  guerre ,  il  lui  a  donné 
l'éducation  des  héros. 

Pendant  tout  ce  récit,  Famonr  agit  dans  le 
coeur  de  Bradamante.  Roger  veut  à  son  tour 
connaître  le  chevalier  qui  lui  montre  tant  d'in- 
térét«  La  fille  d'Ajmou  lui  dédiffe  sa  famille, 
aon  nom  et  son  sexe.  Elle  ôte  son  casque  ;  ses 
blonds  cheveux  tombent  sur  ses  épaules  :  sa 
beauté  paraît  avec  un  éclat  qui  éblouit  le  jeune 

(i )  Voyez  ci-dessus ,  p.  1 64  et  i65. 
(2)  Ci'clessiis ,  p.  3'25, 
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guerrier ,  et  fait  naitre  dans  son  cœur  des  mou- 
vements qui  lui  étaient  inconnus  (i).  Brada* 
mante  lui  demande  en  grâce,. et  au  nom  de 
l*amour  >  s^il  en  a  jamais  senti  pour  aucune 
dame  »  de  lui  faire  voir  les  traits  de  -son  visage. 
En  ce  moment ,  ils  sont  interrompus  par  une 
troupe  de  Sarrazins  qui  les  attaquent  tous  à  la 
fois.  Pour  les  combattre  et  les  poursuivre,  il 
faut  que  Bradamante  et  Roger  se  séparent  ;  et 
dans  ce  qui  reste  du  poème  9  ils  ne  se  rejoi^ 
gnent  plus  ;  mais  on  voit  clairement  quelle  était 
rintention  du  poète  ;  il  semble  avoir  légué  k 
FArioste  le  soin  de  la  remplir. 

Bradamante  attaquée  à  Timproviste  et  lors^ 
qu^ëlle  était  sans  casque  9  est  blessée  grièvement 
à  la  tête.  Surprise  et  non  effrayée  9  elle  défie 
au  combat  tous  ces  l&ches  ;  elle  en  tue  on  dis- 
perse une  partie  9  tandis  que  Roger  tue  et  ^s- 
perse  le  reste.  La  guerrière  n^est  ^satisfaite  que 
lorsqu'elle  a  fendu  en  deux  jusqu'à  la  ceinture 
le  Sarrazin  qui  Ta  blessée  (2).  Elle  s'obstine 
à  en  poursuivre  un  autre  qui  fuit  long*temps 
devant  elle  à  travers  les  bois.  Elle  l'atteint  enfin 
et  le  tue;  mais  elle  est  surprise  par  la  nuit. 
Elle  était  blessée ,  accablée  de  fatigue  et  perdait 
beaucoup  de  sang  ;  elle  trouve  heureusement  un 


COC  V,  »r.4i  et  42. 
(2i)C.VI,»t.i4. 
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ennitage  (  i  )  »  où^  un  "vieil  ermite  la  reçoit ,  la 
pause  et  la  guérit ,  après  avoir,  selon  le  privi- 
lège du  poème  romanesque  de  mêler  le  comique 
au  sérieux ,  avoué  que  n^ayant  pas  vu  d^homme 
le  venir  visiter  depuis  soixante  ans ,  il  Ta  d^abord 
prise  pour  le  diable- 
Cette  idée  lui  revient  et  le  frappe  bien  plus 
encore  lorsque  voulant  panser  la  blessure  da 
jeune  chevalier,  il  lui  découvre  la  tête  et  voit 
flotter  une  chevelure  de  femme;  il  croit  que 
c^est  le  diable  en  personne  qui  a  pris  cette  forme 
pour  le  tenter  (z)  ;  mais  enfin  revenu  de  ses 
terreurs,  il  commence  la  cure  en  coupant  les 
beaux  cheveux   de  Bradamante    comme  ceux 
d*un  jeune  garçon  (3)  ;  et  ces  cheveux  courts 
sont  la  source  de  Terreur  où  tombe  un  moment 
après  la  tendre  Fleur-d*Épine ,  qui  la  prend  pour 
un  jeune  et  beau  guerrier  et  sent  pour  elle  tous 
les  feux  de  Famour.  Cest  le   commencement 
d^une  aventure  fort  vive ,  dont  TArioste  a  fait 
un  de  ses  épisodes  les  plus  piquants,  mais  aussi 
Tan  des  plus  libres  (4). 

(OCVIII,  St.  55. 

(a)         Meschino  me  dicendo ,  10  son  perito  ; 

i^sf  è  il  demordo  cerU),  U  veggio  a  forma  y 
Ckû  per  tentarmia  presa  questa  forma.  (  St  ^<  ) 

(5)        Le  chiome  g/i  tagUb  corne  a  gttrzone  ; 

Poi  le  donola  sua  benedettione.  (  St.  67. } 
(4)  Orlandofuriosoy  C  XXV. 
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Là  f  foreot  interrompus  les  chants  du  Ba^ 
jardo  9  et  Ton  ne  peut  savoir ,  ni  s*il  avait  ré^ 
serve  pour  dénoûment  à  cette  douce  erreur  de 
Fleur-d^Épine  Fespiéglerie  de  Richardet ,  jeune 
frère  de  Bradamanie^  ni  ce  qu^il  comptait  faire 
de  Roland  et  de  son  amour  pour  Angâique  9 
ni  ce  que  seraient  deveùnes  plusieurs  des  autres 
Aventures  qu^il  avait  préparées  et  conduites  ]aa* 
qu*alors  avec  tant  d'imagination  et  tant  d*art« 
Ce  qui  n^est  pas  douleux  ^  ce  sont  les  desseins 
qu^il  avait  sur  Roger  et  sur  Bradamante  9  des* 
tinés  tous  deux  à  s\inir  pour  être  la  tige  glo- 
rieuse des  princes  de  la  maison  d^Este.  Il  est 
fftcbeuK  pour  sa  gloire  qu'il  n'ait  pu  achever 
ce  qu'il  avait  si  heureusement  commencé  ;  mais 
l'art  y  a  gagné  sans  doute  ;  car  l'Artoste  ne  fût 
pas  revenu  sur  un  sujet  déjà  complètement  traité; 
et  le  Roland  furieux  n'existerait  pas. 

Le  poème  du  Bojàrdo^  tel  qu'il  a  été  laissé  par 
son  auteur  9  a  contre  lut  la  grande  supériorité  du 
poème  de  l'Arioste^  la  supériorité  non  moins 
marquée  de  la  manière  dont  l'ingénieux  Bemi  le 
refit,  après  quel'Arioste  eut  montré  la  véritable 
façon  de  traiter  ces  romans  épiques^  et  enfin  l'in- 
sipidité  du  continuateur  Agosdni^  qui  ajouta 
trente-trois  chants  aux  soixante-dix-neuf  du  J7o« 
jardo  ^  les  remplit  d'inventions  si  pauvres,  et  les 
écrivit  d'un  style  si  plat  qu'ils  sont  tout-à-fait  il- 
lisibles »  et  qu'ils  détournent  de  lire  l'ouvrage  im« 
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pEOifait»  mais  beaucoup  meilleur  du  Bojardo^ 
avec  lequel  ils  paraissent  toujours.  Ce  Niccolo 
degU  j4gostini  était  uo  Yéûitiea  établi  à  Fer- 
rare,  anteur  (fe  quelques  poésies  médiocres  (r) , 
€t  d'une  traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide  9 
entièrement  effacée  par  celle  de  Vjinguillara» 
!Aprèl»  la  mort  du  Bojarda^  et  lorsqu'il  ei^istatt 
déjà  quatre  ou  ctnfq  éditions  de  son  poème  (2) ,  il 
aeicrul  ûa  état  de  rachever.  Qn  dit  que  ce  fut  ua 
duc  de  Milan  qui  Tj  engagea  (3)  ;  dans  ce  cas , 
ce  serait  François-Marie  Sforce ,  qui  ne  fut  réta- 
bli qu'en  i52d ,  et  qui  n'est  connu  que  par  ce  seul 
tmit  dans  l'histoire  des  lettres  ;  mais  il  est  singu- 
lier que  ridée  en  soit  Tenue  à  ce  duc,  et  plus  sin- 
gulier encore  qu'elle  ait  pd  être  adoptée  et  exécu- 
tée par  ce  poète  9  lorsqu'il  avait  déjà  paru  deux 


(1)  Eutr'autres  d'un  poème  intitulé  i  Successi  bellicL  Voyes 
JHazzucheîli ,  $critt.  Itàl. ,  1. 1 ,  part.  I ,  p.  2 1 6. 

(a)  I.  In  Scandîano,  par  Pellegrino  Pasqwdi^  (  sans  date; 
mais  elle  doit  avoir  été  faite  vers  t4o5 ,  par  les  soins  du  comte 
CamUio  f  son  fils  aine ,  qui  avait  alors  e'tabli  une  imprimerie 
dans  son  fief  de  Scandiano.  Tiraboschi  y  BibUot  Modanese, 
1. 1  y  p.  5oo.)  2.  Fenezîa  (  aussi  sans  date ,  mais  antérieure  à  1 5oo, 
id.  ibid.  )  3.  ^enexia,  i5o6,  in.4«.  4,  ibidem ^  iSli.  5.  Me- 
diohaû^  i5i5,  in-4°.,  etc. 

{^)  Bibliothèque  des  Romans  ^wovemhre  1777,?.  f  iS.Ifaym, 
tiblioth,  ital.y  place  en  i53i  cette  première  édition  de  la  conti- 
nuation SAgostini^ 
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éditions  du  Roland  Jurieux  ^i).  Il  y  a  un  degré 
de  médiocrité  qae  rien  ne  décourage. 

Les  tix)is  ou  quatre  différentes  parties  de. l'ac- 
tion poétique  que  le  Bojardo  avait  entrepris  de 
mener  de  froiit  ne  se  trouvent  pas  de  suite. dans 
son  poëmé  comme  je  viens  de  les  exposer*.  L'une 
est  interrompue  vingt  fois  par  des  incidents  qui 
appartiennent  à  Taulre,  et  Tintarrompt  ensuite  à 
son  tour .;  quelquefois  elles  se  croisent  et  s'entre- 
lacent toutes  de  cette  manière*  Cest  une  des 
formes  particulières  du  roman  épique  qui  y  fut 
introduite  dès  Forigine.  Elle  est  très  commode 
pour  le  poète ^  mais. souvent  elle  devient  fati- 
gante pour  le  lectetir.  Les  anciens  romanciers 
qui  manqùaietit  d'art,  voulant   embrasser    un 
grand  nombre  d'événements. et  promenei*  leurs 
héros  dans  toutes  les  parties  du  monde^  trou- 
vèrent cet  expédient  pour  ne  se  pas  occuper  long- 
temps du  même  objet,  et  pour  mener  ensemble 
autant  qu'ils  voudraient  d'actions  diverses.  Ils 
en  commencent  une,  et  la  laissent  pour  s'occu- 
per d'une  seconde,  qu'ils  abandonnent  pour  une 
troisième.  Renaud  est  il  en  scène  ?  ne  parlons  plus 
de  Renaud ,  disent  ils,  et  voyons  ce  que  fait  Ro- 
land. Est-ce  Roland  dont  ils  vous  parlent?  ils  le 
quittent,  et  courent  à  Balugan  ou  à  Gra<lasse.* 

\s  (i)  La  pemière  est  de  i3i5  et  i5iG;  la  deuxième,  d« 

l52l. 
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Bradàmante  est -elle  en  péril?  elle  saura  bien  s^en 
tirer;  mais  courons  sur  lès  pas  d^Astolphe  ou  du 
magicien  Maugis.  D*un  repas  ils  vous  transportent 
àunebataille,  de  la  description  d'un  jardin  à  celle 
d'an  naufrage ,  et  d^un  bout  dé  la  terre  à  Taùtre. 
Depuis  les   premiers  et  informes  essais   de 
répopéë  romànesque^cela  est  ainsi.  Beuves  d^Ah* 
tone>  la  reine  Ancroja ,  la  Spagna ,  le  Morgantô 
même,  et  à  plus  forte  raison  leMambriano,  sont 
tous  morcelés  de  cette  manière.  Nous  avons  déjà 
Yu  en  quoi  le  Bojardo  crut  devoir  imiter  ses  de* 
Tanciers  et  en  quoi  il  s'écarta  d'eux.  Apparemment 
il  trouva  cette  méthode  trop  favorable  pour  ne  la 
pas  suivre  ;  et  comme  l'intrigue  de  son  Roland 
est  plus  cobfipliquée  que  celle  d'aucun  des  autred 
poèmes,  il  a  plus  souvent  recours  à  cette  formule» 
Ce  n'est  pas  seulement  d'un  chant  à  l'autre  qu'il 
change  et  le  lieu  de  la  scène  et  les  acteurs ,  c'est  trèd 
souvent  quatre  ou  cinq  fois  dans  le  même  chant. 
On  peut  ouvrir  presque  au  hasard  celui  qu'on  vpu* 
dra  j  on  n'aura  pas  lu  une  vingtaine  d'octaves 
qu'on  se  trouvera  interrompu  dç  cette  sorte,  poui^ 
l'être  encore  quelques  octaves  plus  loin,  et  pas- 
ser ainsi  de  secousse  en  secousse,  sans  repos  et  eu 
apparence  sans  ordre  ;  mais  il  y  a  dans  cette  mar* 
che  décousue  un  ordre  ca^é  qui  fait  que  le 
poète  se  retrouve  toujours  où  il  veut  être,  et  qu*îl 
fait  aller  d'uti  mouvement  égal  toutes  ses  iûtrî* 
gués  à  la  fois* 
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Four  Tarier  se$  transitions ,  il  y  en  a  qa^il  ne 
prend  pas  sur  son  compte  »  et  qu*il  atlribue  àTur* 
pin»  ii Turpin  nous  quitte  ici  ^  ditil  ^  pour  aller  re- 
trouver Renaud,  pu  Roland^  ou  Rodomont^ou  tout 
autre;  allons  le  chercher  avec  lui*»  Cette  manière 
plaisaiite.de  faire  intervenir  te  vieux,  chroniqueur 
Turpm  pour  des  choses  dont  il  n^est  pag  èa  tout 
question  dan»  sa  chronique  est  ^  comme  nous 
Tavons  déjà  observé,  ui^des  tournures. ancienne» 
dont  hérita  l^Bt^'ardo^  et  qu'il  transmit  à  ses  suc- 
cesseurs. Par  exemple ,  il  finît  le  portrait  de  la 
belle  Marfise  en  disan  t  qu'elle  était  unpea  brune  et 
très  grande,  fç  Turpin  Ta  vue,,  ajoute-l-il  f.  et  c'est 
ainsi  qu'il  en  parle  (  i)-^  >> 

Cette  ménae  Marfise  donne  à  Renaud  un  coup 
de  gantelet  si  tervible  que  le  sai^  lui  jaiffît  par 
le  nex ,  par  la  bouche  et  par  les  oreilles,  u  Je 
m^étonne  trà&  fort  de  ce  coup>  dit  le.  poète  ;  mai# 
Turpin  l'éerit  comme  je  vous  lé  dis»  (2).  ^  C'est 
presque  mot  pour  mol  le  joli  trait  de  l'Arioste  : 

JSleUienda  &>  Turpkky  la  meCA^  anéh*  h, 

STA  veut  donfier  une  idée  de  la  force  de  Roland, 
<(  Roland,  dit -il,  avait  une  force  si  prodîgiense 

.   (i>        Bru»0Usid^u09tt^,e  grande dipersonM^  , 

Turpin  la^vèd^U^  a  cib-  dî  Uîragumm» 

(t»)        lo  di  tal  colpo  assai  mi  maropigUo^ 
Ma  coïM  io  dicOf  h^scrwe  Turpino, 

(aXVllI,st.îii.) 
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qo^il  portait  autrefois.  Comme  le  dit  Turpm  ,- 
une  grancte  côloime  toate  entière  depuis  AiH 
glaote  jo$qù*à  BraTsl  ;  cela  e^t  ainsi  dans  son  li^  ^ 
vre  (r):  »  Si  ô'est  un  ënôrine  éléphant  qu'il  vcué 
peindre  4  il  ac6<ise  Turpin  d^en  avoir  exagéré  les 
(ilimeaëicms.  A  Mon  auteur  dit,  et  je  ne  puis  lé 
croire >  qfei'il  avait  trente  palmes  dé  Hauteur  eé 
vingt  âé  gik>ssneur.  Si  cela  n'ësf  pas  éntièremeoté 
vrai ,  je  Fexcuse ,  car  il  ne  le  savait  que  par  àxa* 
dire  (2).  »f  Et  uni  peu  plus  ba<,  en  parlant  des 
jambes  de  ce  monstrueux  animal  :  a  Turpin  dit 
que  chaiciHÉé  était  ausisi  grosse  que  le  busfe  d*uiK 
bomme  Test  à  la  ceinture.  Je  n^ai  p)as ,  ajoute-t-ilv 
i^  preuve  démonstrative  à  vous  donner^  ù^èi^ 
ayant  pas  àl^s  pris  la  mesure  (3).  ^ 

Où.  donc  le  savant  et  judicieux  Oràvihà  pou*' 
vait  -  il  f^uver  matière  à  cette  sr  grande  dîffé* 


■■Il  ■— — W^ 


(i)'   Hwe\^d  U  conte  Ortanâùforzà  tanid 
Chê  ^àportav^y  èo'me  Turpin  diàéy 
Urm  coiorma  inXîera  taJtUt  quanta 
ly^nglante  a  Brava  f  U  suo  lihrà  lo  dici* 

(L.  II,C.V,st.  Il/)  *' 
(2)    S^él  ver  non  scrisse  apunto ,  ed  io  lo  scuso  , 
Che  se  ne  stette  per  relatione. 

(C.XXVlII,st.3icl3x) 
(5>    Dice  Turpin  che  ciasctma  era  grossa' 

Càfn*  è  M  bïèsto  dfkmm  a  la  cmturà; 
lo  non  ho  prof^a  che  chiaHr  vi  possa, 
Perch*  io  non  presi  aUhora  la  misura.  (  St.  36;  >  • 

22.» 
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reace  quHl  met  entre  le  poème  du  Pulci  et  celai 
du  Bajardol  \\  y  a  sans  doute  dans  celui-ci 
beaucoup  moins  de  bouffonneries  ;  le  génie  de 
Tauteur  parait  naturellement  plus  grave  et  plus 
porté  au  grand  ;  mais  n*est>ce  pas  quelquefois  un 
tort  de  traiter  sérieusement  des  choses  folles?  et 
Tune  des  causes  de  Fennui  que  Ton  éprouve  *  en 
lisant  le  Bojarda  ne  vient-elle  pas  de  ce  qu'il  a 
eu  souvent  ce  tort-là? 

Un  grand  et  incontestable  avantage  qu'il  a 
iur  les  autres  romanciers  de  ce  temps ,  c'est  en 
général  son  respect  pour  la  décence  et  pour  les 
mœurs.  Elles  ne  sont  peut -être  blessées  qu^une 
ou  deux  seules  fois  dans  son  poëme,;  et  par- 
mi tant  d'aventures  galantes ,  il  n'en  est  pas  da* 
vantage  »  du  moins  quant  à  l'expression  ,  où 
l'on  puisse  lui  reprocher  d'avoir  offensé  la  pu- 
deur.  L'une  est  l'aventure  de  la  belle  et  tendre 
Fleur-de-Lys  avec  son  cher  Brandimart  ;  elle  hc 
l'avait  pas  vu  depuis  long -temps;  elle  le  retrouve 
seul  dans  un  vallon  délicieux  et  solitaire  y  se  jette 
dans  ses  bras,  le  délivre  elle-même  de  toutes  les 
pièces  de  son  armure,  et  se  dédommage  avec 
lui ,  sans  délai  comm^  sans  réserve,  du  temps 
qu'elle  avait  perdu  ,  dédommagement  dont  \^ 
poète  ne  nous  épargne  aucune  circonstance  (  i)* 
Le  second  exemple  est  dans  le  récit  qu'une  belle 


(i)L.I,  C.XIX,8t.6i,act3. 


j 


( 
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dame  fedt  k  Roland  et  à  Brandîmart  ide  la  jalousie 
de  son  vieux  mari ,  de  Tidëe  fausse  et  incomplète 
qu'il  lui  avait  donnée  des  derniers  plaisirs  d^a* 
mour,  et  de  la  douce  manière  dont  elle  fat  détrom* 
péeparuujeune  amant  (i).  Mais  ces  deuxtraitsne  ' 
suffisent-ils  pas  pour  rendre  difficile  à  comprendre 
comment  la  sévérité  de  Gravina  s^accommpdait 
de  vivacités  pareilles  «  et  comment  il  trouvait  tant 
de  ressemblance  entre  une  sorte  d'épopée  où  Ton 
pouvait  oser  se  les  permettre,  et  la  noble  et  chaste 
épopée  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

Quant  au  style,  il  nous  conviendrait  mal  de 
vouloir  en  être  juges  dans  une  langue  qui  n'est 
pas  la  nôtre ,  et  dont  les  délicatesses  sont  infi- 
nies; mais  il  parait  que  celui  du  Bojardo  nVait 
ni  la  grandeur  qui  eût  été  nécessaire  pour  le  pro- 
jet qu'on  lui  suppose  de  donner  à  l'Italie  un 
poëme  rival  de  l'épopée  antique ,  ni  la  gr&ée  et  la 
légèreté  qu'exigeait  le  poëme  romanesque»  Ses 
locutions,  le  tour  de  ses  vers,  la  chute  de  sea 
stances  ne  nous  paraissent  pas  de  beaucoup  su- 
périeurs à  ce  qu'ils  sont  dans  les  deux  dernier» 
poèmes  dont  nous  avons  parlé.  Son  expression  n'a 
ïii  l'originalité  souvent  poétique  du  Mambriano^ 
ûi  surtout  cette  élégante  naïveté  qui  nous  charme  , 
wan^  le  Morgante;  enfin  il  était  certainemaxi 


(0C.XXII,st.25ct2L6. 


I 
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poète  par  rimaginatioa  ;  mais  op  risqius  peu  de 
$e  trQmper  en  disant  cpi^il  Tétait  beaucoup  moins 
par.  le  style. 

Nous  allonf  enfin  nous  occuper  cle  celui  qui 
le  f lit  de  toutes  les  manières^  et  que  le  génie, 
Vétu4e  et  le  goût  contribuèrent  également  à  pla- 
cer p^^fini  les  poçtes  dii  premier  rang. 
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CHAPITRE   VII. 

L*ARIOSTE* 

Notice  sur  sa  vie  ;  observations  préliminaires 
sur  rORLANDO  FURIOSO;  analyse  dece 
poème. 

Il  n'est  peut-être  atucan  poète  qui  ait  donné  fîen 
à  des  jugements  si  divers  et  si  contradictoires  que 
Vanteur  du  Roland  furieux.  Divinisé  par  les  uns , 
presque  méprisé  par  les  autres ,  toujours  apprécié 
par  un  enthousiasme  aveugle  ou  par  une  préven- 
tion injuste  »  rarement  par  une  raison  éclairée  et 
sensible ,  son  sort  fut  de  marcher ,  plus  qu^aucuxi 
autre  homme  de  génie  » 

Entre  fOlympe  et  les  abîmes  , 
Entre  la  satire  et  fencens  (i  )• 

U  faut  cq>endant  remarquer  que  ce  n'est  pmnt 
le  même  public  ni  la  même  nation  qui  varient 
ainsi  sur  son  compte.  Dans  sa  patrie,  il  est  pres- 
que généralement  regardé  comme  le  plus  grand 
des  poètes«  Ceux  mêmes  qui  refusent  de  le  placer 
seul  au  premier  rang ,  n'admettent  un  autre  poète 


(1)  Le  Brun ,  ode  à  IL  de  Buffoiu 


^VM* 
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qu*à  le  partager  avec  lai  9  et  n*osent  faire  descen* 
dre  r Arioste  au  second  ;  et  si  Ton  en  excepte  quel- 
ques esprits  chagrins  »  personne  ne  s^est  avisé  de 
traiter  avec  mé{>riscelui  dont  la  plus  grande  partie 
de  la  nation  ne  parle  qu'en  lui  donnant  le  titre  de 
'Divin  y  celui  que  le  seul  rival  qui  p&t  lui  être  com- 
paré «  appelait  lui-même  son  père  9  son  seigpeur  et 
6on  maître  (i)« 

Cette  nation,  dont  TArioste  est  Tidole^  est,  ne 
Toublions  pas,  la  même  qui  a  vu  renaître  dans 
^OB  sein  les  lettres  et  les  arts,  qui  les  a  recueillis 
fugitifs  du  sein  de  la  Grèce,  à  qui  le  reste  de  TEu; 
rope  a  dû  toutes  ses  lumières ,  et  qui ,  long  -temps 
fertile  en  imaginations  créatrices,  a  peut-être  plus 
qu'aucune  autre  le  droit  de  juger  des  ouvrages 
d'imagination.  C'est  au  moment  de  cette  heureuse 
renaissance ,  au  moment  où  l'on  respirait  de  toutes 
parts  en  Italie  la  fleur  des  chefs-d'œuvre  anti- 
ques ,  où  la  voix  de  Léon  X  y  rassemblait  toutes 
les  Muses,  c'est  à  cette  époque  à  jamais  mémora* 
ble  que  parut  le  poème  de  l' Arioste.  Il  fut  mis  an 
nombre  des  phénomènes  de  ce  beau  siècle ,  et  dans 
cette  patrie  des  arts  et  des  lettres ,  trots  siècles 


(  I  )  Le  Tasse ,  dans  une  de  %cè  lettres ,  dit  en  parlant  de  PArioste  : 
Ma  Vhonoro  e  me  ff  inchinOy  e  lo  chiamo  con  nome  di  padret 
di  maestro  e  iM  signore,  e  con  ognipiù  caro  ed  honorato  titoh 
die  possadd  riperenza  0  da  affettione  esser  mi  dettato.  (  Let- 
tere  poetiçhe,  N%  47 ,  ad  OraziaJnosta^ 
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écoulés  ont  consolidé  la  gloire  du  poète  et  confir-' 
■  mé  son  apothéose. . 

Cest  donc  chez  les  peuples  étrangers ,  ou  plu- 
tôt c^est  presque  uniquement  en  France  que  sa 
prééminence  poétique  est  encore  un  problème.  Je 
voudrais  qu'elle  cessât  de  Fêlre,  et  qu'après  avoir 
lu  ce  que  je  dirai  de  lui ,  on  comprît  du  moins 
très  clairement  pourquoi  elle  n'en  est  pas  un  dans 
sa  patrie.  Je  voudrais  qu'on  suivit  l'exemple  de  ce 
grand  Voltaire,  qui  ne  rougit  point  de  rétracter, 
dans  un  ége  avancé^  le  jugement  trop  précipité 
qu'il  avait  porté  de  l'Arioste  dans  sa  jeunesse.  Il 
avait  eu  le  malheur  de  l'exclure  du  nombre  des 
poètes  épiques,  et  d'écrire  en  toutes  lettres  que 
a  l'Europe  ne  mettrait  l'Arioste  avec  le  Tasse  que 
lorsqu'on  placerait  V Enéide  ^YecDonrQiiichotùe^ 
et  Calot  avec  Corrége(i).  »  Ce  n'est  plus  ainsi 
qu'il  en  parle  dans  son  Dictionnaire  philosophie 
que.  En  apprenant  à  l'imiter  dans  lé  second  de  ses 
deux  grands  poèmes,  qu'on  nomme  moins  Vnjiais 
qu'on  relit  peut-être  plus  que  le  premier ,  il  avait 
appris  aussi  à  lui  rendre  plus  de  justice  ;  et  il  finit, 
par  ces  paroles  positives  l'éloge  très  étendu  qu'il 
en  fait:  iiJen'avaispas  osé  autrefois  le  compter 
parmi  les  poètes  épiques;  je  ne  l'avais  regardé  que 
comme  le  premier  des  grotesques;  mais  en  le  reli- 


■^■■^i 


(i)  Essai  sur  la  Poésie  épique ,  ch.  7. 
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saut  je  Tai  trouvé  aussi  sublima  que  plaisant^  et 
je  lui  fais  très  humblement  réparation  (i)*>> 

Mais  avant  de  parla:  du  poéoie  de  TArioste, 
jetons  un  coup^d^oeil  sur  sa  vie.  Nous  y  verrons 
peu  d^événements,  peu  de  vicissitudes»  un  mal* 
heur  assez  constant,  adouci  par  le  piu6  heureux 
i^raetère  »  et  par  des  jouissances  simples  dont  ]a 
wurce  était  en  lui  »  non  dans  la  velouté  des  hom- 
mes ni  dans  le  cour^  de^  choses.  Quand  on  per- 
$onnifie  la  Fortune»  et  qu^on  lui  suppose  une  ac« 
iidn  et  des  conseils,  c^est  une  des  injustices  qu'on 
lui  reproche  le  plus  que  de  persécuter  ceux  mêmes 
qui  ne  rimpprtuuent  pas  de  leurs  demandes ,  et 
de  ^e  montrer  rigoureuse  et  sévère  pour  qui  n^ 
sollicite  point  ses  faveurs. 

Lodoyieo  ^riosto  naquit  à  Reggio ,  le  8  sep- 
teoibre  1474.  Niccolà  Arioêto^  son  pène«  gentil* 
homme  feirarats ,  mais  d'une  famille  noble  ori* 
ginaire  de  Bologne»  avait  èXé  dans  sa  jeunesse 
majordome  du  duc  Hercule  I*^  »  qnî  l'employa 
dans  plusieurs  ambassades  auprès  du  pape  9  de 
Tempereur  et  du  roi  de  France.  Sa  conduite  dam 
ces  emplois  lui  mérita  les  titres  de  comte  et  de 
^evalier»  et  ce  qui  était  plus  solide»  de  bonnes 
terres.  Le  duc  le  fit  ensuite  capitaine ,  ou  selon 


(  I  )  Dktionn,  phUos. ,  OEuyres ,  edit.  de  Khel ,  in- 1  » ,  t  H , 
au  mot  Épopée. 
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d^antres^  gouverneur  de  Reggiô,  de  Modèae,  confi* 
missaire  ducal  daas  la  Romagoe,  et  eofia  jugçdu 
premier  tribunal  de  Ferrare.  Ayaqtépoiisa  à  Reg* 
gio  uae  demoi^Ue  noble  et  rich^  CO  ^  ^^  aurait  pu 
laisser  une  fortune  honnête»  ç'il  ii^avait  pas  eu  dîs^ 
enfants ,  cinq  garçons  et  autant  de  filles.  Loqtis>  ùxt 
Tainé  de  tou$.  )I  dQuna  de  bonne  heure  des  îodices 
de  son  génie  poétique*  Encore  enfant  1  il  mit  eu 
vers  et  en  scènes  dîaloguées  la  fable  de  Tbisbé  i  i| 
la  représentait  dans  la  maison  pateroeJle  avec  ^$ 
frères  et  sœnrs.  U  fit  même  plusieurs  autres  a$saif; 
de  ce  genr^.  Dès  que  les  parents  étaient  sorti$f 
ces  jeux  étaient  l'occupation  de  toute  la  p^tit^  &r 
mille ,  sous  la  direction  de  Tainé^ 

Envoyé  très  jeune  à  Ferrare  pour  y  suivre  ses 
études ,  un  discours  latin  qu'il  prononça  pei^  de 
temps  après ,  pour  l'ouverture  des  classes ,  parut 
si  supérieur  à  son  âge ,  que  Fauteur  devint  dès  ce 
moment  le  modèle  que  tous  les  pères  montraient 
k  leurs  fils.  Bientôt  il  lui  fallut,  pour  obéir  à  son 
père,  se  mettre  à  étudier  les  lois  :  il  le  fit ,  comme 
plusieurs  autres  hommes  de  génie,  sans  goût, 
même  sans  capacité,  sans  trouver  en  soi  assez 
d'esprit  pour  apprendre  ce  qu'apprennent  faci- 
lement tant  de  gens  qui  n'en  ont  pas.  Quand 
il  eut  perdu  cinq  anp  entiers  à  cette  étude,  on  Im 


(i)  Ji0ri0  4ê*  M^agfécct 
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permit  enfin  de  retourner  à  celles  qui  lui  étaient 
indiquées  par  la  nature  :  c^est  par  où  Ton  de?rait 
toujours  commencer. 

Il  avait  alors  vingt  ans.  Il  se  remit  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  étudier  les  bons  auteurs  latins. 
Le  savant  Grégoire  de  Spolète  fut  son  guide.  Il 
s^appliqua  surtout  à  lui  bien  faire  entendre  les 
poètes  y  et  ce  fut  en  expliquant  Plante  et  Térence 
que  TArioste  ébaucba  ses  deux  premières  comé- 
dies ,  la  Cassaria ,  et  i  SuppositL  Lorsqu^il  était 
occupé  de  la  première  »  son  père  lui  fit ,  n'importe 
sur  quel' sujet  »  une  longue  réprimande.  UAriosle  » 
qui  pouvait  la  terminer  en  disant  comme  Pbiloc* 
tète  dans  Œdipe  :  • 

Ce  n'est  point  moi  y  ce  mot  doit  TOUS  suffire  ; 

récouta  très  attentivement  d'un  bout  à  l'autre  ;  il 
songeait  à  sa  comédie.  Un  jeune  homme  s'y  trou- 
vait avec  son  père  dans  la  même  situation  que  lui; 
il  lui  fallait  un  modèle  pour  le  discours  du  père  ; 
le  hasard  le  lui  offrait  ;  il  ne  songea  qu'à  en  profi- 
ter. Il  ne  perdit  pas  un  mot,  pas  un  geste,  et  ja- 
mais on  n'a  plus  véritablement  pris  la  nature  sur 
le  fait.  On  ne  serait  pas  surpris  de  trouver  ce  trait 
dans  la  vie  de  Molière. 

Le  jeune  Ariosto  regarda ,  et  avec  raison , 
comme  un  malheur  le  départ  de  son  maître  Gré- 
goire de  Spolète  9  qui  suivit  en. France  le  duc  de 
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Milan ,  François  Sforce  (i) ,  lorsqu^il  y  fui  emme- 
né prisonnier  ;  et  la  mort  de  son  père ,  qui  lui  laissa 
des  affaires  domestiques  très  embaifassées  lui, 
ota  peu  de  temps  après  (2)  ïe  loisir  nécessaire  pour. 
ses  études.  Il  ne  les  interrompit  cependant  pas  en* 
tièrement;  et  c'est  à  cette  époque  qu'il  fit  la  plu* 
part  de  ses  poésies  lyriques,  italiennes  et  latines* 
Elles  le  firent  connaître  du  x^ardinal  Hippolyjte. 
d*Este,  fils  du  duc  Hercule*  Ce  cardinal  qui 
aimait  et  cultivait  les  sciences,  passait  pour  ai- 
mer aussi  les  lettres ,  ou  du  moins  pour  les  pro-t 
téger  ;  il  s'attacha  TArioste  en  qualité  de  gentil-, 
homme  ,  et  ne  tarda  pas .  à  reconnaître  en  lui 
d'antres  talents  que  celui  de  poète.  Il  l'employa 
dans  des  affaires  délicates ,  et  Alphonse ,  ,£cère 
d'Hippolyte,  ayant  succédé  au  duché  (3) ,  ne  lui 
montra  pas  moins  de  confiance.  Il  le  députa  auprès^ 
dupape  Jules  Il^dansdeux  occasionsimportantes  ; 
la  première  fois  (4) ,  pour  demander  au  pape  des 
secours  d'hommes  et  d'argent,  lorsqu'il  était  me- 
nacé et  attaqué  par  toutes  les  forces  vénitiennes, 
avec  lesquelles  il  ignorait  encore  que  le  pontife 
était  ligué  secrètement;  la  seconde  fois (5),  pour 

(i)  Fik  de  Jean  Galéas  Sforce.  H  fiit  condoît  prûomiîer  ea 

Franœ,  avecsa  Bière  Isabelle,  en  i499» 
(ti)  En  i5oo. 

(3)En'i5o5« 

(4)  Décembre  xSog. 

(5)JiiiQ  onjoUlet  i5io. 
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fiéôbir  ce  paipe  vindicatif  ,  irrite  contre  lui  , 
l^rce  tf&^'ûétsiï  resfé attaché  aux  Français,  quaùcl 
Jules  s*é(aiti  tourné  contre  &at  ,  n^ayant  plutf 
de  serricé  à  en  attendre.  II  ne  put  rien  obtenir  dti 
Firrascible  pontife ,  qui ,  f on/outs  etf  faretit ,  fifi 
Attaquer  ouvertement  les  étafts  du  duc  par  ses  frou^ 
pes,  et  laâça  contre  sa  personne  cette  anue  bAots 
leitible,  aujoui^d*hid  eonsidéraMemeàt  émoussëe^ 
^*on  appelait  e^commtnliic&tion;  mai^  T Ariostel 
nronlra  dans  cette  double  mission-  un  codrage  elf 
ime  intelligénee  qui  augmentèrent  Festime  et  le 
crédit  dont'  ifl  jotiis^i^  dans  cette  cour.  Pendant 
eétte  petite  guerre  i  qui  fut  assez  vive  entre  le 
duc  dé  l?etr&te  et  les  Ténitiens  soutenus  par  lef 
pape,  rAriosIe^  mcrutr^  qu*il  savait  servir  son 
pays  pefT  son  dommage ,  aussi  bien-  qtie  par  setf 
faleMs;  ïi  se  tt^yuva  surfont  avec  d^autres  gentils«< 
bomttieà  du-  âletù  à  vtn  combat  sur  ks  boirds  âvi 
Pô^,  et  étf  pittô  de  pari  qu^aucun  d'eux  k  ht  vic- 
toire (ij> 


^ 


(i)  A  la  piisiè  d'un  vaisseau  ricbemeiit  cBàrgé^  qui  faisait  partie' 
Sxmt  floltirte  des  etiinïmis.  Au  reste  le  Pigna  est  le  seul  qui  rapporte^ 
ce  flsiit  ;  il  serait  possibte  qQil  se  fftt  trampi^,  otc  blenîl  faut  doue 
qu'il  y  ait  eu  deux!  attiôns  à  peu  près  semblables  y  dans  Pune  des- 
quelles seulement  FAriostd  se  soif  trbuvd.  Au  commencemeut  du 
quarantième  chant  du  Rolandfurieux ,  il  rappelle  au'duc  Alpboose 
une  action  brillante ,  soutenue  par  ce  duc  contre  dés  bâtfratonts 
vénitiens  qui  avaient  remonté  le  P6,  et  à  laquelle  il  dît  positive- 
ment qu'il  n'assista  point  ^  paKeque  dans  ce  momcnt-l&  même  il 
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Mais  le  grand  service  quUl  devait  rendre  à  sa 
patrie ,  à  son  siècle  et  aux  siècles  futurs ,  étail 
d*une  aotre  nature.  Le  désir  d^étre  agréable  aux 
prince»  d^Esfeet  surtout  au  cardinal  Hippolyte» 
autant  qu'il  leur  était  utile ,  lui  fit  entreprenais 
enfin  son  grand  poëme ,  où  il  se  proposa  d*élever 
un  monument  durable  à  la  gloire  de  cette  maiscm. 
Le  Bojardo  avait  eu  le  même  but  dans  le  poème 
qu'il  avait  laissé  ^parfait.  Tout  imparfait  qu'il* 
était  r^sié^  le  Roland  amoureu3f>  occupait  alors 
les  esprits.  Ce  succès  appelait  le  génie  inventif  et 
libre  de  TArioste  vers  le  roman  épique,  et  le  suc-^ 
ces  tout  contraire  que  venait  d'avoir  \e  Trissîn 
dans  son  itaUe  déU{nrée\i)j  le  détournait  du 
poème  épique  régulier.  Il  sentait  que  Tépopée  ro- 
manesque n'était  pas  portée  au  point  de  perfec- 
tion dont  elle  était  susceptible,  et  qu'il  était  capa- 
ble de  lui  donner.  Les  anciens  romans  françaisi 
et  espagnols  étaient  devenus  sa  lecture  favorite  ^ 
si  l'on  n'ose  pas  dire  sa  principale  étude.  Il  en  avair 
même  traduit  plusieurs ,  et  il  est  à  regretter  que 

ces  esquisses  se  soient  perdues. 

se  rendait  à  Rome  en  toule  hâte  pour  demander  dés  secours  au 
pape  ;  lAi  suprà ,  st,  3.  Mais  trois  Arîoste  y  ^tati^t  ;  il  k  dit 
dans  la  stance  suivante;  et  c'est,  comme  Tobserve  Mazzuchellî 
(  Serin,  ^ItàL  ^  t.  II  ) ,  ce  qui  peut  avoir  cause  l'erreur  du  Pigna. 
(i)  L'ordre  des  matières  nous  a  fait  intervertir  ici  Tordre  dey 
temps;  nous  ne  parlerons  du  Trissiu  et  de  son  poëme  qu'aprb. 
avoir  fini  ce  qui  regarde  le  Roman  épique. 
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Parmi  les  différents  sujets  romanesques  qui  se 
présentèrent  à  lui  «  il  eut  quelque  idée  d^un  poêmc 
dont  Faction  était  placée  au  temps  des  guerres  en* 
tre  Philippe-le*Bel  et  Edouard,  roi  d^Angleterre» 
at  dont  le  héros  était  Obizbn  d^Este»  jeune  guer- 
rier qui  se  fit  connaître  alors  par  des  faits  d'armes 
très  brillants.  Il  le  commença  même  en  tercets 
OU  ùerza  rima ,  et  Ton  a  ce  commencement  dans 
ses  Poésies  diverses  (i).  Mais  (^  rhythme  sévère 
lui  parut  peu  convenable  à  la  majesté  de  Tépopée^ 
et  peu  favorable  au  ton  d*aisance  et  de  facilité , 
Tune  tles  qualités  éminentes  de  son  style.  Il  y  subs* 
iitua  Toctave  ou  Vôùùavarima^  qui»  dèsqn^elle 
avait  paru,  avait  obtenu  Tapprobation  générale; 
forme  séduisante  en  effet ,  qui  prévient  le  dégoût 
et  trompe  la  lassitude  du  lecteur  par  des  retours 
périodiques ,  qui  ne  sont  ni  assez  fréquents  pour 
paraître  monotones ,  ni  assez  rares  pour  que  Ton 
perde  le  sentiment  du  cercle  harmonieux  et  me- 
suré qui  les  ramène ,  ni  assez  gênants  pour  con- 
traindre un  poète  habile  à  interrompre  la  suite  de 
ses  pensées,  pour  refroidir  son  enthousiasme  et 
pom*  arrêter  son  élan. 

Après  avoir  hésité  quelque  temps  entre  plu* 
sieurs  sujets ,  il  se  détermina  pour  celui  de  Ro- 

(i)     Canterb  l*armi,  canterb  gli  affarmi 

D*amor ,  che  im  cavalier  sosterme  gravi 
Peregrinandç  in  terra  e*n  mar  moKarmi  ^  etc*  • 
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]and  et  résolut  de  reprendre  et  de  suivre  tous 
les  priacipaux  fils  de  la  toile  ourdie  par  le  Bo-- 
fardo.  Le  Bembo  son  ami  voulait  qu^il  récrivit 
en  vers  laùns ,  tous  les  essais  faits  jusqu'alors  eu 
langue  italienne  lui  i persuadant  qu^elle  ne  pou- 
vait pas  s*élever  au  ton  de  T^opée.  Heureuse* 
ment  TArioste  ne  le  crut  pas.  J'aime  mieux , 
lui  répondit-il  ^  être  l^un  des  premiers  entre  les 
poètes  toscans  qu'à  peine  le  second  parmi  les 
latins,  (i)  Il  dit  encore  qu*il  voulait  composer  un 
roman  ;  mais  qu'il  s'y  élèverait  si  haut  par  son. 
style  et  par  son  sujet  qu*il  ôterait  à  tout  autre 
poète  l'espérance  de  le  surpasser  et  même  de  l'éga- 
ler dans  un  poème  du  même  genre  que  le  sien  (2}, 
C'est  unef  erreur  de  croire  avec  le  RuscelliÇS)  que 
ce  qui  le  décida  dans  le  choix  de  son  sujet  ce 
furent  les  éloges  excessifs  qu^il  entendait  faire 
de  la  continuation  du  Roland  amouteux  par 
Niccolà  degli  Agostini.  Celte  continuation  ne 
fut  jamais  louée  de  personne.  D'ailleurs  le  pre- 
mier des  trois  livres  qu^elle  contient  parut  pour 
la  première  fois  en  i5o6  >  et  il  est  constaté  que 


(i)  /  Romanzi^  di  Gio  :  Bat  :  Pigna ,  pé  74»  7^* 

(2)  Perb  disse  voler  egU  romanzando  tdzarsi  tanto  chefos^e 

sicuro  di  iogUer  la  speranza  ad  ogn  allro  di  pareggiarh  , 

non  cke  di  superarlo  nello  stile  e  nel  soggeito  di  poema  simUe 

td  suo,  (  Camillo  Pellegrino ,  Dialogue  sur  la  Poésie  épique.  ) 

(5)  Annotazioni  sopra  i  luoghi  ddfficiU  del  Furioso ,  eiizé 

Valgris.,  i556. 

IV.  23 


/ 
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TAriôste  avait  commencé  râniiée  préc'édétite  son 
O^landofurioso. 

Il  y  travailla  dis  ou  onze  atis ,  non  pas ,  il 
est  vrai,  sans  élre  plusieurs  fois  interrompu  dans 
ce  travail.  Il  le  publia  enfiu  en  i5i6  (i),  assez 
différent  de  ce  qu^il  est  aujourd'hui,  et  seule- 
'^tnent  en  quarante  chants ,  mais  déjà  $i  'supérieur 
à  tout  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors  en  ce  genre, 
que  sa  réputation  poétique  écHpsia  dès  ce  mo- 
xnent  toutes  les  autres ,  et  que  toutes  les  voix 
aè  la  renommée  le  placèrent  au  premier  rang. 

Si  jamais  un  poète  dut  s'attendre  à  recueillir 
des  fruits  solides  de  ses  veilles,  c^étàit  assuré- 
ment Tauteur  du  Roland  furieux.  Ses  services, 
si  utiles  au  duc  et  au  cardinal ,  ti'avaient  point 
souffert  de  la  composition  de  ce  pôëme,  dont 
Ta  publication  jetait  un  éclat  immortel  Sur  eux  et 
sur  leur  famille.  Si  le  cardinal ,  quîaVait  le  droit* 
d'exiger  de  lui  davantage,  avait  eu  quelques  pc- , 
tites  négligences  ou  quelques  distrïtctiôns  à  lui 
reprocher  (2)  ,  ce  chef-d*oeûii'e,  coiisâcré  pres- 


(1)  Quelques  auteurs  et  bibliographes  ont  distingue^  deux  éli- 
lions  de  i5i5  et  i5i6.''M.  ^ârof/t  croit  avec  vraisemiblanGC  qu« 
c'est  la  même ,  commencée  en  1 5 1 5  et  finie  en  1  bti^» 

(a)  On  trouve  ce  rcprocbe  ainsi  exprime  dans  les  notes  de  F^* 
glnîo  Ariosto  ,  pour  la  vie  de  son  père  :  VI.  It  cardinale  dUsi 
chemoUo  gU  sdrebbe  sïato  pià  caro  che  M,  Lod.  ayes$e  aUesâ 
u  servirlo ,  mentre  che  statua  a  cMipàfre  il  B&fa.  Yoy«  b  P'*" 
nicre  satire  de  TÀriostc  ,  terz.  36, 
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tque  entièrement  à  sa  gloire,  éràit  une  assez  belle 
«xailse  ,  et  quelque  bon  trRitement  qu'il  pût  faire 
à  TAriosie,  il  restait  encore  6on  obligé;  mais 
c*est  a^pat^mment  ce  que  les  princes  u'aifxient 
^as  5  surtout  quand  Tobligation  doit  avoir  «ue 
grande  publicité.  Tout  le  monde  sait  \e  inot  que 
^it  le  cardinal ,  quand  TAi  ioste  lui  eut  présenté 
tin  exemplaire  de  son  poème.  Ce  mot  ne  peut 
«e  rendre  en  fivinçais  (r).  «  Seigneur  Ariosle,  ou 
ave* -vous  pris  tant  de  sottises?  est  trop  dur: 
*tant  de  folies ,  ne  dit  pas  assez  :  tant^  de  haga^ 
telles ,  ou  de  niaiseries ,  ce  n'est  pas  encore  cela* 
Le  mot  existe  bien  eu  français,  mais  l'italien  a 
^es  licences,  un  cardinal  a  aussi  les  siennes, 
•et  je  ne  puis  que  rappeler  ici  ce  mot  à  ceux  qui  le 
Bavent^  sans  le  dire  &  ceux  qni  l'ignorent.  Il  suffit 
de  ces  àpeu  près  pour  juger  qu'Hippoly  te  d'Este^ 
tout  prince ,  tout  cardinal  et  tout  grand  mathé^ 
tnaticien  qu'il  était,  dit  alors  une  impertinence. 

Devenu  plus  exigeant  à  mesure  qu'il  eut  moins 
'^e  bienveillance  ,  il  voulut  que  l'Arioste  rac- 
compagnât en  Hongrie,  où  des  affaires  l'appe- 
'laient  et  le  retinrent  plus  de  deux  ans.  Lç  poète 

allégua  en  vain  la  faiblesse  de  sa  santé ,  les  soins 

*■     ■  I  ■  I ■ .    il      II    ■  I  ■  ». I  ■■■■■*■■■. <     ,        I        ■ 

(i)  Messer  Lodwicoy  dwe  mai  avete  pigUato  tarde  coglio-- 
ncrie?  Tiraboschi  en  citant  ce  mot  a  mis  corhellerie^  t.  VJI, 
iwrt.  t ,  p.  56;  mais  le  texte  pur  du  cardinal  était  cbaaaere'  et 
atteste'  depnifi  loDg^tea^  par-d^MM^antciirs  grave». 

a3.» 
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qu*exigeaient  de  loi  les  affaires  de  sa  famille  ;  le 
cardinal  ne  voulut  admettre  aucune  excuse  9  re- 
garda ce  refus  comme  une  injure  ;  T Arioste  j 
ayant  persisté,  il  lui  relira  entièrement  ses  bonneg 
grâces  9  et  du  mécontentement  il  passa  jusqi|'à  la 
haine.  L*Arioste  restait  à  Ferrare  dans  une  po- 
sition désagréable.  Le  duc  Alphonse  eut  la  gé- 
nérosité de  Ten  tirer  ^  en  le  faisant  passer  de  la 
cour  de  son  frère  dans  la  sienne  (i).  Le  peu  d'oc* 
cupation  que  lui  donnait  ce  nouveau  service  loi 
aurait  laissé  beaucoup  de  loisir  pour  ses  études» 
s*il  n'y  avait  été  troublé  par  des  embarras  do- 
mestiques qui  augmentaient  sans  cesse.  Le  duc 
aurait  pu  facilement  lui  procurer  le  repos ,  mais 
il  crut  sans  doute  avoir  tout  fait  en  le  faisant  son 
gentilhomme  9  et  en  l'admettant  dans  sa  £unilia- 
rité  la  pins  intime.  Il  lui  6ta  même ,  peut-être 
sans  y  penser^  une  de  ses  faibles  ressovrces. 
L'Arioste  recevait  de  lui  pour  tous  gages  une 
petite  rente  ou  pension ,  assise ,  à  ce  que  Ton 
croit  ^  sur  des  gabelles ,  ou  sur  un  autre  impôt 
de  ce  genre.  Alphonse  supprima  l'impôt,  et  l'A* 
rioste  perdit  sa  rente  »  que  le  duc  ne  songea  point 
à  remplacer.  , 

11  perdit  de  plus  un  procès  qu'il  eut  à  soutenir  I 


(i)  Selon  quelques  auteurs ,  ce  ne  fut  qu'aprb  la  mort  du 
dinal  ;  et  c'est  ainsi  que  Mazzuchelli  le  rapporte  ^  ui»  supr. 
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contre  la  chan^bre  ducale.  Ua  de  ses  parents  (i) , 
poissesseor  d*un  riche  fief  dans  le  Ferrarars,  mou- 
rat  ;  troi^  héritiers  se  présentèrent  ;  F  Arioste  com- 
me parent  le  plus  proche,  un  ordre  religieux  pour 
un  de  ses  moines  qui  se  disait  fils  naturel  du  mort, 
et  Ja  chambre  ducale  qui  prétendait  que  cette 
terre  lui  était  dévolue  comme  féodale.  L'Arioste 
trouva  dans  son  premier  juge  un  ennemi  person* 
ncl  qui  le  condamna  ;  dans  le  second,  ui;i  homme 
faux  et  adroit  qui  lui  persuada  de^  renoncer  à  ses 
patentions;  et  par  amoucde  la  paix,  par  crainte 
de  perdre  la  bienveillance  d'Alphonse ,  il  y  re« 
nonça.  Le  duc  ne  prit  aucune  couleur  dans  ce 
procès;  il  laissa  agir  ses  gens  d'affaires;  il  les 
laissa  déployer  toute  leur  science  fiscale  et  féo** 
dale ,  et  ne  leur  défendit  point  de  le  si  bien  servir. 
II  restait  à  T Arioste  une  petite  rente  à  peu 
près  semblable  à  la  première ,  sur  la  chancellerie 
de  Milan ,  que  le  cardinal  lui  avait  fait  avoir  et 
qu'au  moins  il  ne  lui  ôta  pas.  Elle  lui  valait  2$ 
écns  tous  les  quatre  mois  (2) ,  c'est-à-dire  à  peu 
près  460  ou  5oo  liv.  par  an  (3).  Voilà  pom  tant 
toutes  les  récompenses  qu'il  obtint  de  cette  fa- 

(i)  Rinaldo  Ariosto. 

(i)  Cette  rente  provenait  du  tiers  des  honoraires  dus  au  notaire 
pour  cbacan  des  contrats  expédiés  dans  cette  chancellerie.  L'Arioste 
(n  jouissait  en  société  avec  un  Ferrarais  de  la  famille  Costabilif  il 
m  parle  dans  sa  première  satire. 

(3)  En  comptant  ;  par  écu  ^  6  à  7  liv.  de  France. 
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ttillle  fti  magnifique  et  si  libérale  ;  voilà  le  prix 
de  ses  longs  services  ^  des  dangers  auxqtxels  il  s*é- 
tait  exposé  pour  elle  et  de  ses  inimbiièis  Irai^aux. 
Après  de  tels  exemples,  et  ils  ne  sont  pas  rares  t 
qui  pourra  blâmer  les  gens  de  lettres ,  amis  de 
leur  indépendance  ^  qui  fuient  les  princes  et  les 
cours  ;  qui  pourra  blâmer  TArioste  d*avoir  îodi« 
que  ce  résultat  de  ses  services  dans  une  de\ise 
qui  représentait  une  ruche,  dont  un  ingrat  vilia« 
geois  chassait  eu  tuait  tes  abeilles  par  la  fumée 
d*un  feu  de  paille ,  pour  en  extraire  le  miel  « 
avec  ce  simple  mot:  £x  bana  malum,  le  mal 
pour  le  bien  ? 

Sa  position  devint  si  eruelle  qu^l  se  vit  forcé 
de  prier  le  duc^  ou  de  pourvoir  à  ses  besoins» 
eu  de  lui  permettre  de  quitter  son  service  pour 
ciiercher  ailleurs  des  ressources.  Alphonse»  qui 
l'aimait  réellement,  ne  rejeta  point  sa  prière} 
mais  comment  croit  on  qu'il  y  ré{X)ndit?£n  le 
nommant  son  commissaire  dan^  un  petit  pays 
appelé  la  Garfagnana,  alors  agité  par  des  trou* 
blés,  divisé  par  des  facticns  et  infesté  de  bri* 
gands  (i).  Quel  emploi  pour  un  favori  des  Muses! 
Mais  ce  grand  génie  était  en  même  temps  un  es- 
prit conciliant,  juste  et  ilcxible;  il  mit  tant  dV 
dresse  ,  de  patience  et  de  douceur  dans  cette 
commission  épineuse,  qu'il  ramena  toutes  le$ 
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volontés ,  apaisa  les  troubles ,  et  gagna  r^ffection 
des  sujets  en  acquérant  de  nouveaux,  droits  à  rat- 
tachement dfi  maître..  L'aventure  connue  qu'il, 
eut  alors  avec  un  chef  de  brigs^nds  (i)  qui ,  loia 
de  l'jattaquer ,  dans  lin  liçu  désert  où  il  le  pou- 
vait avec  avantage  ,  lui  prodigua ,  quand  il  sut 
son  nom ,  les  offres  de  services  et  les  témoignages^ 
de  respect ,  prouve  que  Tadmiration  qu'on  avait 
pour  lui  était  devenue,  jusq^ue  dans  les  der- 
nières classes,  un  sentiment  vénérai. 

Il  était  encore  dans  ce  triste  pays  quand  Clé- 
ment VU  fujt  élevé  au  souverain  pontificat.  Pis* 
tojilo  de  Ponlremoli ,  secrétaire  d'état  du  duc 
Alphonse,  fut  alors  chargé  de  proposer  à  l'A- 
rio^te  le  tiçrç  d'ambassadeur  résident  auprès  du 
nouveau  pape.  Il  lui  faisait  envisager  dans  ce 
parti  d,e  grandies  espérances  de  fortune.  L'A- 
rioste  s'excusa  d'accepter  cette  faveur.  Il  n'avait 
d'autres,  désirs  que  de  retourner  à  Ferrare  et  d'y 
rester  toute  sa  vie.  11  laisse  entendre  dans  sa  ré- 
ponseï  à  sou  a^ni  Pistofilo  qu'un  tendre  attache- 
ment l'y  rappelle.  D'ailleurs ,  qu*irait-il  faire  à 
Rome?  Ses  espérances  se  sont  Routes  évanouies 
depuis  que  Léon  X ,  qui  avait  été  son  ami ,  ainsi 
que  toute  cette  famille  des  Médicis ,  après  l'avoir 
leurré  de  belles  promesse^.  Ta  doucement  éc^rlé 


(i  )  Philippe  PacqUojtfi.  Ce  trait  est  dçtaiUc  çLans.lQutes  les  Vies 
de  rAriosle.. 


I  -  #     ■» 


36o      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

et  enfin  laissé  dans  Tinforlune,  tandis  qu*il  éle- 
vait et  enrichissait  tous  ses  autres  amis.  11  aurait 
tort  d'attendj*e  de  Clément  ce  qu*il  n*a  [)as  en 
de  Léon  même  (i)« 

£n  effet ,  on  a  lieu  d*étre  surpris  que  ce  gêné* 
reux  I  rotecleur  des  lettres»  qui  répandait  tant  de 
bienfaits  sur  les  poètes  mêmes  les  plus  médiocreSt 
n'ait  rien  fait  pour  le  premier  poète  de  son  temps. 
Les  liaisons  de  TArioste  avec  les  Médicis  remon* 
taient  à  Tépoque  de  leur  exil.  Léon ,  qui  était  alors 
le  cardinal  Jean ,  lui  avait  promis  que  si  jamais  il 
se  trouvait  en  état  de  le  servir»  il  se  chargerait  de 
sa  fortune.  11  lui  avait  répété  les  mêmes  protesta- 
lions  à  Florence,  après  le  rétablissement  de  sa  fa- 
mille (2).  Quand  il  fut  devenu  pape  »  rAriosie  alla 
le  complimenter  à  Rome,  comme  firent  tous  ses 
amis.  Léon  lui  fîtle  meilleur  accueil  ;  il  Tembrassa, 
le  baisa  sur  les  deux  joues  (3) ,  et  lui  renouvela 
toutes  ses  promesses  :  cependant  il  ne  lui  donna 
rien,  il  ne  fit  absolument  rien  pour  lui ,  si  Ton  ne 
veut  compter  pour  un  bienfait  la  bulle  qu*il  lui 
accorda  pour  l'impression  de  son  poënie  (4)  ;  cette 
bulle  a  du  moins  le  mérite  d^étre  plaisante  par  son 


(i)  Vojres  sa  septième  satire,  à  la  fin. 
(a)  Sat.  4. 

(3)  Sat.  5. 

(4)  Le  20  iuin  1 5 1 5.  Ce  bref  est  parmi  les  lettres  écrites  par  le 
BembOf  au  nom  de  Léon  X.<  L.  X^  ép,  40.) 
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objet  ;  mais  ni  Tamitié  du  pape ,  ni  celle  du  cardi'- 
Ttaî  Bibbiena  n^em^chèrent  qu^une  partie  de  Tex* 
pëdîtion  du  bref  né  fût  aux  frais  du  poète.  LéonX 
régaa  neuf  aus,  et  TArioste^  dont  les  vœux  étaient 
très  modérés,  qui  ne  désirait  que  les  deux  yràis 
hiens  de  la  vie ,  le  nécessaire  et  rindépendance , 
n'obtint  de  lui  ni  Tun  ni  Tautre.  ' 

A  quoi  attribuer  cette  conduite ,  si  ce  n*est  à  Tat* 
tachenient  de  l'Arioste  pour  la  maison  d*£ste? 
LéonX  £|;irait  bérité  delà  haine  de  Jules  II  contre 
leduc  Alphonse^  et  du  projet  déjà  formé  d'envahir 
Ferrare.  Cette  ville  entrait  avec  Modène,  Reggîo, 
Parme  et  Plaisance  dans  un  plan  qu'il  avait  fait 
pour  son  frère  Julien  de  Médicis  (i).  Il  craignit 
que,  s'il  élevait  l'Ariosteaux  dignités ecclésiasti" 
qnes,  comme  le  Bembo  et  Sadolet,  il  ne  trouvât 
en  lui  daps  la  suite  quelque  obstacle  à  ses  des- 
seins (2).  L'Arioste  avait  sans  doute  pénétré  ce 
motif,  et  il  n'avait  garde  d'attendre  du  second 
pape  Médicis  ce  qu'après  tant  de  témoignageii d'a- 
mitié, après  tant  de  promesses^  il  avait  attendu 
inutilement  du  premier. 

Au  bout  de  trois  ans,  sa  commission  étant  finie 
et  la  Gaifagfiana  pacifiée ,  il  revint  à  Ferrare.  Il 
y  trouva  le  duc  très  occupé  de  spectacles.  Ce  goût 


(i)  <iuichaidin ,  Hist.  déliai ,  I.  XII. 
(a)  Yoyes  notes  de  Rolliy  sur  la  qtiatrième  satire  de  l'Arioste, 
^t.  de  Loulres  11716. 
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alors  naissant  en  Italie  faisait  TamuMiment  de 
toutes  les  cours»  Ce  £ut  pour  celle  de  Feirare 
qp*il  reyit  et  qu'il  corrigea  qma^e  comédies  • 
écrites  9  les  yues  dès  sa  première  jeunesse  #  et 
1^  auti^es,  déjà  depuis  loqg«temps  (i)«  Le  duc 
j^iphons^  trépigna  aucune  dépense  ponr  giiVUiÇS 
fussent  magnifiquement  représentées*  Il  fit  bàUr 
ei^près  ui^  théâtre  4*^près  les  dessins  et  sous  la 
4Mreciiou  du  poète  lui-même  ;  et  ce  fut  Tun  des 
pÏMs  beaux  que  Ton  eut  encore  yus.  Cfs  quatre 
Itfècesy  furent  jouées  plusieurs  fotis  dans  diesféies 
données  à  dtfférents  princes  et  dan^i  d*aulires  oc- 
ei^ions  solenneUes.  Les  lecteurs  étaient,  selon  IV 
49ge  de  ce  temps-là ,  des  geixtilshammea  de  la  cour 
et  dVutres  personnes  distinguées }  Vun  d«4  fil& 
mêmes  du  duc  récita  le  prologue  de  Tune  de  c?s 
comédies  »  la  première  fois  qu'elle  fiit  jouée  (2)* 
yArioste  traduisit  pour  les  mêmes  spectacles  et 
fomr  les  mêmes  acieurs  deux  comédies  de  Té- 
rence  (3)  ;  et  Tod  doit  encore  regretter  que  ces 
Iraduclions  se  soient  perdues.  Ses  propres  pièces 
étaient  imitées  de  Tancienne  comédie Utine»  mais 
%Y^  de  nouvelles  intrigues  et  des  caractères  nou- 


(y)  La  C^ssaria ,  i  Suf/pcsiti ,  il  NegromapU ,  et  la  Lena. 

('i)  La  Lena ,  joudc  en  1 5'28. 

CO  VAnirienne  et  V  Eunuque,  Ce»  traductions  Aaient  en  prov, 
FAriostc  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  les  faire  en  ver»  ponr  le»  ttcs 
«belles furent reprësentëes.  (  Voyes  Gian.  Bat  Giraliij  dé&BSC 
de  sa  Didon ,  t.  V\  de  son  Théâtre,  p.  i55.  ) 
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^eaiit.  Je  revieBdiai,  eo  parlant  de  la  poésie  di*an 
ttaliqoe,  aur  ees  ppeniîer$  essais  <l*up  arl  ovi  noua 
atons  surpassé  I^s.  l|alieo«,  mai#  daus^  lequel  i)ft 
0Q|  éié  nos  maitires  eonitii^  daus  loq^  les  aati*e«u 

An  milieu  de  ees  douces ,  mais  as$ujélissaBkieâ 
peeupafcioBs»  il  n^uubliail  pas  le  plus  solide  fonde? 
ment  de  sa  gloirç.  Peu  satisfait  de  la  premjqpQ 
pQblîcalion  de  son  OrhndQ^  u^algré  Iç  br.uil  qu'jj 
avait  fait  en  Ualie,  et  les  édilions  répétées  qui  e^ 
avaient  paru ,  il  y  retoue^ail ,  corrigeait  et  ajoulait 
ians  cesse,  dès  qu'il  eu  avaii  le  loisir.  Il  fît  mêma 
plusieurs  voyages  ]^ur  recueil Ur  les  conseils  de$ 
hommes  les  plus  ëelairés  et  les  pins  célèbres  d^ 
ee  temps-là ,  feU  eptre  autres,  que  le  BçiO%ho\  le 
MeSika^  lé  N^vûgem ,  ses  rivaux  dans  cet  art  où 
)a  rivalité  éteint  souvent  jusqu'il  la  bienveiUaqce  » 
et  re[>eodaiit  ses  intimes  et  fidèles  ^ms*  Profitai* 
de  leurs  avis,  des  eriliqiîeç  <\m  avaieut  été  faites 
de  son  poème  e*  de  ses  propres  i^ft^xiou^^  il.  le  fit 
reparaître  en  i535i,  avec  deft  ghaugeuieBts  et  def 
additions  considérables,  en quarai>l^-'î^  <?tiaB^5, 
et  tçt  epfin  qu^il  est  resiét 

Quelque  sqin  qu'il  piit  diS  e©tte  éditiop»re».é-i 
eution  typographique  çn  ftit  si  déte^aMe,  que^ 
$eloa  Teibpression  de  l'un  de  ses  frères ,  dans  une 
lettre  au  cardinal  Bembo^i^^  \\  se  j Jaignit  hau- 


n  '  .1 


(i)  Lettre  de  Calasse  Jriosto  à  P.  Bêmb9,  dtt8f«iBel  i531, 
vol.  1^«  des  I»eUer$  di  dw^mâiBanbOm 
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tement  d*élre  assfassiné  par  rimprimeur.  11   en 
conçut  beaucoup  de  chagrin  ;  il  projetait  même 
une  nouvelle  édition  quand  il  fut  attaqué  de  la 
maladie  dont  il  mourut.  Il  ne  faut  croire ,  ni  avec 
le  Pigna^  que  depuis  qu'il  eut  perdu  la  faveur  dtx 
cardinal  Hippoly  te»  les  chagrins ,  les  distractions  , 
les  affaires  rerapéchèrcnt  pendant  quatorze  ans 
de  s'occuper  de  poésie  »  et  de  travailler  a  son 
poème;  ni  avec  le  Giraldi^  que  pendant  seize  an- 
ifiées  entières  »  il  ne  passa  pas  un  seul  jour  sans  y 
toucher^  ou  a^  moins  sans  y  penser (i);  mais  il 
est  évident  que  si ,  au  lieu  de  cette  injuste  dis- 
grâce, il  eût  reçu  les  récompenses  qu'il  avait 
droit  d'attendre  ,  si  le  mauvais  état  de  sa  for- 
tune et  de  celle  de  sa  famille  l'eût  moins  triste- 
ment occupé  9  s'il  avait  eu  moins  d^embarras , 
d'inquiétudes,  de  procès,  si  le  duc  même,  qui 
ne  cessa  point  de  l'aimer ,  avait  su  faire  autre 
chose  pour  lui  que   l'employer  à  des  commis- 
sions  difficiles ,  ou  à  des  travaux ,  littéraires  si 
l'on  veut ,  mais  de  commande ,  auxquels  son  gé- 
nie se  pliait,  mais  qu'il  ne  lui  demandait  pas,  s'il 
eût  eu  enfin  la  délicatesse  de  lui  procurer  ce 
loisir  sans  trouble  qui  est  Tunique  ambition  des 
véritables  amis  des  Muses ,  et  dont  ils  jouissent  si 


«Pi 


(i)  Note  manuscrite  ajoatëe  par  le  Giraldi  sur  un  exemplaire 
de  ses  Discorsi  intomo  al  comporre  de*  Romanzi ,  que  possédait 
M.  Barottiy  et  c[u'il  dte  dans  ses  notes  sur  la  vie  de  fÂrioste. 
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rarement  9  le  Roland fiineux^  tout  excellent  qu'il 
est,  aurait  élé  bien  plus  parfait  encore. 

On  attribue  au  travail  forcé  qu'exigea  de  TA* 
rioste  cette  dernière  édition  de  son  peéme  la  ma* 
ladîe  dont  il  fut  attaqué  »  maladie  trop  ordinaire 
aux  gens  de  lettres  (i)  »  et  qui  en  conduit  un  grand 
nombre  au  tombeau  par  le  chemin  de  la  douleur» 
Les  médecins,  et  il  en  eut  malheureusement  trois» 
lui  ordonnèrent,  dit-on,  des  boissons  apéritives 
qui  lui  ruinèrent  Testomac  :  pour  le  rétablir ,  il 
recourut  à  d'autres  remèdes;  enfin,  il  se  travailla 
si  bien  qu'il  tomba  dans  l'étisie ,  et  mourut  après 
huit  mois  de  souffrances ,  dans  le  neuvième  mois 
de  sa  cinquante-huitième  année  (2).  Son  corps 
fut  porté  de  nuit  et  enterré  avec  la  plus  grande 
simplicité,  dans  la  vieille  église  de  St. -Benoit, 
comme  il  l'avait  expressément  demandé.  Ses  cen* 
dres  restèrent  quarante  ans  dans  cette  humble 
sépulture,  où  l'on  ne  voyait  d'autre  ornement  que 
les  vers  latins  et  italiens  dont  tous  les  poètes  yoya* 
geors  s'empressaient  de  faire  hommage  à  leur  maî- 
tre. En  1572 ,  un  gentilhomme  ferrarais ,  nommé 
'^gpstino  Mosti  (3) ,  qui  avait  été  dans  sa  pre- 

(1)  Cëuît  une  obstruction  à  la  yessie. 

(^)  Le  6  juin  1 553.  M.  SarotU  établit  trës  solidement  cette 
date ,  et  réfute  ceHes  du  Fomari ,  du  Pigna ,  etc. 

(3)  Et  non  pas  Agostirdj  comme  Fa  dit  Fauteur  de  la  Vie  de 
FArioste  qui  est  en  tête  du  sixième  yolume  de  la  traduction  du  Ro- 
lanà- furieux ,  publiée  k  Paris  en  1 787. . 


^ 
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intène  jeunes^  dîî^cîpte  de  rArîoste,  fin  fitiérî*er 
à  ses  frais,  dans  la  nouvtîlie  église  dei  Bénédîc*- 
lins^Ti'n  tomlieau  -en  très  beau  mat bre,  bmë  de 
figures  ist  d'antres  eniheïlissefiienlç,  siirmoàréda 
fcùsre  du  poêle  (i).  H  y  transiïorta  de  ses^dpre* 
tttalos  les  restes  de  son  inaftre,1e  joni*  itréme  de 
rantiiversaire  de  sa  motH ,  el  ce  ne 'fat  p&s'sans  leï 
nn'oser  de  ses  larmes.  Les  i*eHi^eaît  de  cette  maî- 
ison  raccortipagnèreot  de  leurs  chatits ,  el  donne- 
i*ent  la  plus  grande  solennité  à  ôette  cérémonie 
Jonchante.  C'est  à  deparefls  trartlsqu^on  rCcotinaît 
tine  religion  hthmaine  et  charîtable,  et  non  ant 
fureurs  d'un  clergé  fanatique  refusant  la-sépui- 
tnre  à  un  grand  proête  (2) ,  et  forçant  srei  'cen- 
dres vénérables  à  chercher  Wn  asyle  obscur  h)ia 
de  la  capitale  d'un  grftmd  empire  qu'il  avait  9 
pendant  soixante  ans,  éclairé  par  ses  lumières  » 


.    (0  On  y  lisait  au-dessous  de  f inscription  nominale  et  yotÎTC, 
ces  huit  vers  latins  composés  par  Lorenzo  FnzoU  : 

ffeic-Jlreostus  est  siius ,  qui  camico 
jiures  theairi  sparsit  urhanas  sale , 
SiUjrraque  mores  strinxit  acer  improbos; 
Jleroa  cuUo  quifurentem  carminé 
Ducumque  cwas^ecinU ,  atque  frœliAf 
Vaus  corond  dignus  muytnpUci, 
Cuitrina  constant  qiuefuerevatibus 
Gratis^  latinis.^  vixique^ eirusciSySingulA^ 

(a)  A  Parisien  1778. 
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éncliantë  par  ses  chefs -d^œtivi'e,  el  honoré  gaf 
son  génie.  ■  ■' 

Enfîh  ;  ^arahf^  autres  années  -après ,  Lodft 
Ariostë^  petit-fils  du  pdëtë,  fit  élever  à  sa  ttié* 
moire  un  inonument  beaucoup  plus  riche  que  It 
premier.  Les  marbres^  les  slaiiies,  rarchiteclui^V 

todt  V  est  magniQque  (i  ).  Lés  cendres  de  F Ariosfè 

\ 

(i)L'iDScription  gravée  sur  ce  second  tombeau  est  plus  empha- 
tique que  la  première ,  et  ne  la  vaut  pas.  L'Arioste  en  avait  fait  luî- 
même  une  autre  ;le  ton  badin  qu'il  y  avait  pris  a  sans  doute 
em{féchë  de  Tetnpfoyer  siir  Tan  et  sur  l'autre  de  6es  deihc  monu- 
tnents  ;  tnais  c'est  èe  ton  même  qui  la  réndcurnfusfe/et  qordoit  en- 
{Ageti  la  rectieillir. 

Ludùvici  AreosUhumtMLut  ossu  ' 
Stlb  hoc  marmàre ,  seu  sub  hoc  hrnno  ^  seu 
Sub  quidquid  voluit  benigrtas  hœres , 
Sive  hœrede  bcnignîor  cornes ,  swe 

Opportuniùs  incidens  viator^ 

Ifam  scire  haùd  potuit  fuuira ,  sed  née 

Tànti  erat  vacuUm  sihi  caâauer 

Ut  umam  cuperetparàreviPeàs  ; 

Vivens  ista  tamen  sibi  paràvit 
^  QucB  inscribi  voluit  Éuo  septdchro  y 

Otim  si  quod  haberet  i^  sepulchrum , 

Ne  cum  spiritus  exili  peracto 

Prœscripti  spaiio  miseîlus  artus , 

Qiios*cégrè  antè  reliqiierat ,' reporiet  ^ 

ffacet  hacvinerem  fumctthunc  rweilens^ 

£km  noritproprium,  diuvàgetur. 

(MaszodieUiy.M».  iifpr.) 
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y  fureat  transportées  de  nouveau ,  et  y  sont  restées 
depuis.  Il  n*est  point  de  voyageur  qui  ne  les  visite 
avec  respect.  Des  souverains  mêmes  y  ont  porté 
leur  tribut  d*admtratiou.  L*em|iereur  Joseph  II  » 
en  1769»  passa  rapidemenl  à  Fer  rare.  11  n*y  resta 
qu'une  heure,  et  ne  sortit  de  son  hôtel  que  pour 
aller  voir  le  tombeau  de  TArtoste.  Les  Muses  ita- 
liennes  u*ont  pas  manqué  de  consacrer  celte  visite 
impériale  (i) , aussi  honorable  à  Tempereur  qu'au 
poète. 

L'Arioste  avait  une  belle  figure,  les  traits  ré* 
guliers,  le  teint  vif  et  animé,  Tair  ouvert ,  bon  et 
spirituel.  Sa  taille  était  haute  et  bien  prise,  son 
tempérament  robuste  et  sain ,  si  Ton  en  excepte 
un  catharre  dont.il  fut  quelquefois  attaqué.  Il 
aimait  à  se  promener  à  pied ,  et  ses  distractions 
causées  par  les  méditations,  la  composilion  ou  les 
corrections  dont  il  était  coniinuellement  occupé, 
le  menaient  souvent  plus  loin  qu'il  n'en  avait  eu 
le  projet.  C'est  ainsi  que  par  une  belle  matinée 
d'été ,  voulant  faire  un  peu  d'exercice ,  il  sortit 
de  Carpi  qui  est  entre  Reggio  et  Fer  rare,  mais 
beaucoup  plus  près  de  Reggio ,  et  qu'il  arriva  le 
soir  à  Fen*are  en  pantouflles  et  en  robe  de  cham« 
bre,  sans  s'être  arrêté  en  chemin. 

Sa  conversation,  était  agréable ,  piquante  et 


(0  Voyeip  un  sonnet  Haiie»  et  deux  ëpigraauats  latines  r^por- 
t^es  par  M»  Barotti^  dans  sa  Vie  de  l'Arioste* 
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respirait  la  frandbiise  et  Turbanité  autant  que 
i'espriu  Ses  bons  mots  étaient  pleins  de  sel  ;  sa  ma* 
nière  de  raconter  était  originale  et  plaisante ,  et 
ce  qui  manque  rarement  son  effet ,  quand  il  fàl« 
sait  rire  tout  le  monde  »  il  était  lui  r  même  fort 
sérieux;  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  yie  avec 
le  plus  de  détail  le  représentent  doué  de  toutes 
les  qualités  sociales,  sans  orgueil ,  sans  ambition^ 
réservé  dans  ses  discours  et  dans  ses  manières^ 
attaché  à  sa  patrie,  à  son  prince,  et  surtout  à 
ses  amis;  aimant  la  solitude  et  la  rêverie  ;  sobre» 
quoique  grand  mangeur,  et  sans  goût  pour  les 
mets  recherchés,  comme  pour  les  repas  bruyants» 
Us  le  représentent  aussi ,  peu  studieux  et  ne  lisant 
qu^un  petit  nombre  de  livres  choisis  (i)  ;  travail^ 
lant  peu  de  suite,  très  dii&cile  sur  ce  qu^il  avait 
fait ,  corrigeant  ses  vers  et  les  recorrigeant  sans 
cesse.  Depuis  qu'il  eut  formé  le  dessein  de  faire 
un  poëme  épique ,  il  joignit  à  ses  études  poétiques 
rhistoire  et  la  géographie.  Ses  connaissances  géo- 
graphique» surtout  s'étendaient  aux  plus  petits 
détails  ;  on  le  voit  par  ceux  où  il  se  plait  à  en- 
trer quand  il  fait  voyager  ses  héros;  et  dans  ce 
genre  d'épopée ,  les  héros  voyagent  souvent. 

L'Arioste  aimait  les  jardins  et  les  traitait  com'> 
me  ses  vers,  ne  se  lassant  jamais  de  semer,  de 


(i)  Il  aimait  sariout  Catulle^  Viilple,  Horace  et  Tibulle,  et  np 
cessait  de  les  relire. 

1T«  24 
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planter  »  de  transplanter ,  de  changer  la  dîstri' 
bution  des  carrés  et  des  allées.  11  lui  arrivait 
souvent  de  prendre  une  plante  pour  Tautre  ;  il 
élevait  comme  précieuses  les  herbes  les  plus 
communes  9  et  les  voyait  éclore  avec  une  joie 
d*enfant,  pour  n*y  plus  songer  le  lendemain.  11 
avait  un  autre  goût  plus  cher ,  celui  de  bâtir  et 
de  faire  dans  sa  maison  des  changements  con- 
tinuels; et  il  plaisantait  souvent  sur  le  malheur  de 
ne  pouvoir  changer  aussi  facilement  et  à  aussi 
peu  de  frais  sa  maison  que  ses  vers.  Il  avait  fait 
graver  sur  Feutrée  ce  jcdi  distique  latin  : 

Parva ,  sed  opta  miki^  sed  nulliofmoxia ,  sednon 
Sordida  ^  porta  meo  sed  tamen  œre  domus. 

Tout  homme  sage  peut  aimer  à  les  traduire  ainsi 
librement  pour  sa  pi^opre  maison. 

Petite ,  mais  commode ,  elle  est  faite  pour  moi  : 

Bien  de  honteux  ne  Fa  souillée  (  i  )  ^ 

Personne  ne  m'y  £sdt  la  loi  (2) , 
Et  de  mes  propres  fonds  enfin  je  Fai  payée. 


(i)  On  transporte  ici  au  moral  ce  qui  est  an  {physique  dans  le 
latin  y  sed  non  sordida  ;  rien  n'empêche  qu'une  maison  propre  ne 
soit  aussi  une  maison  pure. 

{^)  L'Arioste,  en  disant  que  sa  maison  n'est  dépendante  de  per- 
sonne, nulli  ohnoxia,  veut  indiquer  par-là  sa  propre  indépen- 
dance, dont  il  ne  jouissait  qu'en  l'habitant.  A  la  cour,  il  était  cs- 
ckre;  dans  sa  maison  il  se  sentait  Hhw.  (Test  là  le  yrai  sens  de 
l'expression  latine.  J'en  îm  ici  l'observation  pour  une  raison  par- 
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Ce  dernier  traîf  n'est  pas  indifférent.  Il  proave 
que  Paul  Jove  et  d'autres  auteurs  ont  eu  tort  de 
dire  que  l'Arioste  dut  cette  maison  aux  libéra- 
lités du  duc  Alphonse  (i),  et  que  Tiraboschi  a 
eu  tort  de  le  répéter  (a).  L'Arioste  n'aurait  cer- 
tainement pas  déclaré  publiquement  sous  les 
yeux  du  duc  qu'il  avait  payé  cette  maison  de 
son  argent ,  parta  meo  œre ,  s'il  avait  du  au 
duc  lui-même  les  moyens  de  la  bâtir.  Bien  plus^ 
on  pourrait  croire  que  ce  vers  n'est  pas  exempt 
d'une  légère  malignité.  Dans  la  position  où  était 
l'Arioste  avec  le  souverain  de  Ferrare ,  il  fallait 


(îcuUère.  Dans  Tarticle  Arioste,  de  la  Biographie  imi^erseUé, 
j'avais  rendu  en  prose  sed  apta  mifU ,  sed  nuUi  obnoxia ,  par  ces 
mots  français  :  mais  commode  pour  moiy  mais  qui  ne  dépend  de 
personne.  Quelqu'un  crut  que  je  m^ëtais  trompé,  f^diohnoxia  signi- 
fiait incommode ,  et  non  pas  sujette  ^  dépendante  y  qui  en  est  pour- 
tant le  véritable  sens  et  même  le  seul.  II  indiqua  son  observatioa 
par  ces  mots ,  incommode  à  personne ,  en  marge  de  mon  manus- 
crit; je  n'y  eus  aucun  égard  |  mais  à  Fimpression,  Tobservatioa 
qui  n'était  point  rayée ,  passa ,  comme  il  arrive  souvent ,  dans  le 
texte.  Je  n'en  ai  été  averti  que  par  le  grand  bruit  qu'on  a  fait  de 
cette  faute,  dans  un  prétendu  Examen  de  la  Biographie  unifier- 
selle»  Le  vers  français  auquel  se  rapporte  ceUe  note ,  et  auquel  je 
n'ai  riien  changé ,  prouve  assez  quelle  était  l'expression  dont  je  m'é- 
tais servi  pour  rendre  les  mêmes  mots  latins ,  &ns  ma  traduction 
en  prose. 

(i)  P.  Jor»,  Ehg.  FiroT.  Lifter,  ittustr. 

(2)  Stor.  dcUa  letter.  Ual.  ^  t  Yll ,  part.  I;  p.  54. 

24«« 
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que  rinscriptîoa  de  sa  maisoa  contint  un  rr 
merctment  ou  un  reproche. 

.  L^Arioste  obtint  non  seulement  la  bienveil- 
lance 9  mais  Tamitié  de  tous  ceux  des  hommes 
puissants  de  son  siècle  qui  avaient  le  goût  des 
lettres  et  Tesprit  cultivé.  Les  cardinaux  Médicis^ 
Famèse»  Bembo^ei  surtout  Bibbiena ,  les  ducs 
d^Urbin  et  de  Mantoue  »  le  marquis  del  Vasto , 
le  duc  Alphonse  lui  -  même  ^  et  dans  toutes  ces 
cours  les  hommes  de  lettres  et  les  poètes  qui 
y  brillaient'9  oubliant  la  vanité  du  rang  et  les 
rivalités  littéraires  ,  semblaient  lui  pardonner  la 
supériorité  de  son  génie  en  faveur  de  ses  qualités 
aimables. 

Il  est  faux  qu'il  ait  été  couronné  solennelle- 
ment  à  Madtoue  f>ar  Tempereur  CharlesQuiat , 
comme  Tout  prétendu  quelques  biographes  (i). 
Cet  empereur  ne  s'amusait  pas  à  couronner  des 
poètes }  et  s'il  est  vrai  que  Ton  ait  retrouvé  un  de 
MS  diplômes  ou  TArioste  ait  été  traité  de  poêle 
lauréat  (2)^  c'est  dans  ce  diplôme  même  que 
consistait  cette  sorte  de  couronnement  :  c'était 
une  pièce  de  chancellerie  qui  s'expédiait  sans  con* 
séquence  ;  et  le  laurier  qu'elle  décernait  n'est  pa& 
celui  qui  a  rendu  le  nom  de  l' Arioste  immortel. 

(1)  Son  fils  Fîrginio  dit  pontivement^  dans  les  DOtcsnppor* 
t^s  par  M.  Barotti  :  EgU  è  una  bafa  chêfone  corçnOlfi* 
(»;  Voyez  ShzzucheUi  ^  Sçr\U  M, ,  loc.  dU 
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On  voit  par  mille  eadroits  de  ses  ouvrages 
qu'il  aimait  beaucoup  les  femmes  et  qu'il  les 
conoaissait  parfailement;  mais  s'il  avoue  souvent 
qu'il  les  aime,  il  ne  nomme,  ni  ne  désigne  même 
jamais  l'objet  ou  les  objets  particuliers  de  cet 
amour*  On  ne  sait  si  ce  fut  de  la  même  ou  de 
deux  différentes  maîtresses  qu'il  eut  deux  en- 
fants naturels ,  Vîr^nio  qui  prit  l'état  ecclésias* 
tique  et  obtint  de  bons  bénéfices ,  et  Jean-Bap-« 
liste ,  capitaine  dans  les  troupes  du  duc  de  Fer-* 
rare.  L'Arioste  fut  toujours  sur  l'article  de"  la 
galanterie  d'une  discrétion  rare  ches  les  poètes  ; 
etô'est  peut-être  pour  se  rappeler .  sans  cesse  à 
Texercice  de  cette  vertu  qu'il  avait  sur  son  en«- 
crier  de  bronze  un  petit  Amour  en  relief,  qui  po- 
sait sur  ses  lèvres  l'index  de  sa  main  droite  etr 
semblait  commander  le  silence  (r). 

Sa  plus  forte  passion  peut-être  fut  celle*  qu'il: 
éprouva  pour  une  jeune  veuve  très  belle  et  très 
sage,  dont  il  devint  amoureux  à  Florence,  lorsqu'il 
y  alla  pour  voir  les.  fêtes  auxquelles  Texaltationr 
du  pape  Léon  X  donna  lieu  (2)^  Elle  se  nopimait 
Genèvre.  M'osant  la  nommer  publiquement,  il 
se  dédoram^agea  de  cette  contrainte  en  donnant 
le  nom  de  Genèvre  à  l'béroïne  de  L'ui^  des  plus 

(i)  Il  est  grave  dans  lajVie  de  FArioste  écrite  par  Barottij  ainsi 
9^e  sa  maison  y  son  tombeau,  sa  chaise^  et  \m fac-similé,  de  soib 
«crilurc. 

VU)  Yo^ez  dans  ses  Bimc  la  canzoneJt.. 
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touchants  épisodes  du  Roland  furieux.  C'est  elle 
qu'il  chante  sans  la  nommer  dans  plusieurs  de 
ses  poésies  lyriques^  ou  de  se»  rimes ^  poésies 
dont  on  parle  peu ,  parce  que  le  grand  éclal  du 
Roland  les  a  pour  ainsi  dire  effacées ,  mais  qui , 
loin  d'être  inférieures  à  celles  du  Bembo,  et  du 
Casa  f  dont  on  parle  beaucoup  »  joignent  k  ce 
que  pouvaient  mettre  dans  leurs  yers  ces  deux 
hommes  de  talent  et  de  goût ,  ce  que  F Arioste 
mettait  dans  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume ,  la 
grâce  qu'ils  ont  rarement  et  le  génie  qui  lear 
manque. 

Nous  retrouverons  donc  TArioste  an  nombre 
des  premiers  poètes  lyriques  qui  fleurirent  dans 
ce  beau  siècle,  rétablissant  avec  eux  le  style 
pur,  élégant,  harmonieux  qui  paraissait  presque 
oublié  depuis  Pétrarque  ;  nous  le  retrouverons 
parmi  lès  poètes  comiques,  disputant  au  cardi* 
nal  Bibbiena  son  ami ,  et  la  supériorité  de  talent , 
et  même  l'antériorité  de  date  ;  nous  le  retrouve- 
rons enfin ,  et  le  premier  de  tous ,  entre  les  poètes 
satiriques,  créateur  de  la  satire  italienne,  mar- 
chant sur  les  pas  d'Horace,  amusant  comme  lui 
ses  lecteurs  des  moindres  particularités  de  ses 
mœurs  et  de  sa  vie ,  censeur  malin ,  tnais  sans 
fiel ,  et  commençant  presque  toujours  par  essayer 
sur  lui  même  la  pointe  du  trait  dont  il  veut  bles- 
ser les  autres*.  C'est  maintenant  comme  poète  épi- 
que que  je  dois  le  considérer*  Le  résultat  de 
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rexamen  où  fe  vais^eatrer  {«'ouvera ,  je  ne  crains 
point  de  Tannoncer  ^  qu'il  est  dans  le  premier  des 
genres  de  poésie  le  [n*rasiier  des  poètes  modernes  , 
et  qu'ayant  appliqué  son  talent  et  soga  génie  à  un 
genre  d'épopée  que  les  deux^grands  épiques  an« 
ciens  ne  connaissaient  pas ,  il  est  trop  di£Elcile 
de  )uger  à  quelle  distance  on  doit  le  placer,  ou 
même  si  l'on  doit  réellement  le  placer  au-dessous 
d'eux. 

Observations  préliminaires* 

* 

Lorsque  ne  connaissant  d'autres  poèmes  épi« 
ques  que  ceux  d'Homère  et  de  Virgile,  et  d'autres 
théories  de  l'épopée  que  les  règles  tracées  dans 
les  anciennes  poétiques ,  on  lit  pour  la  première 
fois  VOrlando  /iirioso  de  l'Arioste ,  sans  s'y  être 
préparé  par  la  lecture  des  poèmes  modernes  qui 
précédèrent  le  sien ,  on  reçoit  à  la  fois  deux  im* 
presiâons  opposées.  On  est  jsaisi  d'admiration  pour 
l'imagination  prodigieuse  qui  parait  avoir  créé 
des  machines  poétiques  si  nouvelles ,  un  merTcil- 
leux  si  surpr^iant,  si  varié,  si  fiécond  en  pein- 
tures agréables  et  en  riches  descriptions ,  en 
même  temps  qu'il  est  si  différent  du  merveilleux 
qu'aiMiient  épuisé  Les  poètes  grecs  et  latins  ;  mais 
on  se  trouve  conune  âdoui  de  la  diversité  des 
objets ,  de  leur  succession  rapide,  de  leur  éton^- 
nante  multiplicité  ;  l'intérêt  que  tant  de  moyens 
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contribuent  à  faire  naître  semble  près  d*expîrep 
à  chaque  instant ,  parce  que  sans  cesse  il  se  par-* 
tage  ;  mais  la  curiosité  toujours  excitée  le  ranime 
et  le  soutient  ;  Vimagination  exaltée  par  le  granâ 
et  par  Théroïque  est  tout  à  coup  rabaissée  par  des 
objets  vulgaires  9  ou  amusée  par  des  coules  plai- 
sants ;  Tesprit  qui  n*est  point  habitué  à  ces  con- 
trastes,  n^en  trouvant  ni  Texemple  dans  aucune 
épopée,  ni  le  précepte  dans  aucune  poétique  « 
est  tenté  ,  malgré  le  plaisir  qu'il  éprouve  ^  d'ex- 
clure du  nombre  des  poënies  épiques  un  ou* 
vrage  qu'il  trouve  si  peu  conforme  et  aux  poèmes 
d'Homère  et  aux  principes  d'Aristote.  Cest^ 
comme  nous  l'avons  vu ,  ce  qui  était  an'ivé  à 
Voltaire  lui-même;  mais  nous  ^vons  vu  aussi 
qu'il  revint  de  son  erreur. 

Quand  ou  arrive  au  contraire  au  Ratand/ur* 
rieux  par  le  chemin  qui  nous  y  a  conduits,  Tad- 
miration  que  l'on  sent  pour  son  auteur  n'est 
peut  être  pas  moindre ,  mais  elle  est  d'une  autre 
espèce.  On  voit  qu'il  fut  loin  d'être  l'inventeur 
de  ce  genre  où  il  excelle;  que  la  route  lui  était 
tracée;  que  le  fonds  de  la  plupart  de  ses  fables 
était  trouvé;  que  les  formes  mêmes  qui  paraî- 
traient le  plus  lui  appartenir  étaient  employées 
avant  lui,  mais  que  tout  cela  existait  en  quelque 
sorte  sans  vivre,  et  que  le  génie  de  l'Arioste  fui 
pour  cette  masse  encore  inerte  le  souffla  créai* 
teur  ou  le  flambeau  de  Promélhee« 
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'  D'un  autre  côt^,  on  commence  à  soupçonner 
que  ces  prétendues. contradictions  entre  lui  et  le 
prince  des  poètes  épiques  »  entre  les  règles  qu'il 
s'est  faites  et  celles  qu'avait  tracées  le  premiei^ 
législateur  du  Parnasse,  pourraient  bien  n'être 
qu'apparentes;  que  l'épopée,  telle  qu'il  l'a  trai- 
tée, étant  d'une  espèce  particulière  et  inconnue 
aux  anciens,  s'il  a  fait  des  fables  de  son  temps 
un  usage  aussi  heureux  qu'Homère  des  fables 
du  sien,  s'il  a  observé,  dans  ce  genre  nouveau,  des 
convenances  que  l'on  puisse  convertir  en  règles  et 
en  préceptes,  comme  Aristote  convertit  celles  que 
l'instinct  du  génie  avait  dictées  à  Homère,  on  nd 
peut  réellement  s'armer  contre  lui  ni  d'Homère  ni 
d' Aristote. 

Si  l'on  veut  changer  ce  soupçon  vague  en  idée 
nette  et  distincte,  voici  peut-être  le  fil  de  raison* 
nements  que  l'on  peut  suivre.  11  doit  nous  con* 
duire  à  reconnaître  comment  dans  ce  nouveau 
genre  de  poèmes,  c'est  à-dire  dans  le  roman 
épique,  l'épopée  a  pu  se  dispenser  de  suivre  leà 
règles  connues,  ou  du  moins  leur  donner  une 
grande  extension  sans  les  enfreindre. 

On  en  convient  universellement  aujourd'hui» 
nous  n'avonà  qu'un  fragment  de  la  Poétique 
d* Aristote ,  soit  qu'il  ne  l'ait  point  achevée  ,  soit 
que  ce  qui  manque  se  soit  perdu.  Dans  ce  qui 
nous  reste,  il  ne  traite  que  de  la  poésie  en  géné- 
ral,  de  la  tragédie  et  du  poërae  épique.  Relative* 
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ment  à  ce  dernier  9  il  se  borne  à  parler  de  Vhé^ 
roïque ,  et  n^emploie  presque  jamais  pour  le  dési* 
gner  que  le  mot  épique  ou  épopée  9  quoiqu'il  doive 
y  avoir  et  qu'il  y  ait  effectivement  plusieurs  sortes 
d'épopées^  dont  une  seule  est  purement  héroïque* 

D'après  Pétymologie  même  du  mot, le  titre  de 
poëme  épique  convient  à  tout  poème  qui  con- 
tient le  rédù  d'une  action  soit  héroïque  9  soit  com^ 
mune:  épique  est  le  genre,  héroufue  est  l'es- 
pèoe  4  les  règles  qu'Aristo te  a  établies  pour  l'es* 
pèce  doivent  •  elles  être  appliquées  à  tout  la 
genre?  Ses  préceptes  sont  inattaquables;  ce  sont 
ceux  du  génie  et  du  goût;  mais  sans  nous  en  écar* 
ter  donnons'leur  toute  l'extension  qui  leur  con« 
vient;  nous  en  verrons  sortir  plusieurs  espècea 
de  poêlées  dont  il  n'a  fait  aucune  mention,  mais 
que  lui-même  reconnaîtrait  pour  des  poèmes  et 
de  véritables  épopées,  puisqu'ils  sont  déduits  à% 
t^$  principes,  et  que  ,pour  employer  les  termea 
de  l'école,  il  en  a  parlé,  sinon  explicitement,  du 
tnoins  implicitement. 

Le  récit  d'une  action  illustre  est  la  matière  de 
l'épopée,  et  la  représentation  de  cette  action  est 
le  sujet  de  la  tragédie  :  la  oomédte,ait  contraire,  a 
pour  sujet  la  représentation  d'une  action  popu- 
laire ou  commune.  Voilà  ce  que  dit  Aristote« 
Ajoutons  à  cela  que  le  récit  d'une  action  popu- 
laire ou  commune  peut  fournir  une  autre  espèce 
de  poëme  dont  il  ne  parle  pas  \  tel  était  le  Mat^ 
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git^  d'Homère,  qui ^  selon  Arîstote  lui-même, 
fut  Torigine  de  la  comédie,  comme  \ Iliade  le 
fat  de  la  tragédie  ;  car  pourquoi  serait-il  moins 
permis  de  raconter  en  vers  une  action  com- 
inune  qu'une  action  illustre  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  Quelques  poètes  dramati- 
ques ,  comme  Plante  y  par  exemple ,  ont  mêlé 
dan^  leurs  représentations  des  personnes  illus- 
tres ou  héroïques ,  avec  des  personnes  de  basse 
condition  et  des  gens  du  peuple.  Faisons  dans  le 
récit  ce  que  Plante  a  fait  dans  la  représentation , 
et  nous  aurons  une  troisième  sorte  d'épopée, 
dont  Aristote  n'a  rien  dit,  mais  qui  est  déduite  de 
8es  principes.  Yoilà  donc  la  poésie  représentative 
ou  dramatique  divisée  en  trois  espèces,  selon 
qu'elle  représente  des  actions  illustres  ou  des  ac- 
tions communes,  ou  enfin  des  actions  illustres  et 
communes  mêlées  ensemble,  d'où  naîtront  la  tra- 
gédie, la  comédie  et  la  tragi-comédie  :  voilà  aussi 
la  poésie  narrative  ou  épique  également  divisée 
en  trois  espèces ,  selon  qu'elle  raconte  l'une  ou 
l'autre  de  ces  trois  sortes  d'actions.  La  première 
sera  rhéroïque  ou  l'épique  d' Aristote,  telle  que 
Y  Iliade;  la  seconde  ressemblera  au  Margitès^  ou 
à  ridée  que  la  tradition  nous  donne  de  ce  poëme 
qui  s'est  perdu ,  et  elle  ne  racontera  que  des  ac- 
tions communes  ;  la  troisième  racontera  des  ac- 
tions communes  et  des  actions  héroïques ,  6t  ses 
personnages  seront  moitié  nobles,  moitié  popu* 
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laireSyàpeuprès  comme  V Odyssée^ on  comme 
serait ,  si  Ton  veut ,  un  poëme  où  il  y  aurait  en* 
core  plus  d'actions  et  de  personnes  communes* 

Chacune  de  ces  espèces  peut  se  subdiviser  en* 
core.  Et  comment  établir  des  règles  qui  puissent 
convenir  en  même  temps  à  tant  d'espèces  diffé- 
rentes ?  Homère  s'était  tracé  un  pla n  "pomVIliade  •• 
il  s'en  traça  un  autre  pour  Y  Odyssée  ;  celui  du 
Marglùès  qu*on  lui  attribue  ne  ressemblait  sans 
doute  ni  à  l'un ,  nî  à  l'autre.  U Arhphiaraus  et 
Y Amazonéide ^  s'il  est  vrai  qu'il  les  eut  composés , 
n'avaient  peut  être  aucun  rapport  avec  les  trois 
premiers;  et  sans  parler  de  la  Batrachomyo^ 
machie^  qui ,  soit  qu^elle  appartienne  à  un  autre 
poète  9  soit  même  qu'on  la  regarde  comme  son 
ouvrage,  n'est  évidemment  qu'une  parodie  de  ses 
grands  poèmes ,  si  ce  génie  fécond  avait ,  comme 
l'assurent  quelques  auteurs ,  enfanté  jusqu'à  dix* 
huit  poèmes  (i) ,  peut-être  avait-il  dans  chacun 

( i)  La  IPeûte  Iliade ,  la  Phocœide,  les  Cercopes ,  les  Epici- 
clides  y  la  Prise  df  Œcalie ,  les  Çypriagues ,  les  Épigones  ou  la 
Prise  de  Thèhes ,  etc.  Selon  le  Quadrio  (  Stor.  e  rag.  d'ogni 
Poësia,  t.  VI  y  p.  648),  on  lui  en  a  attribue  plus  de  quarante. 
C'est ,  comme  l'observe  Cesarotd  (  Bagionam,  Swric.  çritic.  y  en 
t^te  de  sa  traduction  de  X Iliade ,  éd.  de  Pise ,  1. 1 ,  p.  1 27  ) ,  c'est 
ce  qui  pourrait  faire  paraître  moins  étrange  l'opinion  de  Fico , 
qu'Homère  était  un  nom  générique  qui  représentait  l'idée  abstraite 
du  poète  épique,  et  auquel  on  rapportait^  dans  l'antiquité^ tous  lea^ 
individus  particuliers  du  mime  genre. 
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suivi  une  marche  particulière ,  et  mélaugé  de  di- 
verses façons  le  caractère  des  personnes  et  des 
actions,  rhéroïque  et  le  populaire,  le  plaisant  et 
le  sérieux, 

C^est  précisément  ce  qu^on  a  fait  dans  le  ro- 
man épique.  Des  personnes  de  tout  rang ,  des 
événements  de  toute  espèce ,  des  batailles ,  des 
combats  singuliers ,  des  scènes  domestiques ,  des 
intrigues  d^amour ,  des  voyages  ;  des  héros  ,  des 
chevaliers,  des  rois,  des  villageois,  des  ermites, 
des  reines  et  des  femmes  enlevées ,  des  amantes 
abandonnées,  des  femmes  guerrières,  des  fées, 
des  magiciens ,  des  démons ,  des  géants ,  des 
nains;  des  chevaux  volants,  des  montagnes  dé 
fer  ou  d^acier ,  des  palais  enchantés ,  des  jardins 
délicieux ,  des  déserts  ;  enfin ,  tout  ce  que  la  na- 
ture produit ,  tout  ce  que  Tart  invente  et  tout  ce 
que  peut  créer  Timaginalion  la  pIUs  riche,  ou 
si  Von  veut  la  plus  folle ,  tout  cela  est  admis  dans 
répopée  romanesque ,  et  y  peut  entrer  à  la  fois. 
Supposons  qu^on  retrouvât  le  manuscrit  d*ua 
poème  grec  inconnu  jusqu^à  présent ,  et  qu^àu 
style,  à  la  manière,  aux  opinions  mythologiques» 
aux  traits  d^histoire  mêlés  avec  la  fable,  on  le  re- 
connût pour  être  une  des  productions  d'Homère  ; 
6upposons  encore  que  dans  ce  poème  il  se  fut 
proposé  de  célébrer  une  des  plus  illustres  familles 
de  la  Grèce ,  mais  qu'il  eût  voulu  masquer  ce  des- 
sein et  ne  le  présenter  en  apparence  que  comme 
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épisodique  ;  qu*il  eut  attaché  cette  partie  prin- 
cipale de  son  sujet  à  une  époque  deirenfl^  fa- 
meuse ,  soit  par  Thistoire ,  soit  par  les  fictions  des 
autres  poètes*;  qu'il  eut  choisi  dans  cette  époque 
un  héros  célèbre,  sur  lequel  il  eût  feint  et  même 
promis  par  son  titre ,  de  vouloir  fixer  Tattentioa 
et  rintérét  ;  qu'il  eut  rassemblé  un  grand  nombre 
d'autres  épisotles  »  les  uns  naturels  et  touchants , 
les  autres  extraordinaires  et  merveilleux,  d'autres 
enfin  hors  de  toute  croyance  et  plus  étrangers  en- 
core à  Tordre  naturel  des  choses  que  les  breu- 
vages de  Circé ,  les  Syrènes ,  les  Lestrigons  et  le 
Cjclope  ;  qu'avec  des  personnages  héroïques , 
tels  qu'Ulysse,  Agamemnon,  Hector,  Achille  » 
Diomède^  etc.,  il  en  eût  mêlé  de  vulgaires  et  de 
bas,  tels  qu^Eumée ,  Mélanthius,  les  suivantes  de 
Pénélope  et  le  mendiant  Irus ,  mais  en  plus  grand 
nombre  encore  ,  et  répandus  plus  universelle- 
ment dans  la  machine  du  poème ,  et  qu'habile 
comme  il  l'était  à  peindre  la  nature ,  il  eût  aussi 
fidèlement  imité  les  mœurs  des  gens  du  peuple 
que  celles  des  rois  et  des  héros. 

Supposons  enfin  que  pour  donner  à  cet  ouvrage 
un  caractère  particulier ,  au  lieu  de  se  cacher  sans 
cesse ,  comme  dans  ses  autres  poèmes ,  derrière 
ses  personnages ,  de  les  faire  mouvoir  sans  se 
montrer  lui  même,  et  d'attacher  le  lecteur  par 
l'illusion  d'une  action  continue  et  fidèlement  re- 
présentée» il  eût  au  contraire  imaginé  de  se  mettre 


D'ITALIE,  PA.RT.  II,  CHAP.  VIL    383 

lai-même  en  scèae,  de  débiter  librement  des  faits , 
tantôt  naturels  et  tantôt  fantastiques ,  ou  des  ré- 
flexions analogues  à  ces  faits  mêmes ,  de  passer 
d^un  sujet  à  un  autre,  comme  on  le  fait  en  racon- 
tant de  vive  Yoix ,  mais  de  ne  perdre  de  vue  son 
principal  objet  que  pour  le  retrouver  et  le  re^ 
prendre  à  son  gré ,  d^exciter  la  curiosité  et  de  la 
satisfaire  ou  de  la  tromper  tour  à  tour,  de  con- 
server dans  les  récits  mêmes  les  plus  sérieux  cet 
air  d^aisance  et  quelquefois  moitié  plaisant,  d'un 
esprit  fécond  et  facile ,  qui  se  joue  de  ce  qu'il* 
raconte  et  de  ce  qu'il  invente.  Quel  serait  le  ju- 
gement qu'on  porterait  de  cet  ouvrage  ?  Qui  ose- 
rait dire  à  Homère  :  Vous  avez  fait  un  mauvais 
poëme ,  et  il  est  mauvais  parce  qu'il  ne  ressemble 
ni  à  votre  Iliade ,  ni  à  votre  Odyssée  :  nous  avions 
établi ,  d'après  la  première ,  des  règles  qui  conve- 
naient un  peu  moins  à  la  seconde  »  mais  qui  ne 
vont  point  du  tout  à  cette  production  nouvelle. 
Nous  ne  réformerons  pas  nos  lois  :  nous  avons 
trop  long-temps  soutenu  qu'elles  étaient  les  seules 
justes  et  raisonnables ,  il  est  plus  simple  de  nier 
que  Vouvrage  isoit  de  vous ,  ou  de  soutenir  que 
lorsque  vous  l'avez  fait  vous  étiez  en  délire. 

Sans  nous  embarrasser  de  ce  qu'Homère  pour- 
rait répondre  ,  voyons  quels  rapports  le  Roland 
furieux  peut  avoir  avec  un  poëme  de  cette  espèce  : 
entrons  mieux  qu'on  n'a  fait  jusqu'ici  dans  l'esprit 
de  cet  ouvrage  j  tâchons  de  distinguer  ce  qu'il  a 
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de  commun  avec  les  anciens ,  et  la  teinte  parti- 
cul  ière  qu'il  a  reçue  »  tant  du  génie  de  son  auteur 
que  des  fictions  et  des  idées  adoptées  de  son 
temps. 

Analyse  de  /'Orlànoo  fcjrioso* 

IN^ous  avons  suivi  dans  leur  développement  suc-' 
cessif  les  idées  de  ces  fictions  poétiques ,  depuis 
répoque  où  elles  amusaient  le  peuple  dans  les 
places  publiques  et  dans  les  rues,  )usqu*au  temps 
où  le  Bojardo ,  y  ajoutaut  des  inventions  plus 
riches  et  plus  élégantes ,  mettant  plus  de  décence 
dans  les  mœurs  que  le  Pulci ,  plus  d*art  et  de 
grandeur  dans  son  plan,  plus  de  gravité  dans 
ses  pensées  et  dans  son  style ,  donna  le  premier 
type  de  ce  que  devait  être  le  roman  épique ,  et 
ne  laissa  plus  qu*un  pas  à  faire  pour  le  porter  à 
sa  perfection.  Ce  pas  était  encore  immense;  TA- 
rioste  était  destiné  par  la  nature  à  le  franchir. 
Le  tableau  de  sa  vie  et  de  ses  études  nous  a  fait 
voir   tout  ce  qu^une  excellente  culture  avait 
ajouté  à  ses  dispositions  naturelles ,  par  quels 
degrés  il  fut  conduit  à  cette  grande  entreprise , 
la  position  où  il  était  quand  il  la  forma^  ce  qui 
détermina  le  choix  de  son  sujet ,  et  le  but  quMl  se 
proposa  dans  la  contexture  et  dans  la  disposition 
de  sa  fable.  Ce  fut  de  célébrer  Torigine  de  la 
maison  d'Esté.  Heureuse  maison ,  que  rendirent 
fameuse  les  deux  plu»  grands  poètes  de  Tltalie  » 
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mais  qui  paya  d'iogratitude  cefQx  à  qui  eïïe  dut 
une  partie  de  sa  gloire^  comme  pour  apprendre 
à  jamais  aux  poètes  le  fond  qu'ils  doivent  faire, 
sur  la  faveur' des  ^ànds!     -  -      . 

L'Arioste,  en' courtisan  délicat,  n'annonça  pas^ 

d'abord  son  projet  ;  il  ne  donna  point  pour  titre  à 

son  poëme'le  nom  de  Roger  ^  que^ toutes  les  bran»* 

ches  de  la  famille  tl'Este  regardaient  comme  leixr 

souche  commune;  il  n'en  parla*  pour  ainsi*  dii^e^ 

qu'accidentellement:  daps  son  invocation  adres*^ 

sée  au  cardinal  Hippolyte.-  Par  une  méthode- qiû 

lui  est  .particulière ,  'tout  son  d^ut  expose  dâuir 

un  ordre  rétrograde  les  tnatiéreis  qu'il  >doit  en^ 

brasser*  Lès  amours- et 'les  exploits  de  Roger '^idQ 

Bradamanté,  ivoilàle  fotkd  dé* son  sujet:  l'ciiAOUi^ 

et  la  folie  de  Roland  forment  son  principal  â^bte^ 

soire;  ily  joint  d'autres^explôits,  d'autres  amO|iiPS^« 

les  faits  d'armes ,  les  '  a^ventui^s  galantes  d'untf 

foule  de  dames  et  de  chevaliers  9  mélange^  ^i 

constitue  essentiellement  le  roman  épique'^  -et 

qui  le  différencie  de  l'épopée  proprement  dite.  Le 

public  était  alors  enivré  delà  lecture  des  romans^ 

et  c'est  un  rpman  que  le  poète  annonce  d'abord 

par  ce  grand  nombre  d^objets  qu'il  promet^  de 

réunir  (i).  Le  nom  de  Roland  était  devenu  le 


>      y 


(i)    Le  donne  y  iewiûier ,  Varme^  gli  amon 

Le  cortesie ,  tmdaci  imprese  w  eanto  ^  etc« 

•(€.i,st.  I.) 

IV.  2h 
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plus  célèbre  dea  noms  romanesque»,  et  TArioste 
•^engage  enautte  à  raoootçr  de  lui  des  ohoaes  qtie 
personne »V  eocore  di  les  ni  en  vers  01  en  prose  (  i  )i 
Enfin  il  promet  an  cardinal  Hîppoly  te  de  chanter 
oe  Jlogert  le  premier  héros  de  sa  race  (z). 
.  I4  amante  de  Ro|;er,  la  couri^çiise  et  sensible 
Bradimante  est  mise  en  scène  dèa.le  pre^nier 
ebant  »  et  c'est  par  leur  union  que  le  poème  se  ter* 
»îne.  Les  eocbimteBieats  >  les  pialhenrs  et  les  di« 
vera  obstacles  qui  lea  séparent  font  lé  nœud  de 
Kaction  ;  Févéïiement  heivenx  qui  détruit  tout  ce 
qui  s'oppose  à  leur  bonheur  fiiit  ledénoûment; 
tout  le  veste  est  épîsodique«^  Cest  à  cette  fable 
principale  que  TArioste  a  Jié  toutes  les  prédic^ 
tiens  faites  pour  flatter  la  maison  d'^te  ou  pour 
intéresser  sa  natiorfe»  Ces  prédictions  sont  reprises 
îusques  à  quatre  fçis  dans  le  cours  du  pqjëme  ;  c^est 
tau  jours  Roger  ot  Bradamante  qu'elles  regardent  ^ 
et  presque  toujours  k  Bradamante  ^'élles  sont 
luitf  s«^  Les  trois  derniers  chanti  sont  entièrement 
consacrés  a  réunir  les  deu%  amantSr  On  ne  perd 
piM  Roger  de  vue  ;  on  partage  ses  périls^  soa  ii»* 


«Mi 


(i)'    Dirl^  éTOrlanio  in  un  medesmo  tratto 
*'  '     Cosanon  deUàinprosamainiiarima^(SL2.y 

Ç^y^Tb»  sentiretefra  1  pîà  degni  eroi 

Jfihoyd^r  ^/  Rugghr  ^fu  tR  voi 

J$  df*  %Qf^ri  wi  ilbisUi  il  C0fpo  vêcchio*  (  St.  4»X 
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croyable  générosité ,  floà  désespoir  et  son  bonheurr 
C'est  là  dernière  impression  qui  reste  du  poëme  ^ 
dont  sa  victoire  sur  le  terribje  Hpdomont  formt 
le  dénoàment.  S'il  n'en  était  pas  U  vérîtflble  bérps» 
leretour  si  fréquent  de  son  apparition,  pu  plutôt  89 
présence  presqueeontinuelle,  Tattçntiop  sans  cessf 
ramenée surlui, sur sonamantcet sur  leurs  descen* 
dants,  seraient  des  répétitions  trop  importunas  ^ 
des  fautes  trop  choquantes  et  trop  nonibreoses 
contre  la  convenance  et  contre  le  goàt ,  ou  plutôt 
le  poème  entier  .serait  une  faute. 

L'érénement  célèbre  auquel  TArioste  attache 
cette  intrigue  principale  est  ia  guerre  des  Sarra? 
nns  contre  Charlemagne ,  guerre  fabuleuse  #  na^il 
qui  £siisait  alors  le  sujet  da  tous  les  romans*  C'e$l 
avec  un  art  fidmirable  que^  la  reprenant  au  pomt 
où  le  Bojardo  Ta  laissée  9  il  la  cooduit  à  sa  (lUf  e( 
qu^il  y  entrelace  les  amours  et  les  exploits  de  Ron- 
ger et  de  Bradamante.  Les  Français  d'abord  viiiu' 
eus  et  assiégés  dans  Paris,  et  réduits  aux  dernièrev 
extrémités,  repoussent  ensuite  les  Sarrasins  jus? 
qu'en  Provence,  et  les  forcent  ét&a  de  s'embar? 
quer  pour  l'Afrique.  Le  roi  Agramanft  ^  chef  géné- 
ral de  Fentreprise,  près  d'arriver  dans  ses  états , 
voit  sa  capitale  embrasée  et  détriiite  :  une  tem- 
pête Toblige  à  relâcher  dans  une  petite  ile  «  où  il 
menrt  de  la  main  de  Roland. 

La  folie  de  ce  Roland  ^  qui  sert  de  titf e  au 
poëme,  n'en  formel  proprement  parler  qise  le 


a5.. 
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premier  épisode*  Sa  passion  constante  pour  Tia- 

gt^ate  Angélique  9  celle  de  cette  reine  pour  Médor  9 

la  manière  inattendue  dont  Roland  en  estinstruit^ 

les  tourments  qu'il  éprouve  9  là  démence  qui  ea 

est  la  suite,  là  peinture  énergique  de  cette  fureur 

et  de  ses  effets ,  le  moyen  extraordinaire  qu'As-; 

tolphe  emploie  pour  lui  rendre* son  bon  sens,  et 

lès  détails  ingénieux  qui  préparent  cette  cure  ain- 

gulièreV  fcrtït  de  ce  long  épisode,  ou  si  Ton  veut, 

de  cette  troisième  partie  de  Faction ,  une  des  plus 

riches  productions  du  génie  poétique. 

'  Après  ces  généralités  qui  donnent  une  idée  trop 

imparfaite  du  vaste  plan  de  ce  poëme  et  de  Tarli* 

fice  avec  lequel  ces  trois  principales  actions  y 

sont' conduites,  voyon»si  nous  ne  pourrons  pas 

en  suivre  plus  p^rticiilièrement  là  triple  intrigue, 

en  la  dégageant,  et  des  retours  qu'elle  forme  ôon* 

tinuellement  ftur  elle-même^  et  des  épisodes  se- 

Yiondaires  qui  s'y  entremêlent  à  chaque  instant. 

Il  n'est  pas  rare  de  'voir  des  personnes  se  plaire 

Hssec  à  la  lecture  de  l'Arioste  pour  la  recommenr 

cer  plusieurs  lois  :  il  Test  beaucoup  de  trouver 

quelqu'un  ptomi  les  plus  assidus  dexes  lecteurs, 

à  qui  il  en  teite  dans  l'esprit  une  idée  nette,  et 

qui  s'en  soit  fait  à*  soi-même'  iwe  analyse  un  peu 

exacte.  Celle  **  ci  kur  épargnera  de  la  peine ,  et 

peut-être  leur  préparera 'de  nouveaux  plaisirs,  à 

peu  près  comme  ces  dessins  ou  ces  plans  sanscou* 

leurs»  mais  fidèlement  tracés»,  à  l'aide  desquels  on 
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se  rappelle  agréablement  les  paysages  qu'on  a 
parcôarus,  et  qui  font  que  Ton  jouit  mieux  de 
leurs  aspecls  variés  et  de  leurs  divers  points  de 
vue,  lorsqu'on  y  voyage  encore. 

Je  me  propose  ici  vm  but  tout  différent  de  celui 
que  j'avais  dans  l'analyse  du  poëme  de  Dante  ;  ma 
méthode  différera  de  même.  En  traçant  le  plan 
de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis,  je  citais 
et  faisais  ressortir  les  beautés  dont  ils  sont  rem- 
pus,  et  dont  la  plupart  étaient  entièrement  incon- 
nues, du  moins  en. France,  On  y  connaît  beau- 
coup mieux  les  principales  beautés  de  l'Arioste  j, 
maiâ  l'ensemble ,  la  marche ,  en  un  mot  le  plan 
général  de  Y.Orlando/urioso  ne  sont  guère  moins 
ignorés  que  ceux  de  IsiDmna  commedia.  C'est 
de  cela  uniquement  que  je  vais  m'occuper.  J'ana- 
lyserai toujours ,  sans,  jamais  citer  ni  traduire.  Les 
citations  auront  leur  tour.  S'il  en  résulte  d'abord 
plus  de  sécheresse,  moins  d'agrément  et  de  va- 
riété, on  voudra  bien  me  pardonner,  pourvu 
qu'avec  d'autres  moyens ,  je  ne  sois  pas  moins 
Utile. 

L'Arioste  a  choisi  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment le  point  de  l'action  du  Bojardo  où  il  devait 
commencer  la  sienne*  C'est  lorsqu'une  rixe  s'é- 
tant  élevée  entre  Roland  et  son  cousin  Renaud, 
tous  deux  amoureux  de  la  belle  Angélique ,  Char- 
lemagne  qui  avait  besoin  d'eux  pour  la  bataille 
qu'il  allait  donner,  remet  cette  Beauté  dangereuse 
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entre  les  mains  du  vieux  duc  de  Bavière  ^  et  la 
promet  pour  récompense  à  celui  des  deux  rivaux 
qui  se  sera  le  plus  distingué  dans  cette  journée  (i)« 
La  bataille  est  perdue ,  Tarmée  chrétienneen  dé« 
route,  le  duc  fait  prisonnier.  l)ans  cette  déroute, 
Angélique  quitte  la  tedte  où  elle  était  en  dé- 
pôt ,  monte  à  cheval  et  s'enfuit  dans  la^orêt  voî- 
sine.  Elle  y  rencontre  Renaud  qui  cotlrt  à  pied 
cherchant  son  cheval  Bayard.  On  se  rappelle 
qu* Angélique  av^it  hu  à  la  fontaine  de  la  Hainet 
et  Renaud  à  la  fontaine  de  TAmour  (2).  Dès 
qu'il  l'aperçoit,  il  veut  Taborder  ;  elle  le  recon- 
naît et  s'enfuit  à  toute  bride.  Elle  an  ive  au  bord 
d'une  rivière,  où  elle  fait  une  autre  rencontre. 
Le  sarrazin  Ferràgus  ,  baigné  de  sueifr ,  arail 
voulu  puiser  de  l'eau  dans  son  casque  9  et  l'y  avait 
laissé  tomber.  11  cherchait  à  le  ravoir ,  lorsqu'il 
entend  les  cris  d'effroi  que  jette  AtigéKqtre  en 
fuyant  Renaud  qui  la  suit:  Quoique  sans  casque  » 
i\  s'élance  au  devant  de  Renaud  et  l'attaque  l'épée 
à  la  main.  Angélique  les  laisse  se  battre  et  s'en* 
fuit  de  plus  belle.  Les  deux  chevaliers  s'en  aper-> 
çoivent ,  suspendent  leiir  combat ,  conviennent 
de  le  repriendre  quand  ils  auront  retrouvé  celle 
qui  en  est  l'objet,  montent  tous  deux,  Tun  en 


(i)Xai  observé  àâns  Textraitdu  Bpjardo  la  différence  qui  existe 
ici  entre  la  version  de  TArioste  et  la  sienne;  ci-dessus ,  p«  328. 
fa)  Orlahdô  ihnamorato,  c.  III j  d-dessos ,  p.  3o5. 
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9  Paiitre  en  ch>ope,  sur  le  bheval  de  Ferragâs  ^ 
et  se  mettent  k  la  pourtoite  d* Angélique  (i). 

Bientôt  le  chemin  se  partage  en  deux.  Ineefr^ 
tains  de  eelûi  qu^elle  a  pu  pi^endi^e ,  ils  se  séparent; 
"Renaud  s^enibnee  dans  la  foret;  Ferl*agus  revient 
«a  bord  du  flebve  d*où  il  était  parti.  Il  recèm*' 
menée,  à  chercher  ateé  une  longue  pèrehe  smi 
casque  ^ui  y  était  tombé.  Toiit  à  coup  Tômbre  de 
TArgail,  de  ce  jeune  frère  d* Angélique^  qp*il 
«vait  tué  peu  de  temps  aupàttivant ,  et  dont  il 
avait  jeté  le  corps  précisément  en  Cet  eiidroii^ 
s'élèTC  du  milieu  dti  fleuve  9  tenant  d*uiie  main  le 
casque  que  Ferragus  lui  avait  alors  promis  à*y 
«-apporter  dans  trois  joutas.  11  lui  reproche  toà 
manque  de  partie ,  et  disparaît  avec  son  casque; 
action  particulière  que  le  Bojardo  avait  commen- 
cée  (J^  et  que  T  Arioste»  en  passant,  termine  ainsi* 

Cependant  Angélique  fuyant  k  travers  la  forêt 
tX  Vieux  pouvant  plus  de  lassitude  9  était  descendre 
dans  un  bosquet  où  des  arbres  et  des  buissons 
fleuris  formaient  le  plus  délicieux  ombrage.  Elle 
aitend  un  chevalier  qui  ^  se  croyant  seul  9  pou»- 
sait  des  soupirs  et  se  plaignait  de  sa  destinée. 
Cétait  Sacripant^  roi  de  Gircassie^  qui  après  IV 


î  I  •  I    I  ■!■ 


(1)  Orîandofwioso^  c.  L  CestJà  quVst  ce  trait  eharmant  de- 
venu proverbe  : 

O  gran  ifontà  de*  em^ûUeri  antiqui  /  etc.,  st  a%. 

(%)  Orhmâo  itmamotato  ^  c  lil  ;  d-dessas  ^  p.  3p3. 
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Toir  d^éndue  en  Orient  lorsqu'elle  était  asgiégée 
dans  Albraque  sa  capitale  (i) ,  était  passé  en 
Occident  pour  ia  suivre  t  et  croyait  Ta  voir  entiè* 
i*ement  perdue.  Angélique  pense  qu'il  peut  la  ser- 
vir encore  t  la  sauver  des  poursuites  de  Renaud, 
et  la  reconduire  dans  ses-  états*  Elle  sort  du  lien 
où  elle  était  cachée, -aborde  Sacripant,  et  lui 
montre  les  dispositions  les  plus  favorables.  Il  se 
préparait  à  en  profiter  plus  qu'elle  ne  le  voulait 
peut«-étre ,  lorsqu'il  est  interrompu  par  l'arrivée 
d'un  chevalier ,  couvert  d  une  armure  aussi  blan- 
chéique  la  neige.  Sacripant  le  défie  au  combat 
;Au  premier  coup  de  lance,  ce  chevalier  l'abat, 
le  latsse  étendu  sur  le  sable,  et  poursuit  fièrement 
:8a  route.  Un  courrier  qui  vient  à  passer  apprend 
au  triste  Circassien  que  ce  chevalier  blanc  est 
imé  femme,  ou  plutôt  une  jeune  fille,  M  belle 
et  invincible  Bradàmante  (2).  Sacripant  à  peine 
relevé  de  sa  chute ,  n'était  pas  encore  revenu  de 
aa  honte ,  lorsqu'un  autre  chevalier  survient  à 
'pîéd.  C'est  Renaud.  Sacripant  met  pied  k  terre  ; 
nouveau  combat ,  nouvelles  terreurs  d'Ange* 
lique ,  qui  prend ,  comme  à  son  ordinaire ,  le 
parti  de  monter  sur  lé  cheval  de  Sacripant  et  de 
a'enfuir  (3). 

(i)  Orlando  ifmam* ,  c.  X. 

(a)  Orlando  fur. ,  c.  I ,  st.  69 ,  70. 

(5)  en. 
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Elle  renco0trê  dans  la  fôrét  un  vieil  ermite» 
nécromant  de  son  métier.  Elle  lui.  confie  son 
eitréme  désir  de  quitter  la  France  et  de  s'embar- 
quer au  plus  vite ,  pour  échapper  aux  poursuites 
de  Renaud.  L'ermite  qui  a  ses  vues,  évoque  un 
démon  familier ,  et  l'envoie  sous  la  foraie  d'un 
valet  tromper  les  deux  chevaliers  qui  se  battent 
pour  Angélique*  L'espritibllet  leur  affirme  qu'elle 
a  retrouvé  Roland,  qu'en  ce  moment  il  l'enlève  en 
se  moquant  d'eux  et  retourne  à  Paris  avec  elle. 
Renaud,  sans  dire  un  mot,  monte  sur  Bayard, 
que  son  instinct ,  qui  approchait  de  l'intelligence 
humaine,  avait  ramené  auprès  de  lui ,  et  court 
au  galop  vers  Paris.  C'était  le  moment  où  Charle- 
raagne,  après  la  bataille  qu'il  avait  perdue  contre 
Agramant ,  rassemblait  le  reste  de  ses  troupes , 
se  préparait  à  soutenir  un  siège ,  et  pensait  à  en- 
voyer en  Angleterre  demander  du  secours.  Il  y 
députeRenaud,  à  qui  cette  commission  estfortde- 
sagréable ,  mais  qui  part  aussitôt  pour  la  remplir. 

Ce  ne  sont-là,  pour  ainsi  dire,  que  lès  préli- 
minaires de  l'action;  c'est  ici  qu'elle  commence 
à  s'engager  et  que  l'on  a  besoin ,  pour  l'entendre 
dans  l'Aripste  ,.de  se  rappeler  ce  qu'on  en  a  vu 
dans  le  Bojardo.  Cette  terrible  Bradamante  qui 
traite  si  rudement  les  chevaliers  les  plus  braves , 
est  cependant  occupée  d'un  soin  plus  analogue  à 
son  sexe  et  à  son  âge.  Elle  va  .cherchant  son 
cher  Roger,  qu'elle  aime  tendrement  et  qui  l'aime 
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de  même  ,  quoiqu'ils  ne  se  soient  vus  et  (^iirlé 
qu'une  fob,  le  jour  où  ils  furent  séparés  par  une 
tiroupe  de  Sarrasins^  et  ôà  elle  se  laissa  emporter 
à- la  poursuite  de  celui  qui  Pavait  Uesfeée  (i)*  A 
quelque  distance  du  lieu  ch,  elle  avait  renversé 
Sacripant  ^  elle  trouve  Pinàbel  9  de  cette  perfide 
race  de  May  en  ce,  ennemie  de  celle  de  Glairmont 
et  de  Montauban.-ll  la  trompe  9  Tégare  dans  les 
montagnes  et  la  précipite  dans  une  caverne  ,  00 
il  croit  qu'elle  trouvera  la  mort  (2).  Elle  j  trouve 
au  contraire  le  tombeau  prophétique  de  Merlin, 
9t  la  bonne  magicienne  Mélisse,,  à  qui  sa  vaine 
était  atanoncée,  et  qui,  après  lui. avoir  prédit  et 
avoir  fait  passer  sous  ses  yeux  tous  les  héros 
f utm*s  de  la  maison  d'Esté  9  qui  doivent  naître  de 
•on  union  avec  Rdger,  lui  enseigne  ce  qu'elle  doit 
faire  pour  le  retrouver  et  pour  le  tirer  du  châtean 
niagique  où  le  vieil  Atlant ,  cet  ancien  guide  de 
sa  jeunesse ,  le  tient  de  nouveau  renfermé  (3). 

En  passant  de  l'imagination  du  Bojardo  dons 
«die  do  l'Arioste  «  Atlant  s'est  enrichi  d'un  bip- 
ipogry  phe ,  espèce  de  coursier  ailé  >  sur  lequel  il 
s'élève  dans  les  airs,  et  d  un  bouclier  enchanté 
qui  jette  un  tel  éclat  lorsqu'il  le  découvre,  que  les 
yeux  sont  éblouis;  on  tombe  privé  de  sentiment, 


I— ■■■  I. 


(0  Orlando  îimam.,  î.  III,  c.  V j  d^c«sus, p.  35a, 
(2)  Orlando  fur.  ^  c.  Il ,  sn  7S  et  péiialt 

(5)  c.  m. 


J 
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presque  sans  vie;  le  magicien  saisit  alcurs  celai 
qui  Ta  osé  combattre  et  remporte  dans  son  chà^ 
tenu.  Il  n^existe  qu'un  seul  moyen  de  vaincre  cet 
enchantement,  c*lest  de  porter  à  son  doigt  Tan* 
neau  qui  avait  appartenu  à  la  belle  Angélique.  Or^ 
dans  ce  momeUt -là  même  le  petit  roi  Brunel  qui  loi 
ayait  dérobé  cet  anneau  (i),  marchait  vers  le  châ- 
teau d'Allant  pour  en  retirer  Roger  et  le  livrer  au 
roi  Agramantson  ^néral.  Mélisse  en  instruit  Bra- 
damante  et  lui  conseille  de  tuer  Brunel,  de  s'em- 
parer de  l'anneàU ,  et  de  faire  pour  son  coopte  ce., 
que  ce  foni^be  voulait  faire  pour  celui  d' Agramant. 
Bradamante ,  après  avoir  quitté  Mélisse  ^  trouve 
en  effet  le  petit  roi  de  Tingitane ,  mais  elle  ré^ 
pugtie  i  tuer  un  homme  vil ,  faîMe  et  sans  dé- 
fense ;  elle  l'attache  au  pied  d'un  arbre ,  lui  prend 
l'anneau  d'Angélique ,  et  marche  vers  le  chàteaU 
d'Allant  (i).  Arrivée  là,  elle  suit  de  point  ed  point 
les  leçons  de  Mélisse ,  rompt  renchàfatèitient  ^ 
délivre  Roger  et  avec  lui  Ok^adasse  ^  SacHpant 
et  quelques  autres  guerriers  qiii  y  étaient  adsû 
retenus;  L'eilchahtement  détruit,  Atlatil  et  son 
château  disparaissent, mais THîppogryphe  resté; 
Roger  a  l'imprudence  %A  le  monter  ;  l'Hippoi^r]^- 
phe  jprend  aussitôt  son  vol  el  l'emporte  à  travers 
les  airs  (3).  L'Arioste  usant  du  privilège  5  ou 

(0  Ortàndo  innam.y  1.  II»  c.  Y;  cî-dessti5^  p.  324« 
(a)  Otiandofur.^  c.  IV,  $t.  i4. 
(5) /2?Mi. ,  st  46. 
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suivant  une  des  lois  du  roman  épique ,  a  laissé 
Renaud  embarqué  pour  TAngleterre  et  assailli 
d'une  tempête  ;  il  laisse  ici  Roger  au  haut  des 
airs  emporté  par  THîppogryphe ,  pour  raconter 
les  aventures  de  Renaud  en  Ecosse  où  la  tempête 
Fa  jeté,  ou  plutôt  Taventure  intéressante  de  la 
belle  Genèvre ,  que  Renaud  venge  d'une  calom- 
nie et  sauve  dé  la  mort  (i).  Le  poète  revient  en- 
suite à[  Roger ,  le  retrouve  en  fair  sur  son  Hippo- 
gryphe ,  le  ramène  enfin  vers  la  terre ,'  et  le 
conduit  dans  Tile  enchantée  d'Alcine  (2). 

Cette  fiction  est  liée  à  celle  de  Tile  de  Falerlne 
et  de  Morgane  dans  VOrlando  innamorato  (3). 
La  fée  Alcine  est  sœur  de  la  méchante  fée  Mor^ 
gane  et  ne  vaut  pas  mieux  qu'elle.  Elle  retient 
pour  son  plaisir  dans  les  délices  et  dans  la  mol* 
lessG  les  chevaliers  qui  tombent  entre  ses  maîns. 
Elles'en  dégoûte  bientôt ,  et  pour  qu'ils  n'aillent 
pas  lui  faire  une  mauvaise  réputation  par  le 
monde ,  elle  les  change ,  selon  son  capHce ,  en 
arbres ,  en  fontaines  9  en  animaux  ou  en  rochers. 
Le  vieil  Allant ,  à  qui  Roger  avait  échappé ,  a  ima- 
giné ce  nouveau  moyen  de  l'écarter  des  dangers 
de  la  guerre*  Il  a  eu  l'art  de  le  faire  arriver  dans 
cette  ile ,  et  celui  de  fixer  l'inconstante  Alcine. 

(t)&IV,  8t.  5i,  ju8<pi'àlafin,  tout  le  chant  Y ,  et  lesseoe 
premières  Hanccs  du  chant  Y L 
(2)G.  YlySt.  19. 
(3)  Yoyez  ci-dessus ,  p.  5  ig  et  332. 
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Elle  hii  restera  fidèle,  et  sent  que  désormais  elle 
ne  peut  plus  changer.  Mais  ce  plan  ne  s^arrange 
point  avec  ceux  de  la  bonne  ]VIélisse ,  qui  ne  perd 
pas  un  instant  de  vue  Roger  et  Bradamante.  Elle 
instruit  la  fille  d*Aymon  du  piège  où  est  tombé 
son  amant ,  et  promet  ^e  Ven  retirer*  Elle  ne  xle^ 
mande  pour  cela  que  Tanneau  d"* Angélique ,  que 
Bradamante  avait  gardé.  Avec  ce  talisman  in-f 
faillible,  déguisée  sous  la  forme  du  vieil  Allant, 
elle  va  chercher  Roger  dans  son  île^  le  fait  rougir 
de  rétat  où  elle  le  trouve^  et  pour  dissiper -les 
fausses  apparences  qui  Font  séduit ,  elle,  lui  met 
au  doigt  Tanneau  magique.  Roger^  revoit  Alcine^ 
il  la  revoit  telle  qu'elle  est ,  c'est-à-dire  qu'aalieu 
d'une  jeune  reine  ,  belle  et,  charmante ,  il  recoa- 
natt  qu'il  n'a  eu  affaire  qu'à  une  vieille  fçe, 
chauve  ,  édéntée  et  ridée.  IJl  la  fuit  avec  hor« 
reur(x).  ';  ,  . 

L'Arioste  revient  alors  sur  ses  pas  jusqu'à 
l'endroit  où  il  a  laissé  Angélique  seule  dans  un 
bois  avec  un  vieil  ermite ,  qui  a  sur  elle  des  des- 
seins peu  conformes  à  son  état  et  à  son  âge.  Elle 
est  exposée  avec,  lui  à  une  aventure  qui  n'est  ni 
la  plus  agréable ,  ni  la  plus  décente  du  poème  (2); 
surprise  ensuite  au  bord  de  la  mer  par  des  cor- 


(1)  Le  reste  du  cbant  VI ,  le  chant  VII  tout  entier^  et  le»  vingt- 
une  premières  stances  du  cbant  VIII. 
(1)  C.  VIII ,  5t.  3o ,  48  et  49. 
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saires  et  emmenée  dam  Ttle  d^Ebude ,  près  de 
rirlande,  pour  être  dévorée  par  un  monstre 
maria  (i).  Le  roi  de  cette  lie  avait  encoura  la 
colère  de  Protéè.  Pour  l^ipaiser,  il  fallait  ex* 
poser  tous  les  jours  an  pied  d^un  rocher  une  jeune 
fille ,  que  le  monstre  venait  dévorer.  Angélique 
y  est  conduite  et  attachée.  Elle  n^Lttend  plus  que 
la  mort.*  Là ,  le  poète  Fabsfndonne ,  pour  parler 
enfin  de  Roland  (2)  ,  qui  n^a  point  encore  figuré 
dans  Faction  du  poème. 

11  annonce  dès  le  début  le  caractère  passionné 
qu^il  a  voulu  dohner  à  ce  héros.  Ce  n'est  plus  le 
Roland  de  la  Chronique  de  Turpin  et  des  pre- 
miers poèmes  romanesques  :  c'est  celui  que  le 
Sojardo  a  mis  à  sa  place.  C'est  un  amant  plus 
encore  qu'un  chevalier  ^  qui  sacrifie  à  son  amour 
la  sûreté  de  son  empereur ,  le  salut  même  de  sa 
patrie ,  en  un  mot ,  si  préoccupé  de  sa  passion 
qu'on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  cette  forte 
préoccupation  devenir  une  véritable  folie. 

Paris  est  assiégé  et  réduit  à  de  telles  extrémités, 
qu'une  pluie  miraculeuse  a  pu  seule  éteindre 
rincendie  que  l'ennemi  y  avait  allumé.  Roland 
pendant  la  nuit  est  livré  aux  agitations  et  à  l'in* 
somnie.  Ce  n'est  point  du  siège  ni  de  l'incendie 
qu'il  s'occupe ,  c'est  d'Angélique*  11  ne  peut  di- 


atmmmmmÊmmmm^m^mfmmi^am^^mm 


(i)St.5i. 
ifx)  St.  68. 
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gérer  Taffront  que  lui  a  fait  Charlçqiagqe  en  kii 

étant  des  main^  çéllç  qu'il  av^t  pou^uite  en 

France  à  fraTers   tan^  de  dangers.  Elle   s*est 

écfaajppée  ;  ^  quoi  SQ  beauté ,  sa  jeunesse  ne  Tex* 

posent-e}les  pas?  C'en  est  fait»  il  veut  la  suivre. 

U  ira  pour  la  trouver  jnsqu'aui^  extrémités  de  U 

terre.  Il  se  lèv^»  prend  des«i|rmes  couvertes  d'un 

véteipent  noir ,  et  quitte,  pour  n'être  pas  connu ^ 

ses  enseig]Q.çs^rdinaires,  où  l'an  voy^t  ce  cartel» 

emblème  de  l'Iiabit  de  deux  couleurs  dont  il  avail 

été  vêtu  dans  son  enfance  (i)«  Il  part  seul  »  sani 

prendre  congé  ,  sans  dire  adieu  ;  il  traverse  le 

camp  ennemi ,  et  va  cherchant  dans  toutes  les 

provinces  de  France ,  la  belle  reine  du  Catay. 

Pepdant  tout  Thiver  et  une  partie  du  printemps  » 

il  continue  cette  recherche.  ËnGo ,  il  apprend  en 

Normandie  lliorribjie  usage  de  Tile  d'Ebude*  Une 

idée  confuse  quç  son  Angélique  peut  y  être  ex-t 

posée  à  une  luort  affreuse ,  le  détermine  à  aller 

combfitfi:e  le  monstre  .et  délivrer  ce  peuple  mal- 

heuretix*  U  mçmte  sur  i)ne  bsu*que  ^  côtoyé  quel^ 

que  temps  la  Bretagne  et  veut  cingler  vers  Tile 

d'Ëbude.  Une»tempête  le  jette  ei|  Zélande ,  où  U 

est  arrêté  par  l'aventure  épispdique  du  barbaoe 

Çimosque ,  d^  9irf.9e  et  de  la  belle  et  tendre 

Plimpie  (a). 


(i  )  St.  90.  Vqjeft  d-dfjisiu ,  p.  1 70. 
(a)  C.  IX, 
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Cependant  Roger  avait  raincu  tons  les  t)bsta- 
clés  qu*  Alcioe  avait  voulu  mettre  à  sa  faîte  :  ferme 
danâ.son  dessein,  il  était  parvenu  dans  Tautre 
partie  de  File ,  où  étaient  les  états  de  la  fée  Logis* 
ttUe,  sœur' d* Alcioe  et  de  Morgane^  mais  aussi 
bienfaisante  et  aussi  sage  qu*elles  étaient  méchan- 
tesy  folles  et  perfides  (i).  C'est  renibléme  allégo- 
rique de  la  Raison  et  de  la  Vertu ,  comme  les  .deux 
antres  le  sont  des  Passions  vicieuses  et  insensées. 
Roger  instruit  par  les  leçons  de  Logistille,  re- 
monte sur  rHippogrypbe.9  qu*il  a  appris  d*elle  à 
gouverner ,  comme  ou  conduit  sur  terre  un  cour* 
sier  docile.  11  portait .  suspendu  à  Tarçon  le  bon- 
clier  magique  d* Atlanta  et  à  son  doigt  Tanneau 
enchanté  qUe  lui  avait  envoyé  Bi^adamante.  Il  s*é- 
lève  dans  les  airs  et  dirige  son  vol  vers  la  France. 
En  passant  sur  l'île  d'Ébude,  il  aperçoit  Angé- 
lique attachée  nue  sur  le  rocher;  et  déjà  le  mons- 
tre marin  qui  s'avance  pour  dévorer  sa  proie  (^2}. 
Après  lui  avoir  porté  des  coups  que  la'  dureté  des 
écailles  du  monstre  rend  inutiles,  il  se  rappelle 
son  bouclier  et  son  antieau.Le  bouclier  qui  éblouit 
et  endort  tous  ceux  qui  le  regardent»  suffira  pour 
vaincre  le  monstre;  mais  dé  peur  qu!Angélique 
n'éprouve  le  même  éblouissemént  »  il  descend  d'a- 
bord auprès  d'elle  et  lui  passe  au  doigt,  l'anneau 

a0*a^^mÊ^^mm-m  ~-— ~'^»^— ^^^^M^^J^^^B^M^H^^— ^j^l^M^M^M^i^^j^^^l^-^^— *«^i^^W^WMM*^—— ^** 
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qui  rompt  tous  les  enchantements.  A  Taspect  du 
bouclier,  le  monstre  s*assoupIt  ;  Roger,  sans  (Terdrc 
de  lemps  à  le  tner,  délie  Angëliqae,  et  la  fak 
monter  derrière  lui  sur  THippogryphe,  qais'élève 
âenouVeatt  dans  les  airs.  On  se  rappelle  dans  quel 
état  est  Angéliqne.  La  beauté  de  toute  sa  per^ 
sonné  et  la  jeunesse  de  son  Kbératenr  ont  leur 
effet  ordinaire.  Il  ^e  détourne  cent  fois  vers  elle: 
les  ear^ses  qu'il  se  permet  n€l  font  qti'imier  ses 
désirst  II  change  son  plafn  de  voyage,  cherche  des 
yeux  le  premier  rivage  où  il  voie  des  bois  et  d«s 
paysages  agréables,  et  s'abat  sur  fes  cotés  de 
Bretagne ,  dans  uti  endroit  délicieux.  Son  premiel: 
soin,  dès  qti*ils  sont  tous  deux  k  terre,  est  de  se 
débaurasser  de  ses  armes.  Angélique  voit  son  des* 
sein ,  mais  que  faire  ?  Heureusement  en  baissaiSt 
les  yeux ,  elle  aperçoit  à  son  doigt  Tanneau  qi^ 
Roger  y  avait  mis  (i).  Elle  le  reconnait;  c'était  le 
sien;  c'était  cet  anneau  précieux  que  Brunel  lui 
avait  dérobé  jadis,  et  qui  lui  était  rendu  f.ar  ce 
cercle  étonnant  d'aventures.  La  verta  de  cet  an^ 
neau  ne  se  bornait  pas  à  détruire  les  enchante^» 
ments  ;  il  en  produisait  un  lui  •  même  :  en  le 
mettant  dans  sa  bouche  on  devenait  invisible. 
Angélique  le  met  sur-le^hamp  dans  la  sienne,  e( 
au  moment  où  Roger  se  croit  près  de  tout  obtenir , 
il  nç  touche  et  ne  voit  plus  rien.  Pour  comble  de 
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malheur ,  rHi][»pogryphe  qu^il  avait  attaché  à  xm 
arbre,  rompt  sa  bride  »  s'envoie  et  disparait.  Le 
pauvre  Roger  tout  honteux  reprend  ses  armes  »  et 
s'enfonce  tristement  dans  la  foret  ^i). 

Pendant  ce  temps-là ,  Roland  avait  terminé  son 
expédition  de  Zélande  9  tué  le  cruel  Cimosque»  et 
réuni  fiirène  à  Tamoureuse  Olimpîe  (2).  Il  se  renv 
liarque  pour  Pile  d^bude  ;  les  vents  tatitôt  trop 
lents  et  tantôt  contraires  Ten  écartent  long-t^onps. 
11  arrive  enfin  dans  le  nmment  où  le  monstre*  des 
mers  allait  s'élancer  sur  une  nouvelle  victime,  Ro- 
land se  .sert  pçnr  le  vaincre  d'un  moyen  très  ex* 
traordinaire  (3).  Il  le  tue  enfin  et  s'ençipresse  de 
délivrer  la  jeune  Beauté  qui  était  attachée  nue 
sur  leiKxcher  9  comme  Tavait  été  Angélique.  Il  se 
trouve  que  c*est  cette  même  Olimpie  qu'il  avait 
réunie  à  Sirène  9  que  ce  perfide  avait  enlevée , 

'(«)  St.  i5. 

(a)St,2K 

.(3)  Il  passe  du  vaisseau  où  il  était  sur  une  petite  barque,  avec 
une  ancre  attachée  par  un  gros  câble ,  se  fait  avaler  par  le  monstre, 
avec  son  ancre ,  et  même ,  si  le  poète  ne  se  trompe ,  avec  son  bateau  : 

E  se  Vimmerse 
Con  quella  anchora  in  gola ,  e  s*i0  non  folio 
Col  battetto  ancor.  (C.  XI,  st.  37.  ) 

U  enfonce  les  deux  pointes  de  l'ancre  dans  le  palais  et  dans  la 
langue  du  monstre ,  et  lui  tient  ainsi  de  force  la  gueule  ouverte  ;  il 
en  S6rt  k  h  nage ,  tenant  toujours  le  câble  de  l'ancre ,  et  tire  £iciienient 
rénorme  animal  sur  le.sable,  où  il  expire. 
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ptiîs  abandonnée  sur  le  rivage  ;  que  les  corsai* 
res  d^Ébude  y  avaient  prise  »  et  qui  »  pour  récom- 
pense de  l'amour  le  plus  généreux  et  le  plus  tendre^ 
était  exposée  à  ce  sort  affreux  (i).  Dans  cette  imi- 
tation justement  célèbre  de  F  Ariane  abandonnée 
de  Catulle,  ou  plutôt  de  celle  d'Ovide ,  le  roi  d'Ir- 
lande joue  le  même  raie  que  Bacchus.  Il  faisait  à 
l'instant  même  une  descente  dans  cette  ile.  Il  ne 
peut  voir  Olimpie  sans  l'aimer ,  et  Roland  ne  part 
d'Ebude  qu'après  avoir  vu  celle  qu'il  a  sauvée 
deux  fois  »  ({avenue  reine  d'Irlande  et  vengée  de 
son  infidèle  par  l'amour  et  par  l'bymen  d'un 
roi  (2). 

11  revient  sur  le  continent ,  où  il  va  toujours 
cherchant  sa  chère  Angélique  9  et  courant  des 
aventures  qui  amusent  le  lecteur  et  l'intéressent 
même  quelquefois ,  comme  celle  de  la. tendre  Isa- 
belle 9  que  Roland  trouve  dans  une  caverne ,  et 
qu'il  délivre  d'une  troupe  de  brigands  pour  la 
rendre  à  son  cher  Zerbin  (3)  ;  mais  ces  aventures 
avancent  peu  l'action  du  poème.  Elle  prend  enfin 
une  marche  plus  rapide  et  un  plus  grand  carac- 
tère ,  quand  le  poète  nous  ramène  à  la  guerre  des 
Sarràzius  contre  Charlemagne  et  au  siège  de 


(i)Si.55. 
(a)  St.  80. 

(3)axiictxnL 

26.. 
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Paris.  (î)«  Marsile  est  à  la  tête  d*une  forte  armée 
^e  Sarraîins  d^spagne  ;  le  jeune  et  présomptueux 
^gramànt^  chef  général  de  Fentreprise  9  en  corn* 
mande  une  iniïotobrable  d'Africains.  Les  deut 
rois  passent  en  revue  les  deux  armées:  elles 
s^approchent  dé  Patis  et  le  cernent  de  tontes 
parts. 

Pour  ià  première  foid  »  depuis  que  Charlemagne 
est  le  sujet  dès  rdmans  épiques  9  il  paraît  ici  tel 
que  répopiée  héroïque  l'aurait  peint  d'après  l'his* 
foiré.  Les  véeux  et  les  cérémonies  de  la  religion 
l'océiipeiit  d^àbôrd  (2).  Tout  Paris  est  en  prières. 
Celle  de  l'empereur  est  noble  et  fervente.  Elle 
est  portée 9 par  l'Ange  qui  veille  sur  ses  destinées» 
âd  pied  du  troole  de  l'Étefuel.  Le  chœur  entier 
des  anges  et  deè  saints  intercède  pour  lui.  Diea 
charge  Tarchangc  Michel  à*àl\ét  chercher  le  Si- 
lence et  là  t>isc6rde  ;  il  veut  que  l'un  conduise 
pendant  la  huit  les  troupes  qui  viennent  d'An- 
gleterre, sous  la  conduite  de  Renaud^  et  que 
l'autre  mette  le  trouble  et  la  cdtifusion  dans  le 
camp  des  Sarrazîds.  Ici  9  coriithe  on  voit,  l'Ariôste 
fait  succéder  au  merveilleux  de  la  féerie  celui  de 
là  relfgién,  mêlé  avec  le  merveilleux  allégorique. 
Son  génie  embrasse,  et  tout  ce  qui  est  dans  ia na- 
ture des  choses  9  et  tout  ce  que  notre  faible  na- 

(OCXiV. 
(i}St.68ettiiir. 
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turc  SL  imaginé  dans  tous  les  temps  d^étres  supé- 
rieurs à  elle ,  qu^elle  craint  Q\i  qu^elle  implore 
et  dont  elle  attend  ses  biens  ou  ses  maux. 

L^  manière  dont  Tarcbange  remplit  sa  misr 
sien  ne  i^opviendrait  p^s  fie  nxéme  au  poëme  hér 
roïque;  e)le  ne  pouyait  figurer  i^gie  d^ns  l^épo* 
pée  romanesqp^e ,  qui  admejt  le  genre  satirique 
comme  tous  Jes  autres.  Ij^iobel  ne  .croit  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  pour  trouver  le  Silence  que 
de  Taller  chercher  t^m  un  cojuvent  de  moines  j 
il  espère  y  trouver  aussi  la  Paix ,  H  Charité^ 
rHumilité.  Point  du  tout  ;  elles  en  avaient  étç 
chassées  par  la  Gourmandise ^T Avarice,  la Go« 
1ère,  rOrgueil ,  l'Envie,  la  Paresse  et  la  Cruau- 
té (1).  A  la  place  de  ce  septième  péché,  on  en  at- 
.tendait  peut-être  un  autre.  L'Arioste  n'en  parle 
pas.  Il  est  vrai  qu'il  ne  dit  pas  npn  plus  que  l'ar- 
change s'attendit  à  Jlrpuver  dans  ce  couvent  la 
vertu  contraire.  Qu'y  trouve-t-il  encore  ?  ce  qu'il 
croyait  devoir  aller  chercher  jusqu'aux  enfers, la 
Discorde.  C'est  dans  ce  nouvel  enfer  qu'elle  ha- 
bile >  parmi  les  saints  offices  et  les  messes  (2). 

Michel  ordonne  à  la  Dlscor4e  d'aller  porter  ses 
fureurs  et  tous  les  désordres  qu'elle  entraîne  dai^s 
le  camp  des  Sarrazins.  Il  apprend  ensuite  de  la 


■• 


(i)St.  81. 

(12)    E  riIroifOÏÏa  in  questo  nuoPo  înfemo 

{  Chi^l  crederia  ?)trA  sanU  ujfizii  e  mesfie,  (  St.  8^'  ) 
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Fraude^  qui  se  trouve  aussi  dans  cette  maison ,  en 
iquel  endroit  il  doit  aller  chercber  le  Silence.  C'est 
dans  le  palais  du  Sommeil ,  situé  en  Arabie ,  dam 
un  vallon  paisible  9  loin  de  toutç  habitation  bu- 
xnaine  (i).  L*archange  prend  son  vol  vers  ce  pa- 
lais, y.  trouve  en  effet  le  Silence,  lui  donne  ses 
ordres ,  et  le  conduit  en  Picardie  ,  où  Renaud 
était  débarqué  avec  les  troupes  que  les  rois  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse  envoyaient  au  secours  de 
Charlemagne.  Le  Silence  leur  est  donné  pour  es- 
corte. Elles  arrivent  sans  être  aperçues,  à  Tinstaot 
6ù  commençait  l'assaut  général  de  Paris. 

La  poésie  moderne  9  ni  peut -être  même  l'aih 
cienne,  n'ont  rien  à  mettre  au-dessus  de  la  des- 
cription de  cet  assaut.  Charlemagne  y  remplk 
tous  les  devoirs  d^un  grand  capitaine  et  d*un  roi. 
Ce  qui  lui  reste  de  ses  paladins  le  seconde  avec 
une  intrépidité  qu'aucun  danger  n'étonne.  Mats 
ils  sont  attaqués  par  des  forces  supérienres  et 
par  des  ennemis  furieux.  Le  plus  terrible  des 
rois  africains ,  Rodomont ,  porte  de  tous  côlés 
l'incendie  et  le  carnage  ;  et  tandis  que  ses  pro- 
prefif  soldats  sont  consumés  dans  les  fossés  de  la 
ville  par  les  fascines  embrasées  que  les  assiégés 
}r jettent,  il  s'élance  sur  le  mur,  le  franchit;  et 
renfermé  seul  dans  Paris ,  il  y  répand  la  mort  et 


'^m 


(1)  St.  93. 
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l'effroi,  comme  s'il  était  suivi  de  $on  armée  (i). 
Agramant  attaque  en  même  temps  une  des  portos 
avec  réiite  de  ses  troupes  (2).  Gharlemagne  en 
personne  la  défend  avec  ses  plus  braves  cheva* 
liers.  C'est  alors  que  Renaud  arrive  avec  ses  An- 
glais (3)  ;  il  tombe  à  Timproviste  sur  les  Sarra-^ 
zins ,  et  les  oblige  à  tourner  contre  lui  tous  leurs 
efforts,  tandis  qu'une  partie  du  secours  qu'il 
amène  pénètre  d'un  autre  côté  dans  la  ville  as- 
siégée. 

Cependant  Rodomont  y  continue  ses  ravages. 
Il  ose  attaquer  le  palais  même  de  l'empereur  (4). 
Charlemagne  et  ses  paladins  accourent  pour  le 
défendre.  Une  foule  de  guerriers  suit  leurs  pas. 
Ils  entourent  l'indomptable  Africain,  et  Tatta- 
quent  tous  à  la  fois  (5).  Après  avoir  fait  un  grand 


(i)  Le  reste  du  chant  XIV. 

(2)  G./Xy ,  st.  6,  Mais  le  poète  s'interrompt  trois  stances  après , 
pur  retourner,  non  à  Reoatid,  mais  à  Astolphe ,  qu'il  a  laiissé  en 
Angleterre.  Il  reprend  Fassaut  de  Paris ,  c.  XVI^  st.  i6w 

(3)  St.  29. 

(4)  C.  XVII,  st.  6. 

(5) St.  16.  Ici  est  encore  une  nouvelle  interruption,  et  il  faut 
que  le  lecteur  s'occupe,  pendant  tout  le  reste  de  ce  chant,  de  Griffon 
et  d'Origille ,  dont  il  ne  se  soucie  guère ,  et  qui  ne  sont  pas  la  plus 
beureusc  desÊibles  du  Bojardo  que  rAriôste  emprunta  de  lui. 
(  Odando  irmam. ,  L  I,  c.  XXVIII  et  XXIX,  etc.  )  L'attaque 
lirrëe  à  Rodomont  par  Charlemagne  et  par  ses  chevaliers,  n'est 
reprise  qu'au  chant  suivant ,  c.  X  VIII ,  st.  8. 
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carnage  des  chevaliers  et  des  soldais ,  il  est  eAn- 
t^aipt  de  céder  et  de  se  retirer  vers  les  remparts* 
Trois  fois  il  se  relourae  contre  la  foule  qni  le 
suit  4  et  trois  fois  sa  redoutable  é|  ée  se  baigne 
dans  le  sang  fraudais.  Eo6n  parvenu  au  pied  des 
murs,  il  y  monte,  se  précipite  tout  armé  dans  le 
fleuve,  le  passe  à  la  nage,  et* rendu  sur  Tautre 
bord,  il  gémit  profondément,  et  ne  quitte  qu^à 
regret  sa  proie  (i).  Toute  cette  scène  héroïque, 
animée  de  Tcsprit  des  anciens ,  est  remplie  de 
leurs  imitations  les  plus  heureuses.  CTest  Pyr- 
rhus  au  palais  de  Priam,  c^est  Turnus  au  camp 
retranché  des  Troyens^  c*est,  si  l'on  ose  le  dire, 
le  génie  même  et  le  style  admirable  de  Virgile. 
Le  genre  seul  du  poème ,  et  nott  le  talent  do 
poète,  peut  nuire  à  Teftet  de  ce  tableau >  et  en 
refroidir  la  chaleur.  Le  roman  épique  permet, 
ou  plutôt  commande  des  suspensions  et  des  in^ 
terruptions  qui  amènent  plus  d^une  fois  au  mi- 
lieu du  siège  de  Paris  des  aventures,  non  seule* 
ment  étrangères,  mais  lointaines*  Elles  trans* 
portent  le  lecteur  tantôt  en  Kgypte  et  tantôt  à 
Damas,  et  Toccupent  d'Astolphe  et  de  Marfise, 
de  Griffon,  d'Aquilant  et  d'Origille  quand  son 
attention  était  fixée  sur  Paris,  Rodomont  et Char- 
lemagne.  J'écarte  à  dessein  toutes  ces  actions  in** 
cidentes,  et  je  tâche  de  suivra  entre  les  mains  de 


i^m 


(i)Sl.a4. 
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T  Ariosie  celle  des  trois  aclions  principales  où  il 
ressemble  le  plus  aux  épiques  anciens  ;  elle  va 
le  conduire  par  un  fil  presque  imperceptible  à 
une  autre  de  ces  actions,  celle  que  son  litre  an- 
nonce  9  et  pour  laquelle  il  n*a  point  eu  de  modèle^ 

Délivré  de  Rodomont,  Cbarlemagne  fait  sortir 
ses  troupes  par  trois  portes  en  même  temps  9  les 
réunit  9  marche  à  leur  tête»  et  attaque  avec  vigueur 
Tarrière-garde  des  ennemis  »  qui  sont  aux  mains 
avec  Tarmée  de  Renaud.  Le  combat  devient  alors 
une  horrible  mêlée.  Le  poète  en  écarte  la  confu- 
sion par  le  même  artifice  qu*Homère;  dans  cette 
masse  générale  »  il  dessine  des  groupes  particu** 
Uers  9  et  distingue  par  des  exploits  extraordi^ 
naires  les  principaux  chefs  des  deux  armées# 
Dardinel ,  fils  d^Almont ,  jeune  roi  sarrazin  9 
montre  surtout  la  valeur  la  plus  brillante ,  ba- 
lance long-temps  la  victoire  ,  tue  un  grand  ncwn- 
bre  de  chrétiens ,  et  tombe  enfin  lui  •  même  sous 
les  coups  de  Renaud.  Rien  ne  peut  plus  retarder 
la  défaite  des  Africains.  Agramant  fait  rentrer 
dans  son  camp  un  tiers  au  plus  de  son  armée. 
Cbarlemagne  suit  ses  avantages ,  et  Yj  tient  as- 
siégé pendant  la  nuit. 

Ici  se  trouve  encore  une  belle  imitation  de 
Virgile,  si  belle  que  je  ne  crains  pas  de  pronon- 
cer un  blasphème  littéraire ,  .en  mettant ,  à  cecr 
tains  égards ,  la  copie  au  -  dessus  de  Foriginal. 
L'épisode  divin  de  ^tisus  et  d'Ëuryale  au  neu- 
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vieme  livre  de  VÉnéide  est  transporté  presque 
tout  entier  dans  le  dix-huitième  chant  de  VOr^ 
landofUrioso.  Cloridan  et  le  beau  Médor  veillent 
sur  les  remparts  du  camp  d^Agramant  ^  comme 
les  deux  célèbres  amis  à  la  porte  du  camp  des 
Troyens.  Ils  conçoivent  et  exécutent  également 
le  dessein  d'une  expédition  hasardeuse.  Mais  Ni* 
sus  et  Euryale  ont  pour  objet  de  traverser  le 
camp  des  Rutules  pour  aller  avertir  Énée  du  dan« 
ger  que  courent  ses  compagnons  et  son  fils  ;  Qo- 
ridan  et  Médor,  attachés  au  jeune  et  brave  Dar- 
dinel ,  qui  a  été  tué  dans  le  combat ,  ne  peuvent 
supporter  Tidée  de  le  laisser  sans  sépulture  (i); 
c'est  pour  remplir  ce  devoir  pieux  qu'ils  se  dé* 
vouent;  c'est  pour  aller  cberc.her  sur  le  champ 
de  bataille,  au  milieu  des  morts  »  le  corps  de  leur 
malheureux  roi  qu'ils  traversent  le  camp  des 
chrétiens.  Us  périssent  aussi  tous  deux  ;  mais 
quelle  différence  entre  Euryale,  qui  n'est  re- 
lardé dans  sa  fuite  que  par  le  butin  qu'il  a  fait 
et  qu'il  ne  veut  pas  perdre,  et  le  sensible  Médor, 
resté  seul  chargé  du  corps  inanimé  de  son  mattre 
après  la  fuite  de  Cloridan,  Succombant  sous  ce 
fardeau  sacré,  le  déposant  enfin  sur  la  terre^  mais 
ne  pouvant  se  résoudre  à  l'abandonner ,  et  tom« 
bant  percé  de  coups  auprès  de  lui  (2)  ! 

(i)C.XVin,8t.i65. 
(a)  G.  XIX,  st.  i3. 
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Un  autre  avantage  de  cet  épisode ,  c'est  qu*il 
.est  intimement  lie  à  la  marche  générale  da  poëoifi 
et  qu'il  devient  même  le  moyen  particulier  dont 
l'Arioste  se  sert  pour  conduire  l'une  de  ses  trois 
principales  actions  ;  tandis  que  l'épisode  de  Yir^ 
gile  9  une  fois  terminé  >  n'a  plus  aucune  influence 
sur  l'action  de  VEnéide.  Nous  avons  vu  comment 
Angélique  s'était  échappée  des  bras  du  jeune 
Roger.  Elle  était  nue ,  mais  son  anneau  qui  la  ren- 
dait invisible ,  mettait  sa  pudeur  à  l'abri.  Elle 
avait  cependant  trouvé  dans  l'asyle  d'un  pauvre 
villageois  des  habits  grossiers  dont  elle  s'était 
vêtue ,  une  jument  qu'elle  avait  montée.  Elle 
parcourait  ainsi  la  France ,  tantôt  cachée  et  taur 
tôt  visible ,  plus  fière  et  plus  ipsensible  que  ja- 
mais ,  et  ne  cherchant  qu'une  bonne  occasion, 
pour  retourner  dans  son  empire. 

Elle  arrive  auprès  de  Paris  ;  le  hasard  la  con- 
duit dans  ce  lieu  même,  où  le  jeune  Médor 
gissait  étenclu  sur  la  terre  et  baigné  dans  soii 
sang  ^i).  Elle  croit  apercevoir  qu'il  respire  en- 
core. Touchée  de  sa  jeunesse ,  elle  descend  auprès 
de  lui,  met  en  usage  là  science  des  simples  que 
les  filles  de  rois  possèdent  dans  rOrient,  étauche 
d'abord  le  sang  qui  coulait  de  sa  large  blessure; 
le  fait  transporter ,  pour  le  guérir,  dans  la  cabane 
d'un  berger  qui  vient  à  passer  en  cet  endroit , 


<0C.X1X,  st.  Î2Q, 
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y  reste  pour  achever  m  cure  ;  mais  bientôt  se 
sent  elle-même  atteinte  d^un  mal  plus  doux  et 
plus  difficile  à  guérir.  En6n ,  cette  reine  superbe 
qui  avait  dédaigné  les  plus  grands  rois  et  les  plus 
illustres  chevaliers  «  devient  la  conquête  d*un 
jeune  page ,  qui  n*a  pour  lui  que  sa  beauté  ; 
mais  chez  lui  la  beauté  est  accompagnée  d*ua 
grand  courage  et  de  sentiments  généreux  dont 
il  vient  de  donner  des  preuves*  Il  semble  que  le 
sort  devait  une  récompense  au  dévouement  qu*il 
a  fait  de  sa  vie ,  et  que  c^est  la  belle  Angélique 
qui  vient  lui  en  apporter  le  prix.  Elle  n*en  £ait 
pas  seulement  son  amant  »  mais  son  époux*  En- 
chantés Tun  de  Tautre ,  ils  séjournent  plus  d*un 
mois  dans  cette  humble  chaumière*  Les  rochers» 
les  grottes  »  les  arbres  d'alentour  sont  chargés  de 
leurs  chiffres  »  de  leurs  devises  »  de  leurs  noms 
entrelacés.  Ils  y  gravent  de  tendres  serments,  et 
rhistoire  naïve  de  leurs  amours*  Mais  bientôt 
lasse  de  ce  bonheur  obscur.»  pour  l^uel  on  dit 
qu'en  général  les  reines  ont  peu  dégoût»  Angé- 
lique veut  enfin  retourner  dans  ses  états»  et  placer 
la  couronne  du  Catay  sur  la  tête  de  Médor. 

Us  quittent  ensemble  la  France»  passent  les 
Pyrénées  et  prennent  la  route  de  Barcelo^ne. 
Tout  à  coup  »  ils  sont  arrêtés  par  Teffray  ante  et  hi- 
deuse rencontre  d'un  insensé  »  nu  et  tout  couvert 
de  fange»  qui  s'élance  vers  eux  avec  fureur.  Que. 
veut  dire  cette  apparition  terrible?  Quelle  est 
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cette  espèce  de  monstre  humaîa?  L*Arîosle  se 
jgardebien  de  le  dire,  de  le  laisser  même  entrevoir, 
11  nous  appelle  brusquement  à  d^autres  aven- 
tuÉ*es  ;  elles  se  succèdent  pendant  plus  de  deux 
autres  chants;  enfin,  dans  le  vingt-troisième, sans 
nous  douter  de  rien  encore ,  nous  retrouvons  son 
héros  dont  il  ne  nous  avait  point  parlé  depuis 
long- temps. 

Roland  n'avait  cessé,  ni  de  chercher  Angéli- 
que, ni  de  courir^  chemin  faisant,  de  belles  et 
degrahdes  aventures.  En  approchant  de  Paris  «  il 
avait  attaqué  et  dispersé  lui  seul  une  troupe  de 
Sarrazins ,  qui  rejoignaient  l'armée  d'Agramant , 
tué  de  sa  main  les  deux  rois  qui  les  comman- 
daient ,  et  commencé  un  combat  avec  Mandri- 
card  qui  était  accouru  pour  les  venger.  Le  che- 
val de  Mandrîcard^  dont  la  bride  s'était  rompue, 
avait  emporté  ce  guerrier,  malgré  lui,  à  travers  les 
bois  et  les  plaines.  Roland ,  retardé  par  un  autre 
accident  5  malgré  l'avance  que  son  ennemi  avait 
sur  lui ,  s'était  remis  à  sa  poursuite. 

Excédé  de  chaleur  et  de  fatigue,  il  arrive 
pendant  l'ardeur  dû  midi  dans  un  paysage  dé- 
licieux ,  au  bord  d'un  ruisseau  limpide ,  où  tout 
l'invite  à  se  rafraîchir  (i).  Il  jette  les  yeux  sur 
l'écorce  de  quelques  arbres.  11  y  voit  le  nom 
d'Angélique  et  croit  reconnaître  sa  main.  Un 

(i)  C.  XXI11 ,  st.  100  et  suiv. 
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autre  nom  inconnu  le  frappe;  c'est  celui  de  Me* 
dor.  Il  lit  à  l'entrée  d'une  grotte  de  plus  longues 
inscriptions ,  des  preuves  plus  manifestes  du  bon- 
heur de  ces  deux  amants  et  de  son  malheur. 
C'étaient  en  effet .  les  environs  de  la   cabane 
qu'Angélique  avait  habitée  avec  Médor,  où  tout 
offrait  les  einblémes  et  les  expressions  de  leur 
amour.  Le  comte  d'Angers ,  saisi  d'abord  d'é- 
•tonnement,  puis  de  douleur,  s'efforce  de  douter 
encore.  It  arrive  à  la  cabane  qui  avait  servi  de 
retraite  à  l'Amour  et  de  temple  à  l'Hymen.  Il  ne 
veut  point  accepter  de  nourriture  »  et  ne  demande 
qu'un  lit  où  il  puisse  trouver  quelque  repos. 
Quel  repos  !  ce  qu'il  lit  gravé  sur  les  murs  ,  sur 
la  porte ,  sur  les  fenêtres»  lui  dit  trop  dans  quelle 
chambre  il  se  trouve,  sur  quel  lit  il  s'est  jeté! 
Les  villageois  hospitaliers  ne  comprenant  rien 
à  sa  peine,  lui  racontent  pour  l'adoucir  toute 
l'histoire  dont  ils  amusaient  ordipairement  les 
passagers.  Us  lui  montrent  un  bracelet   garni 
de  pierres  précieuses  qu'Angélique  leur  avait 
donné  pour  les  récompenser  de  leurs  soins;  et 
ce  bracelet,  c'était  de  Roland  lui-même. qu'An* 
gélique  l'avait  reçu  ! 

A  ce  réciyt,  à  cette  vue  9  l'infortuné  verse  un 
torrent  de  larmes.  11  sort  de  ce  lieu  de  supplice, 
reprend  ses  armes ,  rentre  dans  la  forêt ,  parcourt 
les  routes  les  plus  obsciu*es,  en  poussant  des  ens 
et  des  hurlements  affreux.  Il  revient  sur  ses  pas. 
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rerdlt  les  inscriptions  et  les  monuments  d'amour. 
Alors  il  ne  se  connaît  plus  :  il  tire  sa  forniidable 
épëe,  coupe  les  arbres,  taille  les  rochers,  les  fait 
voler  en  éclats,  détruit  la  grotte,  comble  de  dé* 
bris ,  de  rocailles  et  de  branchages  le  ruisseau  et  la 
fontaine ,  tombe  enfin  étendu  sur  la  terre ,  muet 
de  rage ,  sans  mouyemeipt ,  et  les  yeux  tournés 
vers  le  ciel.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits ,  il 
reste  dans  cette  attitude ,  privé  de  nourritm^e  et 
de  sommeil.  Le  quatrième  jour,  il  se  livre  à  de 
nouveaux  accès  de  fureur:  il  arrache  ses  armes  ^ 
les  disperse  dans  la  foret ,  déchire  ses  vêtements  ^ 
reste  absolument  nu ,  et  court  ainsi  dans  la  cam- 
pagne, brisant  oU  déracinant  comme  des  herbes 
fragiles  les  chênes,  les  hêtres  et  les  ormeaux.  Les 
laboureurs  de  ces  cantons  accourent  et  Tenviron- 
nent  (i)*  Il  frappe  et  tue  tout  ce  qui  Tapproche, 
met  le  reste  en  fuite ,  assomme  les  chevaux  ,  les 
bœufs ,  les  troupeaux  entiers.  De  ses  poings ,  de 
ses  pieds,  de  ses  dents,  il  rompt,  fracasse  et  dé- 
chire. L'épouvante  est  dans  tout  le  pays.  On  dé- 
serte les  villages;  il  y  entre ,  dévore  les  plus  gros- 
siers aliments,  s'élance  de  nouveau  dans  la  plaine, 
6e  renfonce  dans  les  bois,  poursuit  leb  daims,  les 
sauciers ,  les  atteint ,  les  met  en  pièces ,  et  se 
nourrit  de  leui's  chairs. 


(»)  C.  XXIV,  st.  4. 
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De  là^  il  se  met  à  parcourir  la  France  (i).  heê 
teneontres  qa^îl  fait ,  les  actes  ëtraages  de  folie 
qui  sîgaalent  partout  son  passage  sont  im|:lossi- 
blés  à  raconter.  Il  va  jusqu*au&  Pyrénées  (à)» 
passe  éii  Espaé;ne9  arrive  auprès  de  Bàrcelouae  »  à 
rinstatit  tnémé  où  Aogéliqtie  Va  pour  s^y  embar- 
quer àtee  Médo^  (3).  II  ne  la  i'econnatt  pas:  dans 
rétal  bideut  où  sa  dénrience  Ta  réduit,  i)  nVn  est 
point  reconMé  Peu  sVn  faut  que  ce  fiirieux  qu*elle 
a  prité  de  la  raison  lie  se  veùge  d^elle  sans  le  sa- 
voir;  elle  n^échappe  à  sa  fureur  qii*au  moyen  de 
Tanneau»  qui  la  rend  iuTisfble  quand  il  lui  prtatt. 
Elle  monte  ecrfin  sur  un  vaisseau  •  et  désormais  en 
sûreté ,  prend  avec  soti  cber  Btédor  la  route  de 
rinde,  où  le  trône  du  Gatay  les  attend.  Et  cëpen- 
datit  rinsenséRoland*  parvenu,  en  traversant  toute 
l'Espagne,  jusqtl^au  détroit  de  Gibraltar,  le  passe 
à  lu  nage,  abotde  Sur  les  sables  d'Afrique,  et  con- 
tinue de  s*y  livrer  ain  mêmes  extraragances  et 
aux  mêmes  fureurs  (4). 

(i)  St.  i4.  Le  poète  le  quitte  alors  ;  et  ne  le  ntmlne  sur  li 
scène  qu'au  vingt-neuvième  chant,  st.  4o. 

(a)  Avant  d'y  arriver,  il  trouve  auprès  de  MontpelKpr  Rodo- 
mont  place  sur  un  pont,  dont  il  ne  permet  le  passaf^e  à  n||soone. 
Roland  s'avance,  prend  dans  ses  bras  le  redoutable  Sarmîn,  s^ 
précipite  avec  lui  dans  la  rivière,  et  gagne  à  la  nage  Fautre  bord. 
{Ub.syp.) 

(5)  Ibid, ,  st.  58,  et  tout  le  reste  du  chant. 

(4)  Quinze  premières  stances  du  chant  XXX. 


" 
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Non ,  ce  n'est  pas  trop  dire  que  d'affirmer  qu'il 
rCj-  a  rien  dans  aucun  poète  ancien  ni  moderne'*  . 
que  l'on  puisse  comparer  à  cette  peinture  si  vraie, 
si  neuve  et  si  terrible.  Elle  a  près  de  trois  cents 
Ters  de  suite,  jusqu'au  moment  où  Roland  quitte 
la  France  ;  et  jusque  là ,  pour  cette  fois,  l'Arioste 
ne  s'est  distrait  ni  de  son  objet,  ni  de  sa  route; 
pas  la  plus  légère  interruption  «  pas  le  moindre 
jeu  de  mots  ou  de  pensées  ;  il  parait  lui-même 
frappé  de  cette  démence  passionnée ,  profonde 
et  sublime;  il  est  Roland,  ou  iUe  regarde  si  atten»  . 
tivemeat  et  de  si  près  qu'il  retrace  avec  des  cou- 
leurs vivantes  les  mouvements  de  cet  esprit  alién&T 
et  les  prodiges  de  cette  force   extraordinaire. 
Chaque  fois  qu'il  y  revient  ensuite,  c'est  tou«. 
jours  la  même  énergie  et  la  même  vérité. 

Des  trois  grandes  parties  dé  l'action  du  poème, 
deux  ont  donc  produit,  jusqu'à  présent,  deux 
grands  tableaux  du  premier  ordre  et  qui  placent 
dans  le  premier  rang  le  peintre  qui  les  a  tracés  » 
le  siège  de  Paris  et  la  folie  de  Roland.  \Nous 
allons  voir  si  dans  la  suite  de  ces  deux  parties  il 
le  montrera  le  même ,  et  si,  quand  la  troisième 
;  partie  constitutive  de  sa  Cable ,  qui  en  est  la  prin«» 
cipale  ♦  va  dominer  à  son  tour ,  il  saura ,  dans  la 
peinture  des  amours  de  Roger  et  de  Bradamante» 
en. employant   d'autres  couleurs,  déployer  le 
même  art  et  souteuir  le  même  vol. 

<•  • 
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CHAPITRE  VIII. 

Pin  de  t Analyse  de  /'Orlando  FURiosOr 

ItoGSR»  à  peine  échappé  de  File  d*AIciae  (i)  , 
était  tombé  y  malgré  son  amour  pour  Bradamante, 
dans  une  erreur  des  sens  où  la  beauté  peut  en- 
traîner la  jeunesse  9  et  qu'ordinairement  elle  lui 
pardonne*  Il  en  avait  été  puni  en  perdant  à  la  fois 
Angéliqne  et  THippogryphe.  Le  magicien  Atlant 
avait  alors  imaginé  un  nouveau  moyen  pour 
«^emparer  de  lui.  Il  avait  construit  par  enchante- 
ment un  palais ,  et  Ty  avait  attiré  par  un  prestige 
infaillible.  Roger  avait  cru  voir  sa  chère  Brada- 
mante  enlevée  par  un  géant  et  emportée  dans  ce 
palais.  Il  y  avait  poursuivi  le  géant  ;  mais  au  mo- 
ment où  il  était  entré,  la  porte  s'étak  fermée  ;  il 
n'avait  plus  revu,  ni  le  géant,  ni  Bradaœaiite (2)* 
II  croyait  entendre  la  voix  de  sa  maîtresse  qui 
Rappelait  à  son  secours.  Il  ptf  courait  sans  cesse 
rédifice ,  et  se  fatiguait  à  chercher  ce  qa^l  ne 
trouvait  jahiais.  Et  dans  ce  même  temps  »  la  vé- 
ritable Bradamante  attendait  avec  impatience  à 


(1)  Voyez  ci-dessus ,  p.  4ot. 
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Marseille  Teffet  des  promesses  de  Mélisse  et  le 
retour  de  son  cher  Roger  (i).  Mélisse  vient  enfia 
loi  apprendre  le  nouveau  stratagème  employé 
par  Atlant ,  et  Tengage  à  se  rendre  avec  elle  sax 
château  magique»  dont  elle  lui  apprend  le$ 
moyens  de  détruire  Tenchantement.  Elles  y  vont 
ensemble  ;  pour  charmer  Tennui  de  la  route  » 
Mélisse  prédit  à  Bradamante  toutes  les  femmes 
célèbres  qui  doivent  sortir  de  son  union  aveo 
Roger  9  et  qui  ajouteront  à  Tillustration  de  la 
maison  d^Este  par  leurs  charmes  et  par  leurs 
vertus  (zy  Arrivées  à  la  vue  du  château  »  Mélisse 
r^ète  à  Bradamante  les  instructions  qu'elle  lui 
a  données,  et  la  laisse  aller  seule ,  de  peur  dMtre 
reconnue  par  le  vieil  Atlant.  Mais  Bradamante 
suit  mal  ces  instructions.  Elle  croit  voir  Roger  j| 
et  Tentendre  invoquer  son  secours.  Il  fallait ,  pour 
le  délivrer ,  qu'elle  le  tuât  de  sa  main  ^  lui ,  ou 
plutôt  ce  qui  n'en  est  que  le  fantôme  (3).  Elle 
hésite  ;  Roger  Taf^elle  à  grands  cris  en  fuyant 
dans  le  château»  Elle  y  entre  sur  ses  pas  :  la  porte 
se  referme  ;  et  la  voilà  close  et  enchantée  comme 
Roger  lui-même*  Sans  cesse  ils  courent  pour  se 
trouver  l'un  l'autre  :  ils  se  rencontrent  à  tout  mo* 
ment»  et  ne  se  reconnaissent  paà. 


(i)C.Xin,4u45» 

(a)  Ibid.  ^  SU  57  «t  suit» 
(3)  Su  SSt 
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Qui  les  tirera  de  cette  fatigante  prison,  et  * 
réunira  deux  amants  qui  sont  à  la  fois  si  près 
et  si  loin  Tun  de  Tautre  ?  C'est  le  paladin  As* 
tolpbe.  J'aurais  pu  faire  mention  de  lui  en  par- 
lant de  nie  d'Alcine  :  il  y  a  joué  un  assez  grand 
rôle.  D*abord  amant  de  cette  fée ,  ensuite  changé 
en  myrte  quand  il  avait  cessé  de  lui  plaire ,  c^est 
en  cet  état  que  Roger  le  trouva  dans  son  ile  (i). 
Quand  Mélisse  en  relira  Roger ,  elle  délivra 
Httssi  Asto]phe,qui  se  rendit  avec  lui  et  les  antres 
chevaliers  désenchantés,  auprès  de  la  sage  Le- 
gistille.  Outre  les  leçons  de' cette  bonne  fée  9  il 
en  reçut  encore  deuic  présents  très  précieux: 
l'un  était  un  livre  qui  apprenait  à  détruire  les 
enchantements  les  plus  forts  ;  Tautre  un  cor  si 
bruyant  et  si  terrible  qu'il  mettait  en  fuite  qui- 
conque en  entendait  le  son  (2).  Avec  ce  cor» 
ce  livre ,  ses  bonnes  armes  9  et  sa  lance  d^r, 
Astolphe,  en  quittant  les  états  deLogistiUe»  avait 
été  conduit  par  mer  dans  le  golphe  Persique  (3)« 
Il  avait  pris  de-là  son  chemin  par  terre  9  sur  soa 
excellent  cheval  Rabican  9  avait  traversé  TAra- 
bie»  et 9  parvenu  jusqu^en  Egypte,  y  avait  conra 
lés  aventures  les  plus  extraordinaires  9  dont ,  au 

(i)C.Vl,»t.35; 
(2)C.XV,»ti5. 

(3)  C.  XV  presque  tout  entier.  Voyez  ses  suftres  aventorcs, 
€•  XVIII,  it.^etsuiT.;  c.  XIX,  st  54;  0.  XX,  st  88^ 
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moyen  de  sa  lance  et  de  son  cor,  il  était  toujours 
sorti  avec  gloire. 

Cédant  enfin  an  désir  'de  voir  TEurope  et  TAn- 
gleterre  sa  patrie ,  il  y  était  revenu ,  n^importe 
par  quel  chemin  (i)«  Ayant  appris  à  Londres 
rétat  des  choses  et  le  secours  envoyé  récemment 
à  Charlemague ,  il  était  repassé  sur  le  contioent, 
avait  débarqué  en  INormandie ,  et  s^étaat  avancé 
dans  les  terres  jusqu'en  Bretagne ,  auprès  du  / 
château  magique  d'Atlant,  il  y  avait  été  attiré  ^ 
et  renfermé  comme  tant  d'autres  (2).  Mais  il 
avait  avec  lui  son  cor  et  le  livre  de  Logistille  ;  il 
s'aperçoit  enfin  qu'il  y  a  de  la  magie  dans  cettç 
affaire  ;  il  consulte  son  livre,  et  y  trouve  de  point 
en  point  ce  que  c'est  que  tout  ce  prestige ,  et 
ce  qu'il  faut  faire  pour  le  dissiper.  Aussitôt  il 
emploie  la  recette  indiquée  ;  son  effroyable  cor 
se  fait  entendre  ;  le  château  est  détruit  de  fond 
en  comble,  et,  ce  que  je  puis  attester  en. effet , 
il  n'en  reste  aucune  trace  dans  le  pays  (3). 

Bradamante  et  Roser  s'étaient  enfuis  au  son 
du  cor.  Ils  s'arrêtent  en  cessant  de  l'entendre ,  se 
trouvent  l'un  près  de  l'autre,  se  reconnaissent 
avec  ravissement,  s'embrassent,  jouissent  pour 
la  première  fois  du  plaisir  d'aimer  et  de  se  le 


(i)  C.  XXIt,  st.  7. 

WSt,  ï4. 

(5)  St.  23. 
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dire  ;  mais  Bradamante  9  aassi  sage  que  tendre , 
exige  pour  se  donner  entièrement  à  Roger»  qu*il 
renonce  à  Mahomet  et  qu^il  reçoive  le  baptême. 
Lui  qui  se  serait  mis»  dit-il»  pour  l'amour  d'elle, 
la  tête  non  seulement  dans  Teau»  mais  dans  le 
feu  (1)97  consent  de  tout  son  cœur.  Ils  s'achemi- 
nent ensemble  vers  l'abbaye  de  Yallombreuse ,  où 
âl  veut  être  baptisé.  Us  sont  arrêtés  par  diverses 
aventures  »  dans  l'une  desquelles  Bradamante 
retrouve  le  perfide  m^yençais  Pinahel  »  le  recon- 
naît et  le  tue.  Dans  cette  même  occasion  »  Roger 
se  battant  a?ec  un  chevalier»  était  armé  du  boa- 
clier  d'Allant»  mais  voilé»  comme  il  le  tenait 
toujours»  excepté  lorsqu*il  avait  besoin  de  son 
effet  magique.  Un  coup  de  lance  en  déchire  l'en- 
veloppe ;  il  brille»  et  le  chevalier  »  et  d'autres  que 
Roger  devait  aussi  combattre»  et  les  spectateurs 
et  les  dames»  tous  enfin  sont  éblouis  et  renversés. 
Roger ,  honteux  de  sa  victoire ,  jette  et  enfonce 
généreusement  son  bouclier  dans  une  fontaine 
profonde  »  où  personne  ne  l'a  retrouvé  depuis  (2). 
Roger  et  Bradamante  sont  séparés  par  les  suites 
de  ce  combat.  Après  de  longs  détours»  Brada- 
mante revient  à  l'endroit  où  avait  été  le  château 
d'Atlant  et  où  il  n*était  plus.  Aslolphe  y  était 

( i)         Non  che  nell*  acqua ,  ^se^  ma  vetfoco 

Ter  iuo  amor  porre  il  capo  mijia  poco.     St«  2Ck 
<»)  St.  94, 
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encore.  Il  s*étail  empare  de  i'Hippogryplie,  et  ne 
savait  que  faire  de  6on  propre  cheval.  En  ac- 
quérant Tautre  monture ,  il  a  repris  son  goût 
poiurles  voyages.  U  avait  appris  de  Logistille  » 
en  même  temps  que  Roger,  à  dompter  et  à 
conduire  ce  coursier  ailé.  Dans  cette  manière 
de  voyager ,  ses  armes  ne  seraient  qu'une 
charge  incommode  ;  il  garde  seulement  son  cor 
qai  suffira  pour  le  tirer  de  tous  les  dangers.  Il 
prie  Bradamante  de  faire  conduite  à  Montauban 
son  cheval  Rabîcan ,  sa  lance  d'or  et  son  armure , 
et  de  les  y  garder  jusqu'à  son  retour.  Ainsi  vêtu 
à  la  légère ,  il  lui  fait  ses  adieux ,  monte  sur  THip- 
pogryphe  ^  s^élève  dans  les  airs  et  disparait  (i). 

Bradamante  reprend  sa  route,  faisant  conduire 
devant  eUe  le  cheval  d'Âstolphe  et  ses  armes. 
Elle  s'égare  de  nouveau,  et  au  lieu  d'arriver  à 
Yallomfareuse ,  elle  arrive  à  Montauban  (2).  Mal- 
gré le  tendre  accueil  qu'elle  y  reçoit  de  sa  fa- 
mille »  le  souvenir  de  Roger  et  leur  rendez-vous 
manqué  la  tourmentent.  Elle  charge  enfin  une 
de  ses  femmes  d'aller  à  sa  recherche ,  d'instruire 
Roger  du  lieu  où  dUe  est  et  des  dbstacles  qui  l'ar- 
rêtent ,  de  le  prier  au  nom  de  leur  amour  d'aller 
se  faire  baptiser  à  YallomI|reuse ,  et  de  venir  en- 
suite la  demander  à  ses  parents. 


(i)C.XXIlI,8t.i6. 

(a)  St.  24. 
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'  Roger  f  dans  ce  moment-là  même ,  rendait  im 
grand  service  à  Sradamante  et  à  sa  famille  ;  il  sau- 
tait de  la  utort  son  jeune  frère  Richardet.  On  doit 
se  rappeler  ici  que  ce  qui  nous  reste  du  Roland 
amoureux  àxxBojardo ,  fiuit  par  le  joli  épisode  de 
Fleur-d^Épine  9  fille  du  roi  sarrazin  Marsile^  qui 
croyant  voir  dans  Bradamante  un  jeune  chevalier  9 
s'était  prise  d^une  vive  passion  pour  elle  (i).  U  A- 
rioste  a  voulu  terminer  cette  galanterie*  Ricbar* 
det,  frère  jumeau  de  Bradamante ,  lui  ressemblait 
à  s*j  tromper.  Profitant  de  cette  ressemblance,  il 
a^est  introduit  auprès  de  Fleur-d'ÉpinCydans  le 
palais  du  roi  son  père,  lui  a  fait  croire  ce  qu*il  a 
voulu ,  et  a  poussé  l'espièglerie  jusqu^oùelle  pou- 
vait aller  (2).  Traité  publiquement  comme  la 
compagne  de  Fleur  d'Épine  »  il  ne  la  quitte  ni  le 
jour  ni  la  nuit. 

On  sent  que  TArioste»  peu  gêné  parles  mœurs 
de  son  temps,  par  le  genre  de  son  poëtne»  parle 
génie  de  sa  langue  et  tout  aussi  peu  par  son  propre 
génie,  a  dû  prendre  bien  des  libertés  dans  un  pa- 
reil sujet.  IN0US  qui  »  suivant  Texpression  d'un  an- 
cieui  poète ,  cultivons  des  Muses  plus  sévères  (3)» 
•  disons  seulement  que  quelque  envieux  s'aperçut 
enfin  de  la  chose,  que  Marsile  en  fut  instruit  » 


-    (1)  Voy<*z  ei-dessas ,  p.  535. 
(a)  C.  XXV ,  st.  a6  à  70. 
(3)  Qiâ  Musas  coUmus  severiores. 
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qu*îlfit  prendre  au  lit  Richardet,  et  le  condamna 
au  dernier  supplice ,  que  le  jeune  et  beau  cheva- 
lier allait  être  brùlé  vif,  lorsque  Roger  arrive  fort 
à  propos  pour  étie  son  libérateur  (i).  11  fond  avec 
rimpétuosité  de  la  foudre  sur  la  canaille  qui  en- 
toure le  bûcher ,  sur  les  satellites ,  sur  les  bour- 
reaux i  frappe,  blesse ,  tue  tout  ce  qui  ne  s^enfuit 
pas.  Richardet  détaché  du  poteau  fatal ,  le  seconde 
ave(i  lea  premières  armes  qui  lai  tombent  sous  la 
main.  Us  sortent  ensemble  de  cette  ville  maudite; 
et  c'est  alors  que  Richardet  raconte  à  Roger  le 
tour  de  page  qui  a  été  sur  le  point  de  finir  si  mal. 

La  nuit  suivante,  Roger ,  au  lieu  de  dormir ,  est 
agité  par  ses  pensées.  La  promesse  qu'il  a  faite  à 
Bradamante  de  se  faire  chrétien,  est-ce  le  mo- 
ment delà  remplir?  Un  courrier  lui  avait  annoncé 
la  position  où  se  trouve  Agraraant,son  seigneur  et 
son  roi.  Ce  serait  une  lâcheté  que  de  l'abandon- 
ner quand  la  fortune  Tabandonne ,  et  lorsqu'il  est 
attaqué  dans  son  camp  par  toutes  les  forces  de 
Cliarlemagne.  Il  suivra ,  quoi  qu'il  lui  en  coûte  *  la 
loi  de  l'honneur  et  du  devoir.  Il  écrit  à  Brada- 
mante,  l'instruit  de  sa  résolution  »  et  lui  jure  de 
nouveau  que  dès  qu'il  aura  délivré  Agramant,  il 
tiendra  toutes  ses  promesses  (2). 

Le  lendemain  il  sauve  encore  d'un  grand  péril 


mm 


(0  t^-  sup.,tt,to, 

(a)  St.  86. 
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Yivien  et  Maugis,  cousins  de  Braclamante.  &i  mar- 
chant à  leur  délivrance  avec  leur  frère  Audigier 
et  Richardet,  lis  rencontrent  la  guerrière  Marfise 
qui  se  réunit  avec  eux.  Elle  a  déjà  paru  plusieurs 
fois  dans  le  poëme.  Déjà  pinsieurd  exploits  Font 
fait  voir  en  Orient  et  en  Europe  telle  qu'elle  est 
annoncée  dans  le  roman  du  Bojardo;  mais  ce 
n'est  qu'ici  qu'elle  se  lie  à  l'action  principale.  Elle 
contril>ue  puissamment  à  délivrer  Vivien  et  Mau- 
gis  d'une  troupe  de  Mayençais ,  car  c'est  toujours 
de  cette  race  perfide  qu'il  faut  sauver  ou  venger 
les  héros  de  la  maison  de  Montaoban.  Les  trois 
chevaliers  et  Marfise  tuent  ou  mettent  en  fuite 
tous  ces  traîtres.  Vivien  et  Mangis  sont  libres  et 
se  joignent  à  leurs  libérateurs  (i).  Ils  font  ensuite, 
soit  ensemble  ^  soit  séparément,  plusieurs  exploits. 
Us  se  quittent  enfin  pour  aller  où  le  devoir  les  ap- 
pelle ;  Roger  et  Marfise  au  secours  de  leur  roi 
Agramant  qui  rassemble  toutes  ses  forces  pour 
résister  à  Charlemagne ,  les  autres  auprès  de  cet 
empereur  qui  se  prépare  à  l'attaquer  avec  toutes 
les  siennes. 

En  même  temps  que  Roger  et  Marfise  arrivent 
au  camp  d'Agramant ,  l'Esprit  infernal ,  qui  veut 
causer  au  roi  Charles  de  nouveaux  malheurs ,  y 
rassemble  aussi  Rodomont ,  Sacripant ,  Maudri- 
card  et  Gradasse,  qui  en  étaient  éloignés  depuis 


(i)CXXVI,st.26. 
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long-temps  (i^.Les  San^azins,  d'assîégés  qu'il» 
étaient,  redeviennent  assiégeants.  Us  font  un 
grand  carnage  des  chrétiens.  Cbarlemagne  ren- 
tre en  désordre  dans  Paris.  Ce  qui  lui  restait  de 
paladins  sont  faits  prisonniers,  eiLcepté  Oger  et 
Olivier  qui  sont  blessés  »  et  Brandimart  qui  lui 
seul  ne  Test  pas.  Les  cris  et  les  plaintes  des  fem- 
mes et  des  enfants  qui  se  voient  exposés  dans  Paris 
à  de  nouveaux  désastres,  parviennent  à  Tarchange 
Michel  (2).  Il  s'aperçoit  que  ses  ordres  n'ont  été 
qu'à  moitié  suivis ,  et  que  la  Discorde  n'a  pas  fait 
son  devoir  (3).  Il  revole  au  saint  monastère  où  il 
l'avait  déjà  trouvée.  Il  l'y  retrouve,  siégeant  dans 
un  chapitre  de  moines  pour  l'élection  des  grands 
officiers  de  l'ordre.  Elle  s'amusait  à  voir  ces  révé- 
rends pères  se  jeter  leurs  bréviaires  à  la  tête. 
L'ange  la  prend  par  les  cheveux ,  lui  donne  des 
coups  de  pied ,  des  coups  de  poing ,  lui  rompt  un 
manche  de  croix  sur  la  tête ,  sur  le  dos  et  sur  les 
bras;  et  de  cette  manière  qui  n'était  admissible 
que  dans  l'épopée  romanesque,  et  qu'on  aimerait 
encore  mieux  n'y  pas  voir ,  l'envoie  au  camp  d  A- 
gramant,  en  lui  promettant  pis  encore  si  elle  en 
sort  avant  d'avoir  armé  les  uns  contre  les  autres 
tous  les  rois  ei  tous  les  chevaliers  sarrazins. 


(1  )  C,  XXVII ,  st.  7  et  suiv. 

(2)  St.  54  et  suiv. 

(5)  Voyez  ci-dessus ,  p.  4<>S« 
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Le  monstre  obéit  :  aussitôt  toutes  les  têtes  de  ée$ 
guerriers  s'enflamment  (i).  Rodomont  et  Mandri- 
card  se  disputent  Doralic^.  Marfise,  précédem- 
ment insultée  par  Mandricard ,  a  commencé  avec 
lui  un  combat  qu'elle  veut  finir.  Rodomont  s'^st 
emparé  du  cheval  Frontin  qui  appartenait  à  Ro- 
ger ;  celui-ci  veut  qu'il  le  rende  ou  qu'il  se  balte, 
Tous  demandent  à  la  fois  le  combat.  Le  roi  Agra- 
mant  ne  sait  auquel  entendre.  Il  les  fait  tirerau 
sort ,  à  qui  rompra  la  première  lance.  La  lice  est 
ouverte  entre  le  camp  et  Paris  j  tous  les  rois  et 
toutes  les  reines  sont  assis  ;  les  juges  du  camp  sont 
placés.  On  attend  avec  impatience  le  signal  du 
combat.  Rodomont  et  Mandricard  sont  les  deux 
premiers  champions  désignés  par  le  sort.  Conduits 
chacun  dans  une  tente^  aux.  deux  extrémités  du 
champ  clos ,  leurs  amis  les  aident  à  revêtir  leurs 
armes  ;  mais  ces  armes  sont  tout  à  coup  dans  les 
deux  tentes  le  sujet  de  nouvelles  querelles.  L'un 
reconnaît  une  épéc,  l'autre  un  cheval  qui  lui  ap- 
partient. Tandis  que  le  roi  Agramant  descendu  de 
son  trône 9  tâche  d'accorder  dans  l'une  des  tentes 
Gradasse ,  Mandricard  et  Roger ,  •  Rodomont  et 
Sacripant  sont  aux  mains  dans  l'autre  tente  , 
et  il  faut  qu'il  coure  les  séparer.  On  vient  aux 
éclaircissements.  Le  cheval  que  ces  deux  guer- 
riers se  disputent  est  celui  que  Brunel  avait  jadis 
volé  à  Sacripant,  le  même  jour  où  il  déroba  l'an- 

(i]St.  4oetsuir. 
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neau  d'ÂDgélique  et  Tépée  de  Marfise.  Marfise  qui 
se  «trouve  là  apprend  pour  la  première  fois  que  ^ 
c'est  Brunel  qui  lui  a  volé  son  épée ,  et  que  c'était 
poqr  ces  beaux  failsquî  méritaient  la  corde ,  qu'A- 
gramaut  en  avait  fait  un  roi  (i  )•  Ce  misérable  était 
as^is  sor  l'estrade  parmi  les  rois; -Marfise  le  voit, 
C(»irt  à  lui ,  le  saisit  d'un  bras  robuste  >  l'enlève  et    - 
le  porte  devant  Agramant.  Elle  déclare  au  roi 
d'Afrique  qu'elle  veut  faire  justice  de  ce  voleur, 
et  désigne  l'endroit  où  elle  va  se  rendre  pour  cette   v 
exécution.  Elle  attendra  trois  jours  que  quelqu'un 
vienne  le  défendre  ;  passé  ce  terme  ^  c'est  un  parti 
pris ,  elle  le  pendra.  Cela  dit,  elle  monte  à  cheval , 
place  le  pauvre  Brunel  en  travers  devant  elle, 
et  malgré  ses  contorsions  et  ses  cris ,  l'emporte 
hors  de  la  carrière.  Agramant  trouve  cela  trop 
fort;  il  se  met  eu  colère  et  veut  suivre  Marfise , 
pour  lui  arracher  Brunel  et  venger  le  respect  d& 
à  sa  couronne.  Le  sage  Sobrin  s'y  oppose ,  mais  il 
a  ^ien  de  la  peine  à  le  retenir.  La  Discorde  triom-  . 
phe.  Elle  jette  un  horrible  cri  de  joie  qui  retentit 
sur  les  bords  de  la  Seine,  du  BJhône,  de  la  Ga^ 
ropne  et  du  Rhin. 

Voilà  encore  un  tableau  des  plus  originaux,. 
des  phisanimés ,  des  plus  fortement  conçus  et  des 
ttiieux  peints  qui  soient  dans  aucun  poëme  (2). 

(1)  Voyez  ci-dessus ,  p.  3^4  ^  5a5. 

ja)  Il  remplit  une  grande  partie  du  c.  XXVU.  , 
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Bien  des  gens  le  placent  dans  celui-ci  au  premier 
rang  a>  ec  ceux  de  Tassaul  de  Paris  et  de  la  folie 
de  Rcdaod;  et  il  serait  difficile  d'en  trouver  dana 
d'autres  poëmes  modernes  que  Ton  pût  mettre  à 
côté  de  ces  trois-là. 

Agramant  ne  pouvant  apaiser  Rodomont  et 
Mandt'icard  »  propose  de  s'en  rapporter  à  Doralice 
du  choix  qu'elle  voudra  faire  entre  eux.  Us  y  cou* 
aentent.  Rodomont  l'avait  eue  long-temps  pour 
maîtresse:  Mandrieard  la  lui  avait  enlevée  ;  mais  il 
croit  bien  que  c'est  par  force  9  et  qu'elle  ne  va  pas 
manquer  de  revenir  à  lui*.  L'armée  entière  »  té* 
moin  de  tout  ce  que  Rodomont  a  fait  pour  se 
l'attacher ,  le  croit  de  même.  Doralice  interrogée  f 
baisse  modestement  les  yeux  »  et  se  déaide  pour 
Mandrieard.  Rodomont  furieux  veut  en  appeler 
k  son  épée  ;  mais  obligé  de  céder  ^  par  lealpia  de  la 
chevalerie  9  il  sort  du  camp^  jurant  de  ne  jamaîa 
pardonner  cet  outrage»  maudissant  les  fenunes  (i  )t 
les  combats»  les  lois»  Mandrieard»  Agramant  et 
surtout  Doralice. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'iiarrive 
à  une  hôtellerie»  dont  l'hôte  jovial  et  bon  honome 
raconte  devant  lui  l'histoire  graveleuse  de  Jo- 
eonde  (2)»  que  l'Arioste  ccrnseille  si  plaisam* 
ment  aux  dames  et  à  ceux  qui  les  aiment  de  ne 


(i)C.XXVII,5t.ii7. 

(2)  a  XXVIII, 
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pas  lire ,  parce  qa^elle  contient  des  exemples  de 
la  fragilité  des  femmes  trop  honteux  et  trop  in- 
jurieux pour  elles,  mais  qu^il  a  si  agréablement  nar- 
rée ,  qu'il  en  est  peu  qui  suivent  rigoureusement 
ce  conseil.  On  sait  que  notre  La  Fontaine  a  tiré 
de  cet  épisode  un  de  ses  plus  jolis  contes ,  et  que 
le  sévère  Boileau  dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  n'était 
pas  encore  le  législateur  de  ncjtre  Parnasse ,  écri- 
vit pour  défendre  le  J^oconde  (i)  de  La  Fontaine 
contre  celui  d'un  M.  de  Bouillon,  que  de  sot» 
juges  ne  manquaient  pas  de  lui  préférer ,  et  aussi 
profondément  ignoré  aujourd'hui  qu'ils  le  sont, 
«ux-mémes.  Boileau,  non  content  de  prouver  que 
La  Fontaine  vaut  mieux  que  Bouillon^  vecU  aussi 
qu'il  vaille  mieux  que  l'Anoste.  Cette  question 
n'est  pas  de  nature  à  pouvoir  être  discutée  ici» 
Je  dirai  seulement,  avec  tout  le  respect  dont  je 
iais  profession  pour  Boileau,  qu'il  paraît  n'avoir 
pas  assez  connu  la  langue  de  F  Arioste  ni  le  genre 
dans  lequel  il  a  écrit,  pour  le  jdger  sainement.  It 
parle  du  Roland  comme  d'un  poème  héroïque  eu 
sérieux ,  dans  lequel  il  le  blâme  d'avoir  mêlé  une 
fable  eu  un  conte  de  vieille.  D'abord  ce  n'est 
point  là  un"  conte  de  vieille ,  au  contraire.  Ensuit^ 
ce  genre  de  poëme  n'est  héroïque  et  sérieux  que 
quand  il  plaît  au  poète.  Le  roman  épique  admet 


(i  )  £t  non  pas  la  Joconde ,  comme  on  le  dit  ordioairemeat  ^  el 
eoBuoe  le  dit  Boileau  lui-mime« 
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tous  les  tons  et  surtout  ce  ton  de  detni-plaîsan^ 
terie  que  TArioste  possède  si  bien ,  mais  que  Ton 
ne  peut  véritablement  sentir  que  quand  on  cou-  ' 
naît  toutes  les  finesses  et  les  délicatesses  de  la 
langue  italienne.  La  preuve  que  Boileau  ne  pous- 
sait pas  loin  celte  connaissance ,  c^esê  qu^il  trouve 
le  ton  de  TArioste  sérieux  ^ même  dans  cette  nou-* 
velle  de  Joconde  (  i). 

Après  ravoir  entendue,  Bodomont, -toujours 
rongé  de  fureur,  de  bonté  et  de  ressentiment, 
continue  de  marcber  vers  le  Midi  de  la  France,, 
où  il  veut  s*embarquer  pour  retourner  dans  son 
royaume  d'Alger.  L'état  où  il  est  approche  de 
l'aliénation  ;  peu  s'en  faut  que  ^  comme  il  ressem- 
ble à  Roland  par  la  valeur  et  par  la  force,  il  ne 
lui  ressemble  aussi  par  la  folie.  Il  arrive  auprès 
de  Montpellier  dans  un  lieu  retiré,  mais  agréable, 
ùnil  trouve  une  petite  cbapelle  que  les  désastres 
de  la  guerre  avaient  fait  abandonner ,  mais  voi- 
sine d'un  village  habité,  tout  auprès  d'une  ri- 
vière (2).  Il  s'arrête  dans  cette  solitude.  C'est  là 

(i)  Boileau  reproche  aussi  à  TArioste  d'avoir  fait,  dans  un  conte 
de  cette  espice,  jurer  le  roi  sur  VAgnus  Deiy  et  d'avoir  fiit  une 
gënëalogie  plaisante  du  reliquaire  que  Joeonde  reçut  de  sa  femme- 
en  partant»  Ce  n'est  plus  ici  la  langue  que  le  censeur  ne  connaît 
pas,  ce  senties  mœurs  du  pays  et  du  siècle.  En  Italie ,  pourvu  que 
Ton  reconnût  l'autorité  du  pape,  on  a  toujours  été  très  coulant  sur 
ées  sortes  d!bbjets. 

jC2)C.XXVlII,  st.95. 
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que  FArioiste  a  placé  un  intéressant  épisode  qui 
forme  un  contraste  admirable  avec  le  précédent. 
En  mettant  l'acte  de  vertu  et  de  fidélité  le  plus  su- 
blime immédiatement  après  des  friponneries  dV 
mour ,  il  a  prouvé  combien  il  était  loin  de  penser 
mal  des  femmes ,  et  dHmputer  au  sexe  en  général 
les  torts  particuliers  que  quelques  individus  peu-  , 
vent  avoir» 

La  tendre  Isabelle  conduisait  tristement  vers 
Marseilleydansunelïière,  le  coi'ps  de  son  cher 
Zerbia^tué  sous  ses  yeux  par  Mundricard.  Elle 
passe  aupi-ès  de  la  retraite  de  Rodoraont*  Frappé* 
de  sa  beauté^  il  veut  qu'elle  le  venge  de  Doralice  ; 
il  lui  fait  des  propositions  très  jclairçs  qu'elle  re- 
pousse avec  douceur.  Ne  pouvant  persuader,  il 
se  prépare  à  employer  la  violence.  Isabelle  ima- 
gine alors  un  stratagème  héroïque ,  pour  se  dé- 
livrer de  la  vie  plutôt  que  d'être  infidèle  à  la 
mémoire  de  Zerbfn.  Elle  confie   à    Rodomont 
qu'elle  sait  composer  avec  des  plantes  une  eau 
qui  rend   invulnérable.    Cette   composition  fi* 
nie ,  elle  propose  d'en  faille  l'épreiive  sur  elle- 
même,  s'en  frotte  le  cou,  et  dit  à  Rodomont  d'y 
assener  hardiment  un  coup  de  sabre^  Il  frappe,' 
la  tête  tombe ,  et  Isabelle  n'est  plus  (i).  L'Algé- 
rien, tout  barbare  qu'il  est,  se  repent  du  sang 
qu'il  a  versé.  Pour  l'expier ,  il  fait  de  cette  cha* 


(i)C.XXIX,st.a5. 
IV.  28 
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pelle  nvi  tombeau;  il  y  p^ce  le  corps  d'Isabelle ^ 
fait  élever  à  grands  frais  un  monument  prodigieux 
où  la  cbapeUe  est  renfermée  »  et  construire  sur  la 
rivière  un  pont  étroit  où  il  force  à  combattre  tout 
cbevalier ,  chrétien  ou  Sarrazin ,  qui  veut  passer, 
^oujouirs  vainqueur  9  il  suspend  leurs  armes  eu 
trophée  autour  du  tombeau  (i)* 

Cependant  le  camp  d*Agramant  continue  d^étre 
Qn  proie  à  la  discordç.  Gradasse  et  Ro^jer  se  dis- 
putent à  qui  se  battra  le  premier  coii^lre  Mandri- 
çard  (2;).  On  tire  au  sort  une  secon^lie  fois  9  et 
c'est  Roger  que  le  sort  favorise.  Son  coicabat  avec 
Mandricard  est  long  et  terrible  ;  pu  tremble  plus 
d'une  fois  pour  Roger  :  rassemblant  eu£n  toutes 
ses  forces  »  il  porte  à  son  ennemi  un  coup  mortel  ; 
mais  celui-ci  lui  en  donne»  en  tombant 9  un  si  vio- 
lent sur  la  tête  qu^il  y  fait  une  pwfhnde  blessinre  ; 
le  vainqueur  tombe  évanoui  à  côté  du  vaincu; 
Agramant  le  fait  porter  dans  sa  tente  ^  lui  fiait 
prodiguer  tous  les  sçcours  de  Tart^.'et  en  prend 
l.ui-méme  le  plus  grand  soin» 
.  Br^damante  ignore  l'état  dangereux  où  est 
B^ger  ;  mais  elle  est  tourmentée  par  d^aotre» 
craintes  (3)*  La  conj^dente  qu'die  avait  eavojée 


CO  Cçst  sur  cç  jwnt  que  Roland ,  devenu  insensé!,  kreocontre, 
royez  ci  dessus ,  p.  41Ç,  ngtc  3, 

'(a) a XXX,  st.  i8^ 
(3)  Su  ^0% 
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&  6a  recherche  Ta  rencontré  lorsqu'il  était  en^ 
core  avec  Vivien  ,  Maugis  9  Richardet  et  Mar- 
fise.  Uamitié  qui  s'était  formée  entre  Marfise  et 
Roger  n'a  point  échappé  aux  yeux  de   celte 
femme  ;  il  Ta  chargée  de  remettre  à  sa  maîtresse 
la  lettre  qu'il  avait  écrite  (i)  ;  et  Bradamante. 
en  recevant  à  Montauban  les  exeuses  de  Roger  y 
a   su  ses  liaisons  avec  Marfise*  11  n^en  fallait- 
pas    davantage  pour   lui    faire   éprou<v^r  tous' 
les  tourments  de  la  jalousie*  Sur  ces  entt^ades 
Richardet  9  Vivien  et' Maugis  arrivent  k  Mon- 
tauban ;   Akrd    et   Guichard   y  étaient   déjà*- 
Renaud,  fatigué  de  chercher  en   vain  Roland- 
et    Angélique  9   car    depuis  son   retour  d^An^* 
gleterre  il  n'a  pour  ainsi  dire  fait  autre  choae  p 
vient  se  réunir  un  instant  à  sa  famille,  et  eni* 
brasser  son  père  Ay mon,  sa  mère,  ses  frères,  sâ 
femme  et  ses  enfants.  Il  repart  presque  aussitôt 
pour  se  rendre  enfin  auprès  de  Charlemagne» 
suivi  de  ses  cousins  et  de  ses  frères ,  petite 
troupe  des  plus  brades  guerriers.  La  seul^  Bradai 
mante  reste  ;  incertaine  encore  di;i  parti  qu'elle 
doit  prendre ,  elle  se  dit  malade  pour  se  dispenser 
de  les  suivre.  Elle  disait  vrai ,  ajoute  le  poète  % 
mais  son  mal  était  le  mat  d^-amocir^ 

Cette  troupe  d'élite  se  grossit  encore,  en  màr^ 
chaut  vers  Paris,  de  Guidon  le  Sauvage ,  des  dewst 


m^^Êm^mÊt^mmti0mmm^i'^mmmm^^^i^mmÊ0ÊÊmt 


(i)Q-dessus ,  pag.  435. 
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fils  d'Olivia:  et  de  Sansonnet  de  la  Mecque.  Ils 
sont  suivis  de  six  ou  sept  cents  hommes  d'armes 
que  Renaud  entretenait  toujours  autour  de  Mon- 
tauban ,  soldats  intrépides  et  déterminés  à  le  sui- 
vre jusqu'à  la  mort.  Arrivés  auprès  du  camp  d'A- 
gramant  y  Renaud  les  caclie  dans  un  bois  en  atten- 
dant  la  nuit  (i).  La  nuit  venue  ils  sortent  en  si- 
lence, trouvent  à  Tune  des  portesdu  camp  la  garde 
endoi^mie,  Tégorgent  et  se  jettent  sur  les  Sarrazinâ 
en  criant.  Renaud  !  Montauban  !  et  au  son  écla* 
tant  et  subit  des  clairons  et  des  trompettes.  Cbar«* 
lemagne  prévenu  dans  Paris  de  cette  attaque  noc- 
turnoi  sort  avec  des  troupes  choisies ,  attaque  de 
soq  Qoté  les  ennemis^  et  en  fait  un  grand  car- 
nage. Les  Sarrazins  sont  mis  en  pièces.  Agra- 
mant  se  sauve  à  la.h&te,  et  se  retire  vers  Arles 
avec  les  débris  de  son  armée  (2). 

Espérant  encore  y  soutenir  la  guerre ,  il  ex- 
pédie en  Afrique  Tordre  de  lui  envoyer  des  ren- 
forts. Marsile  en  fait  venir  d'Espagne.  Agra- 
mant  appelle  à  Arles  tous  les  chefs  qui  peu* 
vent  l'y  venir  joindre.  Rodomont,  quelque  chose 
qu'on  fasse  auprès  de  lui»  refuse  de  quitter  son 
pont  et  son  tombeau»  Marfise  ,au  contraire,  n'at- 
tend pas  qu'on  la  prie  ;  dès  qu'elle  apprend  la 
déroute  d' Agramant ,  elle  vient  le  trouver  à  Arles. 
■*  ■  '  ■  ■    ■ 

(i)axxxi,»t.5o, 

(a)  St.  84. 
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Depuis  sa  sortie  du  camp  devant  Paris,  elle  s^était 
tenue  éloignée  de  Tarmée;  elle  n'y  venait  plus 
que  pour  voir  Roger,  retenu  dans  sa  tente  par  les 
suites  de  son  combat  ;  elle  passait  auprès  de  lui 
les  jours  entiers,  et  retournait  le  soir  dans  sa  re- 
traite. Malgré  les  menaces  qu'elle  avait  faites  ea 
emportant  Brunel,  elle  n'avait  pu  se  résoudre  à 
le  pendre  ;  elle  le  ramène  avec  elle,  et  le  remet 
généreusement  entre  les  mains  du  roi  d'Afrique# 
Agramant  enchanté  de  son  retour,  et  touché  de 
cet  acte  de  générosité,  ne  veut  pas  demeurer  en 
reste,  et  par  politesse  pour  Marfise,  il  fait  pendre 
par  le  bourreau  le  petit  roi  de  Tingitane  (i). 

Bientôt  de  tristes  nouvelles  parviennent  à  Bra- 
damante.  Avec  le  combat  de  Roger  et  ses  bles- 
sures ,  elle  apprend  les  assiduités  de  Marfi  se  au* 
près  de  lui  (2).  Marfise  et  Roger,  lui  dit-on >  ne 
se  quittent  plus;  ils  doivent  s'épouser  dès  que  Ro- 
ger sera  guéri  :  c'est  le  bruit  général  de  l'armée* 
Bradam^nte  est  au  désespoir.  £lle  ignore  la  dé- 
faite d' Agramant,  et  qu'il  s'est  retiré  loin  de  Pa- 
ris. Elle  s'arme,  prend  la  lance  d'or  qu'Astblph« 
lui  a  laissée ,  et  dont  elle  ignore ,  ainsi  que  lui , 
la  vertu  magique  ,  part  de  Montauban,  et  se 
met  seule  en  chemin  vers  Paris. .  Elle  veut  aller 
accabler  Roger  de  reproches,  et  se  venger  de  Mar- 


j(i)C.XXXII,st.8. 

WSt.5o. 
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fise.  Elle  ne  manque  pas^  chemin  faisanEil,  àt  faire 
diTerses  rencontres»  et  de  courir  des  aventures 
chevaleresques.  La  plus  remarquable  est  celle  du 
château  fort  de  Tristan  (i),  où,  d'après  une  loi 
établie  »  elle  fait  coucher  dehors  »  pendant  la  nuit 
et  sous  la  pluie,  trois  rois  du  Nord  qu'elle  a  ren« 
Tersés  à  coups  de  lance.  Elle  j  fait  aussi  lever  de 
lable  une  très  belle  dame  islandaise  venue  ayec 
eux  9  et  qu'un  tribunal  ,  composé  de  femmes 
et  de  deux  vieillards^  juge  lui  céder  en  beauté. 
La  loi  veut  que  la  moins  belle  sorte  non  seule* 
ment  de  table,  mais  du  cli&teau.  Le  temps  qu'il 
fait  afflige  autant  la  dame  dislande  que  la  sen- 
tence l'humilie;  mais Bradamante ,  toujours  aussi 
généreuse  et  aussi  bonne  qu'elle  est  intrépide  et 
qu'elle  est  belle,  prend  la  défense  de  celle  qu^elle 
a  vaincue ,  et  plaide  si  éloquemment  sa  cause 
qu'elle  la  gagne.  La  dame  reste  ;  on  soupe  gai* 
ment  dans  une  salle  ornée  de  belles  peinttu'es 
prophétiques  ,  où  l'enchanteur  Merlin  a  fidè* 
lement  représenté  les  guerres  des  Français  en 
Italie  depuis  Pharamond  jusqu'à  François  1*'. 

Bradamante,  après  une  nuit  agitée,  comme  le 
sont  toutes  les  siennes  depuis  qu'elle  croit  Roger 
infidèle ,  sort  du  château  et  reprend  le  chemin  de 
Paris.  Elle  apprend  la  défaite  d'Agramant  et  sa  re- 
traite vers  Arles  ;  sûre  que  Roger  est  avec  lui ,  elle 


(0  St,63  et  9uiy« 
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y  tbnme  ses  pas.  En  approchant  d'Arles,  elle  est 
instruite  que  Rodoiiabnl  i  dont  on  lai  conte  toute 
rhistoire ,  &  fait  ^sonniers  plusieurs  chevaliers 
français  :  elle  se  détourne  de  sa  route ,  va  le  défiet 
«ur  sou  pont ,  lui  reproche  la  mort  d'Isabelle ,  et 
lui  déclare  que  c'est  une  Femme  qui  se  présente 
pdttf  la  venger  (i).  Les  conditions  du  combat  souk 
que  si  die  e^  abattue,  elle  sera  aussi  sa  prisoni- 
nière,  mais  que  si  elle  l'abat,  il  mettra  eu  liberté 
-tous  6es  prisonniers  ;  dé  plus  ,il  lui  remettra  ses  ar- 
tnesqu'dlesnspendra,  en  expiation,  au  mausolée» 
après  en  avoir  détaché  toutes  les  autres.  RoA)- 
tnont  accepte.  Ses  prisonniers ,  il  est  viai,  ont  été 
envoyés  en  Afrique  (2) ,  mais  si,  par  un  hasard 
impossible*  il  est  vaincu,  il  ne  faudra  pour  les 
délivrer  que  le  temps  d'envoyer  quelqu'un  les 
chercher  dans  ses  états  ;  il  en  expédiera  l'ordre 
sur-le-champ.  L'orgueilleux  se  croit  sûr  de  la 
victoire;  mais  la  lance  d'or,  comme  à  l'ordinaire» 
le  renverse  du  premier  coup.  Rodomont  reste 
quelque  temps  à  terre,  frappé  d'étonnement  et 
de  stupeur.  11  se  relève  sans  dire  un. mot,  fait 
quelques  pas ,  arrache  ses  armes ,  Ibs  jette  loin  de 
lui ,  ordonne  à  un  de  ses  écuyers  d'aller  en  Afri- 
que délivrer  les  chevaUers  français ,  s'éloiguô  » 


(i)C.XXXV,st.43.  . 

{1)  On  verra  plus  bas  ce  (julls  sont  devenus ,  et  à  quoi ,  des  ce 
moment ,  le  poète  les  destine  ^  sans  paraître  y  songer.. 
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disparaît^  et  va  cacher  sa  honte  loin  des  humainif 
dans  une  caverne  obscure  (i)« 

Bradamante  arrive  enfin  k  Arles.  Agraniant  y 
était  avec  son  armée*  Elle  fait  avertir  Roger  qu'an 
chevalier  le  défie  au  combat ,  pour  lui  prouver 
qu^il  est  un  traître  et  qu'il  lui  a  manqué  de 
foi  (2).  Tandis  que  Roger  se  prépare  à  descendre 
dans  la  plaine ,  et  qu'il  se  perd  en  conjectures 
8ur  le  nom  de  l'ennemi  qui  ose  le  défier,  d*autres 
chevaliers  demandent  an  roi  Agramant  la  per^ 
mission  d'aller  combattre*  Serpentin,  Grandonio^ 
Ferragus ,  y  vont  l'un  après  l'autre  ;  Brailamante 
les  abat  sans  la  moindre  peine,  aide  chacun  d*eux 
à  remonter  sur  son  cheval ,  et  ne  leur  impose 
d'autre  loi  que  d'aller  dire  dans  la  ville  que  c'est 
un  plus  fort  et  un  plus  brave  qu'eux  qu'elle  at- 
tende i<  Je  ne  vous  refuse  pas ,  dit-elle  à  Ferragus , 
mais  j'en  aurais  préféré  un  autre*  -—  Et  qui  ?  de* 
mande  Ferragus  ;  elle  répond  :  Roger  j  et  à  peine 
peut*elle  prononcer  ce  nom;  et  en  le  prononçant, 
une  couleur  aussi  vermeille  que  la  rose  se  répand 
sur  son  charmant  visage»  ^  Trait  délicieux  de  na« 
ture  et  de  sentiment,  qui  rappelle  toujours  que 
cette  redoutable  guerrière  est  une  jeune  fille  belle 
et  sensible*  Une  autre  guerrière  qui  n'a  point  ces 
faiblesses  aimables ,  Marfise  vient  ensuite  ;  elle 


mmmk 


(i)  St.  5a. 
(a)  St.  60. 
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est  désarçonnée  jusqu'à  trois  fois(i).  Pendant  ce 
temps- là,  des  guerriers sarrazins  sortent  en  foulé 
d*ArJes ,  et  des  guerriers  chrétiens  campés  à  peu 
de  distance  sortent  aussi  de  leur  camp.  Bientôt 
le  combat  s'engage  entre  eux.  Roger  parait  eiifin; 
Bradamante  Tattaque,  mais  d'un  bras  faible,  et 
lui  qui  l'a  reconnue  se  défend  de  même;  il  ne' 
sait  à  quoi  attribuer  la  fureur  dont  elle  parait  ani- 
mée. Enfin  j  il  crie  à  Bradamante  qu'il  la  prie 
en  grâce  de  l'entendre.  Ils  se  retirent  de  la  mêlée , 
et  se  rendent  dans  un  bois  de  Cyprès ,  au  miliea 
duquel  est  un  tombeau  en  marbre  blanc  (2). 

JAarfise.  les  voit  de  loin;  elle  croit  qu'ils  n'ont 
d'autre  intention  que  de  finir  leur  combat  ;  elle 
les  suit  et  arrive  presqu'en  même  temps  qu'eitx. 
Bradamantene  doute  point  que  ce  ne  soit  l'amour 
qui  la  conduise.  Furieuse ,  elle  jette  sa  lance,  met 
l'épée  à  la  main  et  se  précipite  sur  Marfise. 
Leurs  épées  ne  suffisent  pas:  elles  s'attaquent 
avec  leurs  poignards.  Roger  s'efforce  de  les  sé- 
parer ;  il  saisit  d'un  bras  vigoureux  Marfise,  qui 
se  met  en  colère ,  lui  reproche  de  lui  avoir  arra- 
ché la  victoire,  repreud  son  épée,  et  fond  sur  lui 
à  son  tour.  11  se  défend,  reçoit  un  coup  très  rude 
$ur  la  tête,  se  met  aussi  lui  en  fureur,  et  d'un 

coup  qu'il  adressait  à  Marfise  enfonce  son  épée 

I  II 

(i)  a  XXXVI,  st.  m 

(a)  St.  42. 
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très  avant  dans  le  tronc  de  l'un  des  cyprès  dont 
ce  bois  est  fiante  (i). 

Aussitôt ,  la  terre  tremble ,  une  voix  sort  du 
tombeau  et  leur  crie  :  «  Cessez  de  vous  combattre; 
toi  Roger  et  toi  Marfise  ^  vous  êtes  frère  et  sœur.  5> 
Us  s'arrêtent  ^  la  voix  continue  j  elle  leur  apprend 
la  mort  funeste  de  Roger  leur  père  ^  celle  de  leur 
mère  Galacielle  (2) ,  et  comment  lui  Atlant  (  car 
c  est  ce  vieux  magicien  dont  on  entend  la  voix  ) , 
les  avait  transportés  sur  le  mont  de  Carène,  et  les 
avait  fait  aUaiter  par  une  lionne.  Marfise  lui  fut 
enlevée  encore  enfant  par  des  Arabes  ;  il  avait 
continué  dy  élever  Roger.  Long-temps  il  avait 
espéré  le  soustraire  au  mauvais  sort  qui  lui  était 
prédit  ;  voyant  enfin  tous  ses  efforts  inutiles ,  il 
en  était  mort  de  douleur  ;  il  s'était  élevé  lui- 
même  ce  tombeau ,  où  il  attendait  que  leur  arri- 
vée, qu'il  avait  prévue,  lui  fournit  l'occasion  de 
les  instruire  de  leur  destinée* 

La  voix  se  tait ,  Roger  et  Marfise  s'embrassent. 
Le  frère  instruit  la  sœur  de  son  amour  pour 
Bradamante ,  de  leurs  engagements ,  de  leurs 
projets.  Les  deux  guerrières  font  ]a  paix  et  se  ju- 
rent une  sincère  amitié.  Roger,  qui  était  très 
lustrait  de  sa  généalogie ,  la  leur  conte  rapide- 
ment ,  depuis  Hector  jusqu'à  Roger  second  son 


(i)Si.58. 

(•2)  Voyçz  ci-dessus ,  p.  325  çt  33i, 
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père  ;  et  c'est ,  il  faat  Tavouer ,  plus  à  l'orgueil 
de  la  maison  d'Esté ,  qu'au  plaisir  du  lecteur  que 
FArioste  a  songé  dans  ces  retours  fréquents  sur 
une  antiquité  fabuleuse.  Il  tire  cependant  parti 
de  la  fin  de  ce  récit  pour  la  suite  de  son  action. 
Il  en  résulte  non  seulement  que  depuis  Cons* 
tantin  les  aïeux  de  Roger  et  de  Marfise  ont  été 
chrétiens  9  mais  que  leur  père  et  leur  mère  ônl; 
péri  par  les  embûches  et  les  cruautés  du  père» 
de  l'aïeul  et  de  l'oncle  d'Agramant  (i).  Marfise 
veut  se  rendre  sur-le-champ  à  l'armée  du  roi 
Charles,  recevoir  le  baptême  et  ne  plus  combattre 
que  pour  la  foi  de  ses  aïeux.  Roger  voudrait  en 
faire  autant  ;  mais  avant  tout,  Agramant  a  reçu 
son  serment  de  fidélité.  C*est  ce  roi  qui  l'a  armé 
chevalier  ;  il  l'a  comblé  d'honneurs  et  de  bien- 
faits :  il  est  tombé  dans  le  malheur  ;  ce  n'est  pas 
là  lé  moment  de  le  quitter.  Il  restera  donc  auprès 
de  lui  jusqu'à  ce  que  le  cours  des  événements 
Tait  dégagé  de  sa  parole  et  lui  permette  d'obéir 
au  penchant  de  son  cœur^Bradamante  et  Marfise 
n'ont  rien  à  répondre  :  elles  connaissent  trop  les 
lois  de  l'honneur.  Après  une  aventure  épisodique 
qui  les  arrête  peu  de  temps  (i),  Roger  les  quitte  et 
revient  à  Arlçs,,  tandis  qu'elles  se  rendent  au  camp 

■  r  ■         "  I  ■  ■  ■  .  , ■    ...  I 

(i)CvXXXVI,st.76. 

(a)  Celle  de  Marganor  et  des  trois  femmes  a  qui  ce  brJga»4  av»H 
coupé  les  jupes.  C.  07  y  st.  26  et  suiv, 
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de  Cbarlemagne  qui  marche  à  reanemi  pour 
achever  sa  défaite  et  en  purger  enfin  la  France. 

Un  de  ses  paladins ,  éloigné  depuis  long-temps 
de  son  armée^  le  servait  alors  dàixs  des  pays  loin* 
lains  plus  utilement  que  s*il  ne  Teut  pas  quitté. 
Astolphe,  que  nous  avons  laissé  s^élevant  eu  l'air 
«ur  FHippogryphe, lorsqu'il  se  fut  séparé  de  Bra- 
damante  après  la  destruction  du  château  ma- 
gique d'Allant  (i)  ,  voyagea  quelque  temps  sans 
but  et  seulement  pour  son  plaisir.  Il  parcourut  la 
France  et  l'Espagne ,  passa  en  Afrique  et  remonta 
jusqu'en  Ethiopie.  Là  réguait  le  puissant  roi 
Senape ,.  le  plus  riche  de  tous  les  rois.  Astolphe 
descend  dans  son  empire  et  va  le  visiter  à  sa  cour. 
Senape  était  aveugle  par  une  punition  divine ,  et 
de  plus  affamé  par  les  Harpies.  Ou  a  reproche 
à  l'Arîoste  celte  imitation  de  Virgile  et  d'Ovide  : 
quoi  qu'il  en  soit  de  ce  reproche,  après  qu' As- 
tolphe a  mis  en  fuite  les  Harpies  par  les  sons  re- 
doublés de  son  terrible  cor,  qu'il  les  a  poursuivies 
.dans  l'air  et  forcées  de  se  précipiter  dans  une  ca- 
verne, au  pied  d'une  montagne  où  est  l'entrée  des 
enfers  ;  après  qu'il  a  bouché  cette  caverne  avec 
de  grosses  pierres ,  pour  que  les  Harpies  n'en 
sortent  plus,  il  s'élève  sur l'Hippogryphe  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne  (2). 


(i)C.3iXXIII,st.96€tsuiv. 
WC.XXXïV,st.48. 
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Il  y  trouve  une  plaine  charmante  et  des  jar- 
dins enchantés  :  c'est  le  paradis  terrestre.  Un  vieil- 
lard vénérable  et  très  poli  lui  fait  le  plus  gracieux 
accueiV ,.  et  ce  vieillard  est  Tévangeliste  S,  Jeati. 
L'auteur  conclut  d'un  passage  de  l'Évangile  que 
cet  apôtre  ne  devait  pas  mourir,  et  il  le  place 
avec  Enoch  et  Élie  dans  ce  beau  séjour ,  où  ils 
attendent  la  seconde  venue  du  Messie  (i).  Quoi- 
que l'Arioste  ne  passe  pas  pour  un  docteur  très 
grave  en  ces  matières  et  qu'il  soit  un  peu  singulier 
de  voir  S.  Jean  figurer  dans  un  poème  après  Jo^ 
conde  9  les  bulles  données  par  deux  papes  en . 
faveur  du  Roland  furieux  nous  autorisent  à 
eroire  que  fout  cela  est  parfaitement  orthodoxe. 
Astolphe  ignorait  encore  que  son  cousin  Ro- 
land était  devenu  fou  ;  l'apôtre  le  lui  apprend* 
Il  ajoute  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  envoyé  celte 
infirmité   pour    le   punir    d'avoir    trop     aimé 
une  païenne  ,  ennemie  de  la  foi  dont  il  était  le 
défenseur.  Mais  trois  mois  de  folie  suffisent  pour 
expier  son  erreur  ;  Dieu  lui-même  a  fixé  ce  terme  ^ 
et  c'est  sa  volonté  toute-puissante  qui  a  conduit 
Astolphe  sur  la  montagne  du  paradis ,  pour  y  ap- 
prendre les  moyens  de  rendre  au  comte  d'Angers 
son  bon  sens.  Mais  il  lui  reste  un  autre  voyage  à 
faire.  Ce  n'est  point  dans  le  paradis  terrestre  que 


(i)«W.,5t.59. 
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$e  trouve  le  remède  à  ce  mal ,  c'est  dans  la  Luae« 
Le  char  d'Élie  est  là  tout  prêt  pour  y  transporter 
Astolphe  et  son  guide.  Ils  y  montent;  et  sans  trop 
s'arrêter  à  considérer  les  merveilles  du  monde 
lunaire^  ils  vont  droit  à  une  vallée  où  se  trouve 
rassemblé  avec  ordre  tout  ce  qui  se  perd  confusé- 
ment dans  celui-ci  ;  non^seulement  les  sceptres, 
les  richesses  et  les  autres  vanités  que  donne  et 
qu^enlève  la  Fortune ,  mais  celles  mêmes  sur  les- 
quelles elle  n'a  point  de  prise»  les  réputations 
fragiles ,  les  vœux  et  les  prières  adressés  à  Dieu 
par  npus  autres  pécheurs ,  les  larmes  et  les. soupirs 
des  amants,  le  temps  que  Ton  emploie  au  jeu,  le 
loisir  des  ignoraAts  »  les  vains  proje^u  les  vains 
désirs ,  enfin  tout  ce  .qu^il  y  a  d'inutile  ou  de 
perdu  sur  la  terre.  Il  serait  trop  long  d'en  ache- 
ver ici  l'énun^ératipn  piquante  et  variée.  Elle  finit 
par  ce  joli  trait  :  ^ 

Là,  tout  se  trouve  enfin ,  excepte  la  folîe, 

Qui  nous  reste  kL-bas,  pour  n'en  sèriir  jamais  (i). 

Le  paladin  et  l'apôtre  arrivent  au  magasin  du 
bon  sens.  Il  y  en  a  une  masse  aussi  haute  qu'une 
montagne.  Ce  sont  des.  fioles  bien  ferniées,  rem- 
plies d'une  liqueur  subtil» et  qui  s'évapore  facile- 


T'"^^*T"^*"^^^^^TT^^^^ 


(  I  )        Sol  la  pazzia  non  v^è  y  poca  ne  assai , 
Ckè  sta  quaggiù  ^  ne  se  ne  parte  mai. 
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ment.  Les  unes  sont  plus  grosses ,  les  autres  moins, 
selon  le  volume  du  bon  sens  qu'elles  renferment. 
Celle  du  comte  d'Anglante  est  la  plus  forte  de 
toutes.  On  lit  dessus  en  grosses  lettres  :  Bon  sens 
du  paladin  Roland.  Astolphe  la  met  à  part  pour  ^ 
remporter  avec  lui.  Toutes  les  autres  ont  aussi 
leurs  étiquettes.  Astolphe  y  trouve  les  fioles  de 
beaucoup  de  gens  qu'il  avait  crus  fort  sages,  et  suri 
tout  qui  se  croyaient  tels.  L'Arioste  n'oublie  ni 
les  astrologues,  ni  les  sophistes,  ni  les  poètes; 
mais  ce  qu' Astolphe  attendait  le  moins,  c'est  qu'il 
y  trouve  aussi  une  partie  de  son  bon  sens;  L'au- 
teur de  l'obscure  Apocalypse  (  i)  (ce  sont  les  pro- 
pres mots  du  texte  ) ,  lui  permet  de  prendre  sa 
fiole  ;  il  l'ouvre ,  respire  avidement  tout  ce  qu'elle 
contient;  et  depuis  ce  temps,  à  peu  de  chose  près, 
ce  fut ,  de  l'aveu  de  Turpiu ,  un  homme  parfaite- 
ment sage. 

Avant  de  quitter  le  globe  de  la  lune ,  l'apôtre  le 
conduit  à  un  palais  siti^é  sur  |e  bord  d'un  ilêuve. 
C'est  le  palais  des  Farques;  elles  y  filent  les  desti- 
nées des  mortels*  Les  quenouille^  aoAt  de  soie,  de 
lin,  de  coton  ou  de  laine  de  diversiçs  couleurs, les 
unes  obscures  et  les  autres  éclatantes.  Sur  cha- 
cune  est  inscrit  le  nom  de  celui  à  qui  elle  doit 
appartenir.  La  quenouille  la  plus  belle ,  de  \^  plus 
fine  soie  et  de  la  couleur  la  plus  brillante,  porte  le 
^~ —        -  -    ■  ■  — ^ 

» 

(  I  )        Lo  scritior  delP  osçura  JpocaUsse.  (  St  86,  ) 
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nom  d^HIppoIy te  d'Esle  »  et  ce  ti^est  pas  sans  doute 
à  ce  trait  délicat  de  flatterie  que  jieDsait  le  cardi- 
nal  quand  il  se  servit  de  Texpression  inconvenante 
que  je  n*ai  osé  redire  après  lui  (i).  Un  vieillard 
agilct  qui  ne  se  repose  jamais ,  enlève  toutes  ces 
inscriptions.  Dirigeant  son  vol  le  long  du  cours 
du  fleuve,  il  les  y  laisse  tomber  sans  cesse,  et  en 
va  prendre  de  nouvelles  qu'il  y  fait  pleuvoir  en- 
core (2).  La  plus  grande  partie  est  submergée,  et 
sur  cent  mille  qui  vont  au  fond,  à  peine  y  en  a-t-il 
une  qui  surnage. 

Des  troupes  de  corbeaux,  de  vautours  avides  et 
d'autres  oiseaux  de  proie ,  volent  au  dessus  du 
fleuve,  en  poussant  des  cris  aigus  et  discordants, 
guettent  le  moment  où  le  vieillard  jette  et  disperse 
ces  noms,  et  les  saisissent  dans  leur  bec  ou  dans 
leurs  griffes  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  porter  loin. 
Les  écriteaux  retombent  dans  le  fleuve  et  ne  s*y 
enfoncent  que  plus  vite  et  plus  avant.  Parmi  tous 
ces  oiseaux  on  aperçoit  deux  cygnes  blancs  com- 
me la  neige;  eux  seuls  portent  où  ils  veulent  les 
noms  qu'ils  ont  choisis.  En  dépit  du  malin  vieil- 
lard qui  veut  noyer  tous  ces  noms  dans  le  fleuve, 
ils  en  sauvent  quelques-uns.  Ils  les  portent  vers 
un  temple  qui  s'élève  sur  une  colline  à  quelque 
distance  du  fleuve.  Une  belle  nymphe  sort  de  ce 


(i)G-dc8sus,p.355. 
(i)GXXXV,it.ia. 
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temple  en  voyant  approcher  les  deux  cygnes» 
Elle  va  prendre  dans  leur  bec  les  noms  qaMls  apr 
portent,  et  revient  les  afficher  dans  le  temple;  oùt 
ils  restent  pour  toujours  consacrés  à  la  Déesse. 

S.  Jean  explique  à  Âstolphe  toute  cette  ingé<»^ 
nieuse  allégorie.  aCe  fleuve  est  le  fleuve  d*Oublî; 
ce  vieillard  est  le  Temps  qui  y  précipite  les  noms 
des  hommes;  ces  oiseaux  sont  les  courtisans,  les 
flatteurs^  les  délateurs  et  les  bouffons,  qui  vivent 
dans  les  cours  et  y  sont  beaucoup  mieux  accueillis 
que  rhomme  de  talent  et  Thonnéte  homme  (i);* 
ces  deux  cygnes  sont  les  poètes  qui  peuvent  seuls' 
sauver  de  Toubli  les  noms  des  hommes  et  les  ren«' 
dre  inamortels.  »  Là  dessus  le  bon  évangélisté  se 
met  à  faire  Teloge  des  poètes ,  et  de  leur  influence  ' 
sur  la  gloire  et  sur  la  renommée.  11  parle  avec  ac- 
tion, it  s^enflamme,  et  pour  excuser  la  chaleur 
qu^il  met  dans  son  discours ,  il  ajoute  : 

J'aime  fort  les  auteorç ,  et  dois  penser  ainsi , 
CSar  chez  tous  autrefois  je  fus  auteur  aussi  (2). 

Ce.  trait  est  encore  un  de  ceux  qu*as$arémmt 

(i)         Che  vîvonoa  le  carti,  e  che  visono^ 

Pià  grati  assaixhe'l  virtuoso  e*î  huono. 

{Ihid.ySU'XO.) 

(11)        GU  serUtori  amo  y  efo  il  debito  mio , 

Ch*  al  vostro  mondo/ui  scrittore  onM  id.  (  St;  38.  ) 

Deux  stmoes  après ,  lé  poète  laisse  Âstolpbe  dans  le  ciel^  et  re- 
descend sur  ia  terre ,  pour  nous  ramener  à  Bradwnvite  et  à  la  suiMi. 
de  ses  exploits  et  de  ses  amours. 

IV.  29. 
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la  Sorboime  »  de  prohibitive  mémoire ,  tf  eût  point 
laissé  passer  dans  nn  poème  français»  mais  qui  en 
Italie ,  le  pays  du  monde  cependant  où  Vaa  devait 
s'y  connaître  le  mieux»  n'ont  jamais  été  regardés 
que  comme  des  plaisanteries  fort  innocentes. 

Redescendu  sur  la  montagne  du  paradis ,  avec 
Aslolphe  qui  emporte  la  fiole  du  bon  sens  de  Ro- 
land (l)  i  révangéïiste  lui  fait  connaître  une  herbe 
^'il  lui  suffira  d'appliquer  sur  les  yeux  du  roi 
Senape»  pour  lui  faire  recouvrer  la  vue.  Engagé 
JMUP  ce  service  et  par  le  premier  qu*Aôtolphe  lui 
ft  rendu  en  le  délivrant  des  Harpies ,  Senape  loi 
fournira  une  forte  armée  pour  attaquer  les  états 
â' Agramànt.  Le  paladin  quitte  enfin  son  guide , 
et  revient  sur  l'tiiippogryphe  à  la  cour  du  roi  d'E- 
thiopie. Il  le  ffxérk  de  sa  cécité.  Senape»  par  re- 
connaissance ,  lui  donne  toutes  les  troupes  qu'il 
lui  demande  et  cent  mille  hommes  de  plus.  Mais 
dans  cette  intiombrable  armée»  il  n'y  a  point  de 
cavalerie  »  faute  de  chevaux.  Astolphe  se  sert  pour 
en  créer  d'un  moyen  très  économique.  Du  haut 
d'une  montagne»  où  il  s'est  mis  en  prière»  il  jette 
des  pieiTCS  dans  la  plaine.  Ces  pierres  se  changent 
en  chevaux  tout  équipés  ;  et  quatre-vingt  mille  (2) 
'  -       •    -      *  .         - — ^— ^ —  ^ 

(i)G.xxxym,st.34. 

(a)        Qttaktam3a,cmio»ibuimmg^Mno 
Fè  di  pédmd  AiU^  tmàkinù  (  St  5S.  ) 

Tout  cela  est  conté  avec  ur  sécieta  xàk  comique;  et  daas  h 
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cent  deux  piétons  sont  ainsi  changés  en  cavaliers^ 
dans  un^seal  jour. 

Cette  armée  se  met  aussitôt  en  campagne ,  entre 
dans  les  riches  états  d^Agramant,  et  y  met  tout 
au  pillage.  Il  reçoit  en  France  ces  tristes  nouvelles; 
il  veut  repasser  en  Afrique  ;  mais  avant  de  partir, 
il  fait  proposer  à  Charlemagne  de  vider  leuir  que* 
relie  par  un  combat  singulier  entre  les  deux  guer- 
riers les  plus  braves  des  deux  armées.  Charles 
choisit  Renaud,  et  Agramant  Roger.  Celui-ci  ^ 
tottt  fier  qu'il  est  de  cet  ^nneur ,  est  au  dése^oir 
d'être  <^ligé  de  se  battre  contre  le  frère  de  sa 
maîtresse.  Le  poète  nous  fait  entrevoir  dans  cette 
si tfiation  nouvelle  un  grand  intérêt  pour  la  suite 
de  cette  partie  de  «on  action ,  mais  une  autre  par-» 
tie  qa'3  a  suspendue  le  rappelle  en  Afrique;  il 
BOtts  y  ramène  avec  lui. 

Aatdphe  à  la  tête  d'une  armée  qui  aurait  suffît 
dit  l'Arioste,  pour  conquérir  sept  Afrjques(r)^ 
continuait  à  ravager  les  états  d' Agramant.  Il  veut 
de  ^hkB  délivrer  la  IProvence  des  Sarrazins  qui  y 


stanceiptëcédcfiite,  après  avoir  |ieiiit  le  patadin  faisant  à  genoux 
.prière y  le  poète  s'^crieplus  sérieiiseiaf nt  encore  : 

O  quantOf  a  chibencredemCrisiayUeêl 

Si  je  ne  craignais  pas  d'ennuyer,  je  rappdRerais  encore  ici^  maî^ 
fleilement  ooiofiie  une  singdarfféremarqoaUe,  les  bulles  de  Léon  % 
et  de  Clément  VIL 

(i)aXXXlX,st.2S.     . 
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avaient  réuni  toutes  leurs  forces.  Il  lui  faut  nnt 
flotte.  On  vient  de  voir  comment  il  s*était  faittine 
cavalerie  nombreuse  :  il  crée  à  peu  près  de  même 
une  aimée  navale^  il  jette  à  pleines  mains  dans  la 
mer  des  feuilles  de  laurier  9  de  palmier  et  de  cè- 
dre ;  et  ces  feuilles  se  changent  en  vaisseaux.  Le 
poète  félicite  avec  raison  le  petit  nombre  d*honl* 
mes  à  qui  le  ciel  permet  de  faire  de  si  grandes 
choses  à  si  peu  de  frais  (i). 

Tandis  que  cette  flotte  »  pourvue  de  tous  ses  équi- 
pages» attend  un  bon  vent,  le  hasard  amène  au 
milieu  des  vaisseaux  celui  qui  portait  les  prison- 
niers français  qu*on  se  rappelle  que  Rodomont 
avait  envoyés  en  Afrique  (2)..Le  vent  Tavait  écar- 
té du  port  d*  Algçr  où  le  pilote  voulait  entrer ,  et  il 
ne  s*aperçut  qu'il  était  au  milieu  d*uue  flotte  en- 
nemie que  lorsquUl  n'était  plus  temps.  Dans  ce 
vaisseau  se  trouvaient  Brandimart  «  Sansonnet  » 
Olivier  et  plusieurs  autres  paladins  »  qui  se  réu- 
nirent avec  joie  au  bon  Astolphe.  U  avait  délivré 
peu  de  jours  auparavant  9  par  .un  échange,  Dudon', 
fils  d'Oger  le  Danois  «  depuis  long  temps  prison- 
nier en  Afrique.  Tous  ces  braves  étaient  rassem- 
blés 9  lorsqu^un  bruit  soudain  se  fait  entendre.  Le 


.  (  I  )        Ofelici,  dal  ciel  ben  dileUe  aime , 

Grazia  che  Dio  raro  a'  mqrtali  Irlande  I.  (  St  a6. }. 

Voyez  Fayant  dernière  note. 

(a)  Voyez  d-deHus,  p.  439^  et  note  a.  . 
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trouble  se  répand  parmi  le  camp  sur  le  rivage.  Ua 
homme  furieux ,  seul  et  nu ,  cause  tout  ce  tu-* 
multe  (i)«  Armé  d^ua  énorme  bâton ,  il  a  osé  atta- 
quer Tarmée.  11  a  déjà  tué  plus  de  ceiit  soldats  : 
lea  autres  n'osent  plus  le  combattre  que  de  loin 
et  avec  des  (lèches. 

Astolphe  et  les  autres  paladins  accourent  au 
bruit:  ils  voient  cet  insensé;  et  à  sa  force  prodi- 
gieuse, et  à  ce  qu'on  pouvait  encore  distinguer 
de  ses  traits ,  ils  reconnaissent  le  malheureux 
comte  d'Anglante.  C'était  en  effet  Roland  qui 
ayant  passé,  comme  on  Ta  vu(â),le  détroit  de 
Gibraltar ,  suivait  la  côte  d'Afrique ,  et  qui  con- 
servant json  intrépidité  au  milieu  de  sa  folie,  dès 
qu'il  avait  aperçu  une  armée,  s'était  déterminé  à 
l'attaquer.  Les  '  cheyaliers ,  ses  frères  d'armes  et 
$es  amis,  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes  en  le 
voyant  dans  un  si  déplorable  état  ;  mais  il  faut  le 
guérir  et  non  le  pleurer.  Alstolphe  va  chercher 
dans  sa  tente  la  fiole  qui  renferme  le  bon  sens  du 
comte  d'Angers.  Les  autres  l'environnent  avec 
adresse,  et  le  serrent  de  si  près  tous  à  la  fois  qu'ils 
parviennent  à  le  saisir  ^  à  lui  passer  dés  cordes  aux 
bras  et  aux  jan^>es,  et  enfin  à  le  faire  tomber. 
Alors  ils  se  jettent  sur  lui ,  attachent  fortement 


(OC XXXIX, st.  aa 

(2)  G-dessuS;  p.  /{iG^ 
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tous.Mf  membres,  et  le  mettent  hors  d*état  de  se 
défendre.  Oa  le;porte  au  bord  de  la  mer»  on  le 
lave  de  toute Ja  £uige  dont  il  est  couvert.  Astol- 
phe  vieat  à  bout  de  placer  la  fiole  de  manière  que 
Bolaod  la  respire  d*nn  trait.  A  riostant  il  re- 
devient aussi  raisonnable  qu*îl  Tait  jamais  été. 
Son  amour  disparait  en  même  temps  que  sa  fcK 
)ie  (i).  On  lui  donne  des  vêtements  et  des  armes  ; 
ii  ne  songe  plus  qu*à  servir  sa  patrie ,  et  à  la  dé- 
livrer de  ses  ennemis.  L'armée  navale  cingle  vers 
fes  c6tes  de  Provence  ;  Tarmée  de  terre  assiège 
Biserte»  capitale  des  états  d*Agramaiit«  Astolphe 
la  conunande  »  et  Roland  est  avec  lui. 

Cependant  le  ootnbat  avait  commencé  en 
France  entre  Roger  et  Renaud  (2)«  Le  premier 
Be  pouvait  s'empêcher  de  ménager  Fàutte  »  et 
se  défendait  mollement.  La  sage  Mélisse  vient 
mettre  fin  à  cette  lutte  inégale»  Elle  trompe  Agra« 
mant  par  de  fausses  apparences  »  le  pousse  à 
rompre  le  pacte  qu'il  a  fait  et  à  livrer  aux  chré- 
tiens une  bataille  géna^le.  Les  deu%  champions 
#<mt  séparés  par  la  foule  des  combattants.  Agra** 
mant  est  vaincu  encore  une  fois.  Il  rentre  avec 
peine  dans  Arles  (3);  et  de  là  9  ayant  fait  embar- 
quer les  faibles  restes  de  son  armée  9  dont  il  a 


^B^^ï 


(i)  St.  61  i  64, 

(2) G.  XXXIX,  d-dessiis ^  ji.  4Sit 

(3)  St,  66  9t  çuiv, 


.j 
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perda  plus  des  U^ois  qaarts  en  France»  il  met  à 
la  voile  pour  rçtoujrQcr  en  Afrique. 

Le  malheur  qui  1^  poursuit  veut  qa*il  rencon 
tre  ^9  pleine  nier  la  flotte  créée  par  A$tolp^e  et«*^ 
commandée  par  le  bra?rç  Dudon,  Attaqués  à 
rinçroviste  pendant  la  nuit ,  ses  vaisseaux  sont 
tous  br&lés,  pri$  ou  coulés  à  fond.  Après  tant  de 
combats  snr  terre,  ce  combat  ^aval  et  nocturne 
o£fre  un  nouveau  spectacle  et  une  riche  variété. 
Lies  coulçura  n^e9  sont .  pas  inoins  vigoureuses^ 
moins  chaudes  »  ni  moins  terriUes  (i^.  Agramant 
a  beaucoup  de  peine  à  se  sauver  daps  un  esquif» 
accompagné  dn  sage  Sobrin.  Il  passe  à  travers  la 
flotte  victorieuse»  et  arrive  à  la  vue  de  terre  aa 
moment  où  Biserte^  sa  capitale,  est  prise  d'as«* 
sant  pv  Farmée  d' Asiolphé  »  et  mise  à  feu  et  à 
sang.  Ag^mant  qui  voifede  loin  la  flamme  »  ne 
peut  que  gémir  et  se  désespéra*.  Il  veut  se  tuer  ; 
Sobrin  Tarréte ,  et  }m  red(»uie  encore  quelque 
espoir.  Tout  à  coup  une  tempête  horrible  s'élève». 
le  repousse  loin  du  rivage  »  et  le  )ette  dans  one^ 
petite  ile  déserte  (2).. 


(1)  Même  chant,  sL  8\j  jusqu'à  la  £0.  Le  poàte  s'intenompT 
alors  y  et  commence  le  dunt  XL  ,.en  rappdant  au  doc  Alphonss 
one  petite  action  assez  chaude  que  ce  duc  avait  soutenue  contre  des 
bâtiments  vénitieni  qui  avaient  remonte' le  P6,  et  qu'Alphonse  for^a^ 
de  redescendre.  U  revient  à  son  sujet,  sL  & 
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Gradasae^  roi  de  Sericane»  venait  d'y  aborder 
dans  une  autre  barque.  Après  avoir  agité  entre 
eux  plusieurs  projets ,  ayant  appris  comment  les 
choses  se  sont  passées  à  Biserte»  et  qiièls  sont  les 
guerriers  qui  Font  détruite ,  ils  s'arrêtent  au  des- 
sein d'envoyer  défier  Roland  de  venir,  lui  et  deux 
autres  chevaliers  chrétiens  »  se  mesurer  avec  eux 
trois  dans  Tile  de  Lipaduse ,  entre  la  côte  d'Afri- 
que et  l'ile  où  ils  ont  abordé.  Roland  accepte  avec 
îoie.  Il  choisit  pour  second  son  cousin  Olivier  9  et 
le  plus  cher  de  ses  amis,  Brandimart.  Us  montent 
tous  trois  sur  une  barque,  et  arrivent  d'un  côté  À  Li- 
paduse ,  en  même  temps  que  leurs  adversaires  y 
arrivent  de  l'autre  côté  (i).  Voici  encore  un  com- 
baty  mais  plus  terrible  que  tous  les  autres,  et  qui  a 
un  caractère  particulier.  Ce  n'est  point  un  triple 
duel,  c'est  un  combat  mêlé  et  à  outrance  entre 
ces  six  redoutables  champions,  qui  font,  dans  une 
petite  île  déserte  et  ignorée,  des  prodiges  de  va- 
leur dignes  des  regards  de  toute  la  terre.  Brandi- 
mart est  tué  (2),  Olivier  grièvement  blessé;  mais 
— — ^        ■        -  -  -  .    I  ^ 

(1)  L'Arioste  les  y  quitte  encore,  st.  61 ,  et  nous  laisse  dans 
Tattente  jusqu'à  la  st.  56  du  c.  XLI ,  où  ^  après  nous  avoir  instruit 
de  la  manière,  dont  les  trois  chevaliers  étaient  armés ,  ii  les  fait 
descendre  à  terre,  cl  peint  les  préparatifs  du  combat;  mais  notre 
attente  est  encore  trompée;  il  s'interrompt  de  nouveau,  pour 
aller  retrouver  Roger,  et  ce  n'est  qu'à  la  st.  68  que  le  combat 
commence  enfin. 

(2)St.  loa. 


J 
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à  la  fin  Roland  reste  Tainqaeur  (i).  Il  tac  Agra- 
mant  et  Gradasse.  Sobrin  ëtait  étendu  près  d^Oli- 
via*  9  baigné  dans  son  sang  et  presque  sans  yie; 
Roland  fait  panser  ses  blessures ,  et  prend  de  lui 
autant  de  soin  que  d'Olivier  même.  Il  ne  peut  se 
réjouir  de  sa  victoire,  ni  se  consoler  de  la  mort 
de  son  cher  Brandimart  (2). 

Pendant  que  cela  se  passe  en  Afrique,  Ro^ 
ger  n'ayant  pu  en  France  terminer  son  combat 
avec  Renaud,  ni  empêcher  la  défaite  totale  de 
Tarmée  d'Agramant,  croit  toujours  qu'il  est  de 
son  devoir  de  s'attacher  à  lui  jusqu'à  la  fin ,  et 
de  le  suivre,  s'il  n'a  pu  l'accompagner  dans  sa 
fuite.  Après  quelques  aventures,  car  jamais  un 
des  héros  de  l'Arioste  ne  fait  route  sans  en  trou- 
ver, il  s'embarque  pour  l'Afrique  (3).  La  même 
tempête  qui  a  repoussé  Agramant  attaque  le  vais- 
seau où  est  Roger.  Elle  le  pousse  vers  des  ro* 
chers  où  il  va  se  briser  :  point  d'autre  moyen  de 
salut  que  de  se  précipiter  dans  les  flots,  et  de  na- 
ger vers  ces  rochers  (4).  Tout  en  nageant ,  Ro- 
ger se  rappelle  la  promesse  qu'il  a  faite  tant  de 
fois  de  se  faire  chrétien  j  il  le  promet  de  nouveau , 


(i)G.  XLIIy  st.  7  et  suiv. 
(a)  St.  18. 

(3)  G.  XL! ,  st.  7. 

(4)  St.  ax 
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el  cette  fois  du  fond  du  cœur  (i).  Arrivé  seul 
dans  cette  jUe  déserte  »  il  y  trouve  un  saint  er« 
mite  àqui  sa  venue  était  annoncée.  Uerioùte  lui  rt^ 
proche  ses  trop  Ipngs  délais ,  lai  enfait  voir  ledan"» 
ger^  le  persuade 9  le  haptise,  et  doué  du  don  depro* 
phétie  lui  prédit  encore  une  fois  les  destinées  qai 
l'attendent  et  la  gloire  de  ue9  descendants  (2)« 

Renaud  de  son  cèté|  toot-à-fait  guéri  de  son 
amour  pour  Angélique  »  et  ayant  trouvé,  pmr  une 
rencontre  heureuse  et  imprévue»  dans  la  fon* 
laine  de  la  Haine»  le  remède  contre  les  effets  de 
celle  de  TAmour  (S) ,  ne  songeait  plus  qu'à  re- 
trouver Roland  »  dont  il  avait  appris  la  maladie 
et  la  guérison.  Le  bruit  de  son  combat  à  lipadase 
avait  passé  la  mer  ;  Renaud  Vj  veut  aller  trouver. 
Il  traverse  une  partie  de  l'Italie.  S'il  ne  court  pas 
beaucoup  d'aventures  «  il  en  entend  raconter , 
tantôt  dans  une  bôtellerie  »  et  tantôt  dans  une  bar- 
que. L'histoire  de  la  G>upe  enchantée  (4)  »  celle 


(i)Il  craint,  dit  lepoète,  que  J.*G.  ne  se  yenge  délai,  et  que 
pour  s'être  si  pe«  soudé  d'être  baptise  dans  Teau  épurëe ,  ipandil 
pn  avait  Iç  temps,  il  ne  le  soit  dans  l'onde  anière  et  salée  : 

Terne  che  Christo  ora  vendetta  faccîa  , 

Che  poi  che  battezzar  nelt  acque  monde  ^ 

Quando  ebbe  tempo ,  si  poco  gU  calse. 

Or  si  battezzi  in  queste  amare  e  salse.  (  St  47*') 

(2}  St.  61  etsuiT. 
(3)C.XLII,st.63. 

C4)C,XLiii^5t,uà46. 
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àa  petit  duei  cpû  cecooe  de  Tor  el  dtt  piwroh 
ries  (i)  amnsenl  le  pdndia  Toyageur  ;  etimitMt 
par  notre  hm  La  Foètaine,  elles  <mt  amusé  plot 
d'ane  fois  ptmâ  noas  ceax  mêmes  qui  les  eoii« 
naissaienl  dans  F  Arioste.  Eofio  Renaad  fait  toile 
vers  rUe  de  Lipadose»  où  il  trouve  Roland  ooouptfi 
aa  milieu  de  sa  Tictcùre,  à  pleurer  sou  eher  Braa« 
dimart  (a).  Us  passent  ensemble  en  Sioile  pour 
lui  faire  des  funérailles  dignes  de  lui  (3).  Olivier 
était  avec  eux  ,  encore  languissant  de  ses  bles- 
sures. Us  cherchaient  pour  lui  un  médecin  ha- 
bile; on  leur  indique  le  saint  ermite  qui  avait  re- 
caeilli  Roger  (4).  Us  se  font  conduire  sur  son 
rocher  dans  une  barque.  L*ermite  se  met  an 
prières,  bénit  le  malade  et  le  guérit.  Sobria  qui 
les  accompagnait,  et  qui  était  encore  plus  malade 
qu'Olivier,  témmn  de  ce  miracle ,  est  touché  de  h 
Grftce,  demande  le  baptême,  le  reçoit,  et  recouvre 
au  même  instant  tonte  sa  première  vigueur. 

Roger  était  encore  dans  Termitage.  Uermtte  le 
fût  connaître  pomr  ce  qu^l  est  am  paladins  de 
France  ,  qpi,  sachanl  qo^il  s'est  lait  cfafétieo^  Itii 


■. 


(3)Sl.l5lCtMn 

(5)Farffw«tiiBj|||<ttpnrliiwrfrf^fc»fy^arKili><»Pee 
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font  le  meilleur  accueil  (i).  Renaud  surtout  con- 
çoit pour  lui  une  véritable  amitié.  Il  avait  eu,  les 
armes  à  la  main ,  des  preuves  de  sa  valeur  ;  il  sa- 
vait d'ailleurs  que  son  jeune  frère  Richardet  lai 
devait  la  vie  ;  insiiniit  par  ToflBcieux  ermite  de  son 
amour  pour  Bradamante,  il  lui  donne  y  devant 
tous ,  sa  parole  que  sa  sœur  n'aura  jamais  d'autre 
époux  (2).  Us  s'embarquent  enfin  pour  la  France 
et  arrivent  à  Marseille.  Us  y  sont  joints  par  As- 
tolphe,  qui,  ayant  terminé  tout  ce  qu'il  avait  à 
faire  en  Afrique^  était  remonté  sur  l'Hîppogry- 
phe,  et  s'était  abattu  sur  les  côtes  de  France,  à 
Marseille  même ,  où  il  met  définitivement  en  li- 
berté sa  monture  aérienne  (3). 

Charlemagne  était  à  Arles  depuis  l'entière  dé- 
faite des  Sarrazins  et  la  fuite  d' Agramant.  Il  fait 
la  réception  la  plus  honorable  aux  destructeurs 
de  Biserte.  Roger  lui  est  présenté;  sa  sœur  Mar- 
fise,  Bradamante  et  lui  sont  enchantés  de  se  voir 
réunis.  On  croit  le  roman  et  le  poëme  près  de 
finir  quand  un  nouvel  incident  en  renoue  avec 
plus  de  force  l'intrigue  principale.  On  a  déjà  vu 
la  preuve  de  ce  que  je  crois  avoir  fait  observer  U 
premier ,  qu^en  dépit  du  titre ,  ce  n^est  point  la 
folie  ou  la  Fureur  de  Roland  qui  est  le  sujet  du 


(i)  Se  199. 

(a)CXUV,st  II. 
(~^)  &•  a5  et  26. 
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poème ,  que  ce  n'est  point  lui  qui  eu  est  le  héros» 
Maintenant  que  les  deux  autres  principales  ac- 
tions sont  terminées ,  que  Roland  a  recouvré  sa 
raison ,  que  les  Sarrazins  sont  chassés  de  France 
et  que  leurs  rois  ont  porté  la  peine  de  leur  folle 
entreprise ,  on  va  voir  plus  clairement  qu'on  ne 
Ta  fait  encore  que  le  vrai  héros  du  poënie  est  Ro- 
ger ,  et  que  son  union  avec  Bradàmante  en  est  le 
véritable  sujet. 

Renaud  fait  part  au  duc  Aymon  son  père  des 
engagements  qu'il  a  pris  pour  sa  sœur  avec  Ro- 
ger (i).  Le  vieux  duc  est  fort  en  colère  :  il  l'a  en- 
gagée de  son  côté  avec  Léon  fils  de  l'empereur 
Constantin  Copronjme*  Sa  femme  Béatrice  et 
lui  veulent  absolument  que  leur  fille  soit  impé- 
ratrice. La  sensible  Bradàmante  se  désespère. 
Roger  forme  le  dessein  d  aller  défier  au  combat 
ce  Léon ,  cet  Auguste ,  ce  fils  d'un  empereur  grec» 
de  les  détrôner  son  père  et  lui,  et  de  se  rendre 
ainsi ,  aux  yeux  mêmes  des  parents  de  sa  mai- 
tresse  ,  digne  d'être  son  époux.  Bradàmante 
n^ose  opposer  à  ses  parents  aucune  résistance  » 
mais  ell^  va  trouver  Charlemagne,  et  obtient 
de  lui  qu'il  ordonne  qu'aucun  chevalier  ne 
puisse  obtenir  sa  main,  à  moins  qu'il  ne  l'ait 
vaincue  en  combat  singulier*  'Aymon  et  Béa- 
trice ,  mécontents  de  cet  ordre  sollicité  par  leur 

(i)St.35. 


46a      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

fille  9  la  renferment  dans  un  ch&teaa  fort ,  entre 
Perpignan  et  Carcassone.  Bradamante  se  soumet 
à  ses  parents  avec  autant  de  respect  et  de  mo- 
destie qu^une  jeune  fille  qui  ne  les  aurait  ja* 
mais  perdus  de  vue  (i).  Cette  peinture  de  moeurs 
est  admirable.  Quoiqu'elle  soit  idéale ,  on  sent 
qu'elle  est  de  la  plus  grande  vérité ,  tant  il  y  a  de 
différence  en  poésie ,  de  Tidéal  à  ce  qui  n*est  que 
fantastique*  Bradamante  devient  plus  intéres* 
saute  que  jamais  au  moment  où  elle  et  Roger  oc- 
cupent presque  seuls  la  scène.  L*Ârioste  a  fort 
bien  senti  que  la  destinant  à  servir  de  tige  à  Til- 
lustre  maison  d*Este ,  il  devait  réunir  en  elle,  daus 
la  vie  domestique»  toutes  les  vertus  et  toute  la 
sensibilité  de  son  sexe  à  Féclatante  valeur  qu'elle 
fait  briller  dans  les  combats.  Intrépide  et  chaste 
comme  Marfise»  elle  est  aussi  tendre  amante  » 
fille  aussi  obéissante  et  aussi  timide  que  si  jamais 
elle  n'eût  quitté  le  toit  paternel. 

Roger  part  pour  exécuter  son  entreprise.  Il 
trouve  auprès  de  Belgrade  l'empereur  Constantin 
à  la  tête  d'une  armée,  qui  veut  reprendre  cette  ville 
sur  les  Bulgares  (2).  Les  deux  armées  sont  aux 
mains,  et  si  peu  égales  en  nombre  que  les  Grecs 
isont  quatre  contre  un.  Léon,  fils  de  Tempereur,  tue 
de  sa  main  le  roi  des  Bulgares,  qui  sont  mis  en  dé- 

(0At(i.,8t.  3gi74. 
(»)  St.  78. 
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roâte  et  fuient  de  toutes  partSr  Roger  6e  met  à  leittr 
tête,  les  ramené  au  combat ,  et  parrieat  »  malgré  ia 
supériorité  du  nombre,  à  repousser  les  Grecs.  Léon 
qui  lui  ¥oit  faire  de  tds  prodiges  >  Tadmire  sans  le 
connatti^  et  se  proid  d*une  forte  amitié  pottr  lui» 
Les  Bulgares  >  après  la  bataille ,  veulent  ponr  chef 
et  pour  roi  celui  qui  la  leur  a  faiit  gagner  ;  mais  il 
refuse  toute  espèce  de  titre  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
arraché  la  vie  au  fils  de  Ckmstantin»  Il  se  met  k 
sa  poursuite ,  non  \ius  à  la  tête  d^une  armée  >  mais 
seul,  en  simple  chevalier  (i). 

U  arrive  dans  une  ville  et  descend  dans  une 
auberge  où  ^  à  ses  armes  et  à  son  bouclier  sur 
lequel  était  peinte  une  licorne,  il  est  reconnu 
pour  le  guerrier  qui  avait  arraché  la  victoire  des 
niains  de  Temperenr ,  et  détruit  une  partie  de  soti 
armée.  Le  commandant  de  la  ville  le  fak  arrêter 
dans  son  lit ,  pendant  son  sommeil ,  le  fait  mettre 
en  prison ,  et  en  donne  avis  à  Tempereur  (2). 
Léon^  ferme  dans  les  sentiments  qu'il  a  conçus 
pour  Roger ,  «père  tirer  pai^i  de  la  position  cri- 
tique où  il  se  trouve  pom:  obtenir  son  amitié. 
Mais  Roger  avait  tué  dans  le  combat  le  fils  de 
Théodora ,  sœur  de  Constantin  ;  elle  sollicite  sa 
mort^  et  la  demande  avec  tant  d'instance  que 
l'empereur  ne  peut  la  refuser.  Roger  e$t  livi^  À 


(OSt.99, 

(a)  C  XLY  ;  st.  10  et  suiy. 
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cette  mère  yindicalive.  11  est  jeté  dans  on  cachot 
aotiterraîn  »  chargé  de  fers ,  et  menacé  du  plus 
honteux  et  du  plus  cruel  supplice^ 

Cependant  Charlemagne   avait  ,  suivant  sa 
promesse  »  fait  publier  dans  tout  son  empire 
que   celui  qui   voudrait   obtenir    Bradamante 
devait  se  présenter  les  arnies  à  la  main  pour  la 
combattre  (i).  Aymon   et  Béatrice  sont  for- 
cés de  céder  à  Tautorité  de  Tempereur  et  de 
ramener  leur  fille  à  la  cour.  Roger  n^  était  plus: 
elle  ne  sait  à  quoi  attribuer  son  absence ,  et 
tombe  dans  de  nouvelles  perplexités.  Elle  était 
loin  de  soupçonner  le  péril  qu^ii  courait  alors* 
La  cruelle  Théodora  pressait  son  supplice  :  mais 
le  généreux  Léon  ne  peut  se  résoudre  à  voir 
périr  honteusement  un  si  brave  guerrier  (2).  U 
corrompt  les  gardes  de  Roger  »  pénètre  dans  la 
prison,  l'en  retire  et  le  cache  dans  sa  propre 
maison ,  en  attendant  qu*il  puisse  lui  rendre  ses 
armes  et  le  renvoyer  en  s&reté.  La  haine  de  Roger 
ne  peut  tenir  à  de  si  grands  et  de  si  généreux 
services  :  il  ne  sait  comment  témoigner  sa  re- 
connaissance à  celui  à  qui  il  doit  la  vie. 

•Il  s*en  présente  un  moyen  auquel  il  ne  s^atten- 
dait  pas.  Le  cartel  publié  par  ordre  de  Cbarle- 
magne  parvient  à  la  connaissance  de  Léon  (3).  U 

(l)St.32. 

(2)  St.  43. 

(3)  St.  53. 
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s*av6ue  à  lui-même  sou  infériorité  dans  les  armes; 
et  U  imagine  d'engager  le  chevalier  inconnu  à  se 
présenter  au  combat  en  son  nom  et  couvert  de 
son  armure.  Il  met  tant  d'iastaiices  à  loi  deman* 
der  ce  service ,  que  Roger  ^  qui  lui  doit  tout  et 
qui  ne  veut  pas  se  faire  connaître,  ne  peut  lé  re- 
fuser.: On  cùnçoit  quelle  agitation  s'élève,  dans 
son  cœur ,  et  combien  est  neuve  et  intéressante  la 
situatioil  où  il  se  trouve.  Il  part  avec  Léon  :  le 
jour  du  combat  est  fixé;  les  armes,  dont  il  a  eu. 
le  choix ,  sont  Tépée  seule  et  à  pied  ^  parce  qu'il  ne 
veut  pas  être  reconnu  à  son  cheval  Frontin  ;  du 
reste  •  il  est  pouvert  de  la  soubreveste  de  Léon 
et  armé  du  bouclier  où  est  la  devise  de  ce  prince. 
Le  combat  dure  tout  le  jour,  et  d'après  la  cout 
vention  faite,  Bradamante  n'ayant  pu  vaincre, 
est  déclarée  vaincue.  Roger ,  de  retour  dans  la 
tenté  .dé  Léon  ^  reçoit  de  lui  les  caresses.  les  plus 
tendres  et  ^es  plus  vifs  remerciments;  il  n'y  ré«- 
pond  que  par  un  silence  morne  et  glacé.  Dès 
qu'il  peut  s'y  soustraire,  il  se  fait  rendre  ses  armes, 
moQte  sur  Frontin,  et  part  au  milieu  de. la  nuîL 
U  entre  dans  une  forêt  solitaire,  où  il.  veut  se 
laisser  mourir  (i). 

Bradamante  n'est  pas  moins  désespérée  que 
loi.  Marfise  vient  à  son  secours*  Elle  se  présente 
devaint  l'empereur  /  et  affirme  que  Bradamante 


« 


(i)St.86. 
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n^est  plus  libre;  que  devant  elle,  devant  Roland, 
Renaud  et  Olivier ,  elle  a  donne  sa  foi  à  Roger , 
qu^elle  ne  peut  donc  plus  recevoir  la  main  d'nn 
autre  ^  et  qu'elle  »  Marfise ,  le  soutiendra  contre 
tout  chevalier  qui  osera  dire  le  contraire  (i). 
Bradamante  interrogée  est  moins  affirmative  que 
Marfise,  mais  ne  la  contredit  pas«  Roland  et  Oli- 
vier  déposent  pour  elle  ;  tonte  la  cour  se  partage 
entre  Roger,  que  Ton  croit  absent ,  et  Léon  à  qui 
Ton  attribue  le  combat  contre  Bradamante^  Mar- 
fisc  fait  une  nouvelle  proposition.  Puisque  son 
frère  est  vraiment  Tépmix  de  Bradamante ,  nul 
autre  ne  le  peut  être  de  son  vivant  ;  que  Léon  et 
lui  se  battent  donÊTun  contre  Fautre ,  et  que  Brst 
damante  soit  le  prix  du  vainqueur.  Léon ,  qui 
croit  toujours  avoir  auprès  de  lui  le  chevalier  de 
la  Licorne,  ne  craint  pas  plus  Roger  qu'il  n^avai( 
craint  Bradamante  :  il  accepte  le  défi  i  mais  il 
apprend  biàaitôt  la  fuite  de  son  c^jevaUer;  il 
tombe  alors  dans  de  grandes  inquiétudes  ,  et  fai( 
chercher  de  tous  côtés  si  Ton  n'en  a  point  de 
nouvelles* 

Le  nœud  va  toujovors  se  serrant  et  se  bromllant 
de  plus  en  plus.  C^est  la  bonne  et  sage  BCéhsse 
qui  vient  enfin  le  dénouer*  (2).  Elle  va  trouvei 
Léon.,^  hii  apprend  que  ce  guerrier  qu'il  eherchc 


t*"/  KJfv  l'oS',  )it9<{ifir  ht  6q  dxr  chant» 
<a)C.XLVI,stai. 
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est  prêt  à  perdre  la  vie ,  et  qu'il  dépend  de  lui  dû 
la  lui  coBserver»  Sans  lui  en  dire  davantage ,  elle 
le  conduit  dans  la  foret,  où  ils  trouTent  Roger, 
couché  sur  la  terre  depuis  trois  jours ,  et  décidé  à 
y  mourir.  Léon  Tinterroge  avec  tant  de  chaleur 
et  d'amitié  ^  qu'il  arrache  enfin  à  Roger  le  secret 
de  son  nom  et  celui  de  son  amour.  On  prévok 
alors  le  dénoùment.  Léon  ne  veut  pas  se  laisser 
vaincre  en  générosité  ;  il*  embrasse  son  rival  et 
renonce  à  toutes  prétentions  sur  sa  maitre$se. 
C'est  lui-même  qui  va  présenter  Roger  à  Gharle- 
magné ,  qui  lui  déclare  hautement  tout  ce  qui 
s'est  passé ,  et  qui  demande  pour  son  ami  la  main 
de  Bradamante. 

Pour  que  rieti  ne  manque  au  bonheur  de 
Roger ,  des  ambassadeurs  arrivent  de  la  part 
des*  Bulgares.  Ces  peuples  ont  persisté  à  vou- 
loir pour  leur  roi  le  chevalier  de  la  Licorne., 
k  qui  ils  ont  du  leur  salut  et  une  si  grande 
victoire.  Leurs  députés  sont  veuus  le  chercher 
à  la  cour  de  Charlemagne ,  et  trouvant  en  lui 
ce  même  Roger  que  tout  le  monde  admire,  ils 
font  auprès  de  lui  leur  ambassade;  Le  sceptre 
et  la  couronne  l'attendent  à  Andrinople ,  capitale 
de  ses  nouveaux  états.  Alors,  l'ambitieuse  Béa- 
trice  elle-même  n'a  plus  rien  à  dire.  Bradamante 
sa  fille  sera  reine ,  si  elle  n'est  pas  impératrice. 
Le  mariage  est  donc  conclu  et  célébré  à  la  cour 
par  les  fêtes  les  plus  splendides. 

3o,. 
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UArioste  i  pour  rappeler  aux  lecteurs  son  bot 
principal ,  charge  Mélisse  de  préparer  aux  deux 
époux  un  logement  magnifique  (i).  La  bonne 
magicienne,  enfin  venue  à  bout  de  ses  projets f 
inet  au  nombre  des  objets  rares  et- somptueux 
du^elle  rassemble ,  un  pavillon  prophétique  f  sur 
lequel  est  brodée  en  relief  une  partie  de  Thistoire 
de  la  maison  d*Este ,  et  surtout  dans  un  long  dé- 
tSiil,  celle  du  cardinal  Hippolyte. 

Ces  fêtes  où  la  joie  éclate  ne  sont  troublées,  que 
pat  Tapparition  subite  et  inattendue,  du  seul  en- 
nemi qui  restât  en  France  à  Roger  et  à .  Tempe- 
reur.  Seul  de  tous  les  rois  Africains ,  Rodomont 
n^était  point  reparti  pour  ses  états#  Retirédans  une 
tiaveme  (2) ,  il  s'était  imposé  à  lui-même  uu  au 
de  pénitence  »  c'est^-à-dire  de  suspension  de  fait» 
d*armes.  Ce  terme  étant  expiré  »  il  se  présente , 
couvert  d'armes  toutes  noires  9  et  de  Fair  le  plus 
menaçant ,  devant  la  table  de  Charlemagne  où 
les  jeunes  époux  sont  assis  dans  un  festin  so* 
lennel ,  Tun  à  droite ,  l'autre  à  gauche  de  Tempe- 
reur  (3).  Il  interpelle  Roger  à  haute  voix,  lui 
soutient  qu'il  est  traître  à  sa  religion  et  à  son  roi  ^ 
et  le  défie  au  combat.  La  cour  entière  »  et  surtout 
la  tendre  Bradamante  tremblent  à  ce  terrible  défi. 


{i)  Ibid. ,  si. 'j6. 

(a)  G-dessos^  p.  43§  «t  ^Oé 

(3)St*  ioi« 
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fioger  incapable  de  crainte,  «e  lève,  prend  ses 
armes ,  entre  en  lice ,  et  après  le  combat  le  plus 
effrayant  et  peut-être  le  plus  poétique  et  le  plus 
chaudement  écrit  de  %tout  le  poëme ,  il  renverse 
Rodomont  et  le  tue.  Sa  mort  termine  le  Roland 
furieux  comme  celle  deTumus  termine  V Enéide  z 
mais  ce  n'est  point  en  gémissant  (i) ,  c'est  enblas- 
phémant^  que  s'enfuit  cette  ame  indignée ,  qui 
avait  été  dans  le  monde  si  orgueilleuse  et  si  hau*' 
ta'ine  (2)*  . 


(i)     yiUupte  dan  genùuifugit  indignala  sub  umbràs. 

(  Ënâde.  ) 
^a)        Bestemmandojiiggi  Yêlma  sdegnosa 

Chefu  SI  aUera  al  numdo  e  si  orgogUosa. 

(  Roland  fur.  ) 
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f^f^^^^^^^%^^fi 


CHAPITRE   IX, 

Observations  générales  sur  rORLANDo  ruRioso  ; 
hçautés  de  ce  poème  ;  fragment  de  VArioste 
'  appelé  les  cinq  Chants  ;  caractères  pardcu' 
liers  et  distinctifs  de  V épopée  romanesque. 

Oi  j'ai  réussi  à  donner  nue  idée  clairede  cette  tri* 
pie  et  immense  action  dn  Roland  furieux  ^  il  me 
semblé  qn*on  en  doit  également  admires  Tëtendaf  » 
la  Bardiesse  et  les  ressorts  ;  qn*on  doit  reconnaî- 
tre un  art  prodigieux  daûs  la  manière  dont  tontes 
les  parties  en  sont  entrelacées  et  conduites  ^  dont 
les  oppositions  y  sont  ménagées  et  les  érénements 
préparés.  Peu  d'imaginations  auraient  iniffi  à  me- 
ner  ensemble  et  presque  de  front  cq%  trois  parties 
importantes  de  Touvrage  ;  mais  Timagination  de 
TArioste  était  en  quelque  sorte  insatiable  d'inren- 
tions.  A  peine  semble-t-il  Tavoir  satisfaite  par  le 
nombre  presque  infini  d'épisodes  répandus  dans 
réconomie  générale  de  son  poème ,  les  uns  qu'on 
pourrait  nommer  principaux ,  les  autres  secondai- 
res ^  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  inbérents  aux 
grands  fils  de  sa  triple  intrigue.  A  peine  ai-je  pu  in* 
diquer  un  petit  nombre  des  plus  remarquables,  tels 
que  les  histoires  intéressantes  d'Ariodaut  et  de  la 
belle  Genèvre ,  de  la  tendre  Olimpie  et  de  l'in* 
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grat  Birène,  da  beau  Médor  et  d* Angélique,  si 
long-temps  fière  et  dédaigneuse,  dcvoiile  sensible 
pour  lui ,  et  de  cette  constante  Isabelle,  fidèle  jus- 
qu'à la  mort  et  au  martyre  à  la  mémoire  de  son 
cher  Zerbin.  J'aurais  du,  (mais  pouvais -je  tout 
dire,  pouvais -je  même  tout  indiquer  dans  une 
analyse  aussi  rapide?  )  j'aurais  d&  surtout  y  ajou<* 
ter  celle  de  l'aimable  et  tendre  Fleur-de-Lys  t 
dont  Brandimart  ne  peut  achever  en  mourant  le 
nom  chéri  (i),  qu'il  laisse  désolée,  inconsola* 
ble ,  qui  s'enferme  dans  le  tombeiiu  de  son  amant, 
et  s'obstine  à  y  finir  tristement  sa  vie* 

11  est»yrai  qu'à  ces  épisodes  touchants  il  s'en 
joint  d'autres  d'un  différent  genre,  tels  que  la 
changeante  Doralice ,  Joconde ,  la  Coupe  encban-* 
tée,  Gryphon,  Martan  et  la  coupable  Origille , 
Taventure  de  Richardet  et  quelques  autres  en- 
core; parmi  tant  de  personnages  nobles,  on  trouve, 
il  est  vrai,  la  vieille  et  hideuse  Gabrine,  un  vilain 
Ogre,  imitation  malheureuse  du  Pojyphême 
d'Homère ,  un  maître  d'hôtellerie  et  une  troupe 
de  voleurs.  Mais  plus  il  est  évident  que  FArioste 


(i)  Roland ,  après  leur  grand  combat  dans  l'île  de  Lipaduse ,  le 
trouve  expirant.  Brandimart,  après  l'avoir  conjuré  de  prier  Dieu 
pour  lui,  ajoute: 

Ne  men  ii  raccomando  la  mta  Fiordi. 

Ma  ncnpotè  iir,  Ugi^  equifirào. 

(C.LXII,st.i4-) 


j 
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pouvait  se  passer  de  les  introduire  dans  son  poème, 
plas  il  Test  aussi  qu^il  ne  les  y  à  placés  que  pour 
délasser  Tesprit  dq  lecteur  et  le  tenir  en  haleine 
par  une  plus  grande  variété.  «  Il  y  a  •  dit  Voltaire  » 
presque  autant  d^événements  touchants  dans  son 
poëme  que  d'aventutes  grotesques  :  son  lecteur 
s^accoutume  si  bien  à  Cette  bigarrure ,  qu^il  passe 
de  l'un  à  Tatitre  sans  en  être  étonné  (i).)*  Et 
quand  il  en  résulterait  quelques  disparates  et 
quelques  inégalités,  à-t-ôn  droit  d^exiger  cpie 
dans  une  mine  si  riche  et  si  féconde  toutes  les 
veines  soient  d'un  or  également  pur  ? 

L'allégorie  charmante  et  profondément  morale 
des  iles  d'AIcine  et  deLogistille;  celle  de  ce  fleuve 
où  Ic'Temps  jette  les  noms  des  hommes,  et  de  ces 
cygnes  mélodieux  qui  les  portent  au  temple*  de 
l'immortalité;  l'idée  aussi  originale  que  philoso- 
phique de  ce  bon  Astolphe  qui  tout  en  cherchant 
dans  la  lune  la  fiole  qui  contient  lal*aison  de  son 
cousin  Roland ,  retrouve  une  partie  de  la  sienne  ; 
celle  de  cette  arme  perfide  dont  se  sert  le  barbare 
Cimosque,  d^où  une  poudre  qui  s'enflamme  chasse 
une  balle  meurtrière ,  que  Holaqd  enlève  à  son 
lèche  possesseur,  et  qu'il  précipite  dans  la  mer 
çn  }a  chargeant  de  malédictioqs  (2)  ;  mille  autres 
fictions  dans  lesquelles  se  réunissent  la  raison , 
■  ■.■■■.'.     j 

Ci  )  Diction,  philos. ,  éà.  de  Kelh  ^  t.  TJ  ;  in*  1 2  ,  au  mot  Épopée. 
(2)G.  IX;8t,  goetgi^ , 
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l'esprit,  la  poésie  et  les  grâces,  ne  méritent-elles 
pas  qa*on  paitlpnae  au  petit  nombre  de  celles 
qu'un  goût  trop  sévère  refuserait  d'approuver?  Et 
ce  très  petit  nombre,  qu'avec  une  connaissance 
par£aiite  de  la  langue,  de  son  géuie^  de  celui  de 
l'auteur,  du  but  qu'il  se  propose  et  du  genre  de 
poème  qu'il  a  choisi,  on  est  encore  très  porté  à. 
excuser ,  suffirait-il  pour  contrebalancer  tant  de 
beautés  et  pour  faire  descendre  de  son  rang  l'un 
des  poètes  les  plus  vraiment  poètes  que  la  nature 
ait  jamais  produits  ?  . 

Chez  lui,  la  variété,  l'abondance,  la  vérité  des 
caractères  est  égale  à  la  fertilité  des  inventions. 
Charlemagne ,  Roland ,  Renaud ,  Roger ,  Brandi- 
mart ,  Olivier,  Astolpbe,  pour  ne  parler  que  des 
principaux ,  ont  chacun  leur  manière  de  parler  et 
d'agir*  La  valeur  de  Bradamante  ne  ressemble 
point  à  celle  de  Marfise,  comme  sa  tendresse  n'est 
point  celle  d'Olimpîe  ou  d'Isabelle.  Entre  Sacri- 
pant etFerragus,  entre  l'imprudent  et  jeune  Agra- 
mant.  et  le  vieux  et  sage  Sobrin ,  entre  le  présomp- 
tueux Gradasse  et  le  querelleur  Mandiicard,  entre 
tous  ces  guerriers  et  l'indopapta^le  Rpdomont ,  il 
y  âdes  Nuances  infimes.  II  y  a  dans  tous  une  pein- 
ture vive  et  fidèje  des  caractères  et  des  passions , 
des  vertus  et  des  vices.  Le  talent  d'imaginer  est 
partout  joint  à  l'art  de  peindre ,  et  surtout  à  l'art 
important  d'annoncer  et  de  mettre  en  scène  tous 
ces  personnages  si  différepts. 
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Sx  Ton  Teut  par  uu  seul  exemple  juger  de  lasupé* 
riorité  de  cet  art  sur  le  talent  des  portraits»  qpi  fait 
l'un- des  plus  grands  mérites  de  quelques  poèmes 
modernes,  on  n*a  qu^à  se  rappeler  comment  parait 
pour  la  première  fois  la  principale  héroïne  de  ce 
poëme,  rintrépide  Bradamante  ;  comment  passant 
dans  une  forêt,  défiée  au  combat  par  Sacripant  (pii 
la  prend  pour  un  chevalier  »  sans  daigner  lui  répon- 
dre,  presque  sans  s'arrêter,  elle  le  renverse  sur  la 
poussière ,  continue  dédaigneusement  sa  route ,  et 
comment  ce  n'est  que  d'un  courrier  qui  la  suit, 
que  Sacripant ,  et  le  lecteur  avec  lui ,  apprennent 
que  ce  redoutable  chevalier  est  une  fille  jeune  et 
charmante  (  i).  Quel  portrait  pourrait  égaler  cette 
peinture  vive  et  animée?  L'Arioste  a  presque  tou- 
jours le  même  art, en  le  variant  sans  cesse.  11  est» 
pour  les  caractères,  pour  le  moins  égal^u  Tasse, 
inférieur  au  seul  Homère,  et  supérieur  à  tous  les 
autres  poètes  connus. 

Ce  qu'il  décrit,  on  croit  le  Toir.  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  descriptions  innomlM*ables  de  pa« 
lais,  de  jardins,  de  fleuves,  d'tles,  de  campagnes, 
qui  toujours  entremêlées  à'  celles  des  armées  et 
des  combats ,  font  de  cette  suite  de  tableaux  la 
galerie  la  plus  riche  et  la  plus  variée;  je  parle  de 
ce  talent  admirable  de  faire  mouvoir  tous  6e$  ac- 
teurs de  manière  qu'on  voit  leurs  gestes  »  leur  dé- 


(0  Voyez  ci-dessus ,  p.  Sga. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  IX.     476 

marche ,  leur  £^ttilude  «  qu'on  les  recounait ,  qu'on 
les  distingue,  qtt'oji  a  devant  les  yeux,  non  uii 
mélange  informe  d'objets  qui  se  croisent  et  se  con- 
fondent, muisdes  imagée  claires  et  resssemblanteSji 
en  plutôt  des  êtres  vivants  et  de  véritables  ac- 
tions. L'histoire ,  la  fable,  la  féerie  sont  trois  sour« 
ces  fécondes  où  il  puise  tour  à  tour ,  sans  apprêt  ^ 
sans  effort  et  comme  sans  projet.  Il  ne  chercha 
rien ,  tout  vient  à  lui ,  tout  e$t  sous  sa  main.  Tou^ 
les  genres  de  merveilleux  sont  bons  pour  lui ,  sont 
à  ses  ordres  :  on  le  voit  employer  tour  à  tour  non 
seulement  la  féerie  moderne  et  l'ancienne  mythô^ 
logie  ,  mais  les  personnages  allégoriques  9  mais 
nos  saints ,  nos  anges  »  et  même 

De  la  foi  des  chrétiens  les  mystères  terribles. 

Je  ne  dis  pas  qu'en  cela  il  soit  à  imiter,  mais  enfin 
c'est  par  tous  ces  moyens  réunis  qu'il  arrive,  et 
qu'il  vous  fait  arriver  avec  lui ,  sans  fatigue ,  jus- 
qu'à la  fin  d'un  si  long  poëme. 

La  connaissance  parfaite  qu'il  avait  delà  géogra- 
phie brille  dan$  toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  A 
l'exemple  d'Homère ,  il  ne  fait  voyager  a«cuii  de 
ses  héros  ^  sans  nommer,  sans  indiquer  clairement 
les  pays  qu'il  parcotirt:  Lors  même  qu'Astolphe 
ou  Roger  voj^agent  en  l'air  sur  l'Hippogryphe,  on 
passe  avec  eux  en  revue  tous  les  lieux  sur  lesquels 
ib  sont  emportés.  Chaque  région ,  chaque  ville  9 
ne  fut- elle  que  nommée,  est  le  plus  souvent  âc- 
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compagnée  d*ane  expression  courte,  mais  pitto* 
resque ,  quelquefois  d'une  seule  épithète  qui  suffit 
pour  la  désigner.  Si  le  poète  s'étend  dayantage  9 
c'est  avec  une  exactitude  qui  n'est  jamais  en  dé^ 
faut.  On  reconnaît  encore  Paris  dans  la  descrip* 
tion  qu'il  en  a  faite.  On  y  suit  Rodomont  dans  les 
rues  qu'il  ravage ,  sur  les  ponts  où  ces  rues  abou^ 
tissent ,  devant  le  palais  qu'il  assiège ,  à  la  pointe 
de  rtle ,  d'où  il  se  précipite  dans  la  Seine. 

Enfin ,  voici  une  chose  plus  singulière  et  qui 
prouve  mieux  encore  avec  quelle  exactitude  l'A- 
rioste  s'attachait  aux  plus  petits  détails  géogra- 
phiques. Dans  une  course  qu'il  fait  faire  à  Roland 
le  long  des  côtes  de  Bretagne  pour  passer  à  l'ile 
d'Ebude,  il  va  jusqu'à  donner  à  une  ville  de  cette 
côte  son  nom  Bas-Breton ,  auquel  tous  les  traduc* 
leurs  français  se  sont  trompés. 

Breaco  e  LandrigUer  lascia  a  mon  manea  (i). 

Breaco  est  Saint^firieuc ,  et  LandriglierTregaier  9 
dont  le  nom  Breton  est  Landriguer.  Les  traduc* 
teiu-s  disent  Bréac  et  Landrillier^  qu'ils  cherche- 
raient inutilement  sur  la  carte. 

La  beauté  de  ses  récits ,  la  vivacité  de  ses  pein- 
tures sont  encore  relevées  par  des  comparaisons 
fréquentes ,  dans  lesquelles  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer^  de  l'abondance  ou  de  la  perfection  ; 

(i)aiX,rt.i6. 
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àa  génie  qui  inTeote  sans  cesse  des  traits ,  des  cir- 
constances  et  des  détails  nouveaux ,  ou  du  talent 
qui  exprime  et  qui  peint.  Le  Tasse  y  quoiqu^il  en  ait 
d'admirables ,  est  tellement  inférieur  dans  cette 
partie,  que  ceux  mêmes  qui  le  préfèrent  d'ailleurs 
au  chantre  de  Roland,  donnent  pour  une  des 
causes  de  cette  infériorité  que  TArioste  étant 
Tenu  le  premier ,  avait  transporté  dans  son  poëme 
les  plus  belles  comparaisons  employées  par  les 
poètes  grecs  et  latins,  (i). 

Il  n*en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  de  la  partie  dra- 
matique. On  croit  généralement  que  le  Tasse  y 
a  tout  Tavantage  ;  que  ses  héros  et  ses  héroïne^ 
parlent  plus  convenablement  à  leur  situation  et  à 
leur  caractère.  Cela  est  plutôt  vrai  de  la  par- 
tie oratoire  ;  on  trouverait  difficilement  dans  F  A- 
rioste  rien  qui  fût  comparable  à  la  premfère 
harangue  de  Godefroi ,  à  celle  de  Tambassadeur 
égyptien  et  à  quelques  autres  de  cette  espèce. 
Dans  les  dialogues ,  ou  les  discours  alternatifs 
que  se  tiennent  Tun  à  l'autre  les  différents  per- 
sonnages diversement  placés ,  on  peut  encore  re- 
garder les  deux  poètes  comme  égaux ,  c'est-à-dire 
comme  également  parfaits.  Mais  dans  la  plupart 

-        -  •  ,  ,   _  1  ■  "  ■  ■■     ■  . 

(ï)  Perché  VAriosto  fu  primo  e  trasportb  nel  suo  poema  le 
pià  belle  e  vaghe  comparationi  usaie  da  greci  e  laiini  poeti,.,. 
in  questa  parte  si  pub  dire  che  ayanzb  H  Tassa.  (  Camillo  Pel- 
legrinOf  DiaL  délia  Poesia  epica,  ) 
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des  discours  passionnés  et  des  plaintes  amda« 
reuses,  comme  dans  celles  de  Tancrède,  d'Ar^' 
mîde  et  même  d'Hepninie,  la  Jétusalem  délii^rée 
offre  trop  souvent ,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite ,  aussi  peu  de  vérité,  ou  même  beaucoup 
moins  que  le  Roland  furieux  r  av^c  cette  diffé- 
rence encore  entre  les  deux  poètes,  que  le  Tasse 
ayant  écrit  tout  son  poème  dans  un  style  grave  et 
pompeux ,  les  jeux  d'esprit  et  les  écarts  qu'il  se 
permet  en  blessent  davantage,  au  lieu  que  TA- 
rioste  qui  parait  toujours  se  jouer  de  sa  matière 
et  coiMerser  avec  ses  lecteurs,  peut,  sans  les  cho* 
quer ,  se  donner  beaucoup  plus  de  licences. 

Cette  correspondance  continuelle  entre  les  lec- 
teurs et  le  poète  est  encore  un  caractère  parti- 
culier aux  poèmes  romanesques ,  que  TArioste 
adopta  et  dont  on  lui  a  fait  un  reproche  :  on  a 
même  critiqué  ces  charmants  prologues,  qui 
commencent  presque  tous  ses  chants  :  on  a  pré- 
tendu que  cela  détruit  rillusion ,  que  Faction  est 
interrompue,  et  que  les  acteurs  disparaissent  dès 
que  le  poète  se  montre.  D'abord,  quand  ce  serait 
une  fauté,  il  faudrait  avouer  du  moins  qu'elle  est 
heureuse  et  que  la  pltipah  de  ces  exordes  ont  un 
charme  dont  il  serait  à  regretter  que  la  sévérité 
de  l'art  nous  eût  privés  ;  mais  sdyoîis  de  bonne 
foi ,  quel  est  le  lecteur  infatigable  qui  parcourt 
d'une  haleine  la  carrière  immense  qui  lui  est  ou- 
verte  dans  V Iliade^  dans  V Odyssée ^  dans  VÉ^ 
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nêide^  à  plus  forte  raison  dans  la  Pharsale^  dans 
la  Théhaide ,  ou  dans  la  Guerre  punique  de 
Silius  (i}?  Si  les  auteurs  de  ces  poèmes  ont  pensé 
que  le  lecteur  ne  se  reposerait  pas,  pourquoi  lui 
ont-ils  marqué  des  lieux  de  repos ,  et  pourquoi 
paraissent-ils  se  reposer  eux-mêmes ,  eq  divisant 
leurs  poèmes  par  livres,  comme  les  Italiens  les 
ont  divisésfpar  chants  ? 

Avouons  encore  que  la  lecture  des  poètes  est» 
généralement  parlant ,  un  délassement ,  non  une 
occupation  ^  que  pour  bien  goûter  les  vers,  il  ne 
faut  pas  les  lire  trop  vite,  et  qu'on  peut  en  effet  se 
reposer  quand  on  a  lu  tout  un  livre  d'Homère  » 
de  y  irgîle  ou  du  Tasse*  Le  lendemain ,  en  repre* 
nant  votre  lecture,  que  vous  importe  si  le  poète 
s'interrompt ,  puisque  vous  vous  êtes  interrompis^? 
11  vous  parle  en  son  nom  ce  jour-là ,  comme  il  fai- 
sait la  veille  dans  sa  proposition ,  dans  son  invo- 
cation ;  où  est  pour  le  second ,  pour  le  troisième  » 
pour  le  vingtième  chant  Tinconvénient  qui  n'exis- 
tait pas  pour  le  premier  ?  Allons  plus  loin.  S'il 
reprend  crumept  son  récit  au  même  endroit  où 
il  l'avait  laissé ,  ne  risque- t-il^as  de  vous  trouver 
froid  et  distrait  dans  le  plus  chaud  de  son  action? 
Ne  fera>t-il  pas  mieux  de  fixer  de  nouveau  votre 

(i }  JTai  dit  à  plus  forte  raison  y  quoique  ces  laroîs  poèmes  soient 
plus  caourts  que  ceux  d'Homère  y  et  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'es- 
pliquer  {iourquoi  je  l'ai  dit. 
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attention  par  quelques  réflexions  qui  lient  ce  cpl 
précède  à  ce  qui  suit ,  et  de  ne  se  remettre  au 
courant  que  lorsque  vous  y  serez  vous-mêmes  ? 
Pour  bien  juger  TArioste,  figui'ez-vous  la 
cour  dé  Ferrare  y  Fune  des  plus  polies  »  des 
plus  nombreuses  qui  fussent  au  seizième  siè- 
cle en  Italie,  formant  tous  les  soirs  un  cercle 
brillant ,  dont  Alphonse  d'Esfe  et  le  cardinal 
Hippolyte  étaient  le  centre  ;  oubliez  les  torts 
qu'eut  bientôt  après  ce  prince  de  FÉglise  ;  ne 
songez  qu'à  Téclat  qui  l'environùait ,  à  Tamour 
des  lettres  et  à  la  bienveillance  pour  l'Arioste 
qu'on  lui  supposait  alors.  Dans  cette  assemblée 
aussi  imposante  qu'aimable,  représentez- vous  le 
poète  fixant  pendant  quarante -six  soirées,  une 
heure  entière  et  souvent  plus,  tous  les  yeux  et 
tous  les  esprits.  Le  premier  jour ,  il  propose  son 
sujet;  il  s'adresse  au  cardinal  son  patron;  il  pro« 
met  de  célébrer  l'origine  de  son  illustre  race;  il 
s'engage  dans  son  récit  ;  mais  dès  qu'il  peut 
craindi^é  que  l'attention  ne  se  fatigue,  il  s'arrête  ^ 
en  disant:  Ce  qui  arrive  ensuite,  je  vous  le  ré« 
serve  pour  un  autre  chant. 

Le  lendemain,  on  se  rassemble,  on  attend  avec 
impatience  :  le  poète  parait ,  et  de  courtes  ré- 
flexions  sur  les  injustes  caprices  de  l'amour  ra« 
mènent  ses  auditeurs  au  point  d'où  il  était  parti 
la  veille.  Le  troisième  jour^  il  change  de  ton  et  de 
méthode;  il  va  consacrer  toute  cette  séance  à 
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|>r^re  la^^ire  de  la  maison  d'Esté*  iiQuime  doa- 
nera,  dit-il^  une  voix  et  des  expressions  propres 
à  un  si  noble  sujet  (i)?  qui  prêtera  des  ailes 
à  mes  vers  pour  les  élever  à  la  hauteur  de  mes 
peasëes?  )(^  Quand  il  a  fourni  cette  carrière  9  il  laîl; 
encore  une  pause  ;  il  en  fait  tous  les  jours  ai»* 
tant  9  et  jamais  il  né  manque  de  congédier  son  au* 
ditqire  an  promettàn);  pour  Fautre  chant  la  suiO 
de  son  récit.  Il  ajoute  quelquefoiis  :  Pourvu  qu'il 
vous  soit  agréable  d'entendre  cèttehistoire  ;  qud^ 
quefois  même  :  Tous  entendrez  le  reste  dans  Fau- 
tre chant 9  si  vous  revenez  m'écouter»  II  avait, 
trouvé  toutes  ces  formes  établies  par,  les  premiers 
poètes  romanciers;  il  les  jugea  naturelles  et  com- 
modes, et  il  les  .emprunta  d'eux«  Comme  eux  en- 
core ,  dans  le  cours  même  >de  ses  chants ,  il  ne 
perd  point  de  vue  Tasseml^lée  ;  il  s^adresse  aux 
princes  qui  la  président,  aux  dames  qui  Tembel- 
lissent;  comme  eux  enfin,  s'il  hasarde  un  fait  in« 
croyable,  et  qui  passe  les  bornés  de  la  vraisem* 
bknce  poétique  :  Cela  est  fort  extraordinaire  ^ 
dit-il,  vous  9e  le  croirez  .pas ,  et  je  n^en  suis  pas 
_  ..'.>■        ■    -      ■  -' 

(i)  L^Ariosté^  ^ui  a  pris  eu  gëupral  dans  le  Soji^fdo  Pidée  de 
ces  débuts  >  j  a  pris  même  îd  le  premîei^  yers  de  sou  vmgt-sep» 
tième  diant  (  lir.  I  )  >  qui  est  ainsi  mot  pour  mot  : 

Chi  mi  darà  ta  Voce  e  te  parole ,  etc« 

VoyeK  d-dessus ,  p.  3g3« 
IV.  81 


I 
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sûr  moi-même;  mais  Turpin .} ayant  mis  dans 
cette  histoire,  je  Vj  mets  aussi  ( i); 

Placez -vous  dans  ce  point  de  vue;  asseyez- 
vous  parmi  cette  cour  attentive;  écoutez ,  admi- 
rez avec  elle  ce  génie  fécond,  ce  conteur  inimi- 
table^ cecourtisan  adroit,  ce  poète  suUime;  ar- 
rêtez-vous quand  il  s^arréte;  égayez-vous,  élevez- 
vous,  enflammez-vous  avec  lui;  laissez  là  ce  gotit 
trop  sévère  qui  diminuerait  vos  plaisirs.  Écoutez 
surtout  FÂrioste  dans  sa  propre  langue  ;  étudiez- 


rfi^i^i»*^    I  t     I      I        j>^— a»— 


(i)        Mettendo  lo  Turpin ,  to  metto  anchUo. 
Il  nous  donne  sonvent  cette  excuse  plaisante  y  surtout  quand  son 
imagination  l'a  emporte'  dans  des  exagérations  un  peu  trop  fortes. 
«  Le  bon  Turpin  ^  dit-il  ailleurs  ^  qui  sait  bien  qu'il  dit  vrai;  laisse 
un  chacun  mattre  d'en  croire  ce  qu'il  voudra  :  » 

//  buon  Turpmche  sa  che  dice  vero  y 
E  lascia  creder  poi  quel  che  air  uom  place  /  etc. 

(C.XXVI,st.a3.) 
Les  lances  de  deux  cbevaliers  se  brisent  dans  le  combat  ;  les  éclats 
volent  jusqu'au  ciel  ;  cette  expression  hyperbolique  est  assez  Ordi- 
naire, mais  il  ne  s*en  contente  pas  j  il  ajoute  :  a  Turpîn  écrit,  et 
dans  cet  endroit  il  dit  vrai,  que  deux  où  trois  de  ces  morceaux 
tetombèrcnt  tout  en  flamme  ;  parce  qu'ils  étaient  alle's  jusqu'à  la 
sphère  du  feu  :  » 

Scme  Turpin, yerace  in  questo loco , 

Ché  due  0  ire  gîà  ne  tornaro  accesi 

CK  eran  sàliti  alla  sfera  delfoco. 

(CXXX,  st.  49.) 
Nous  avons  vu  cette  plaisatfterie  dans  tous  les  poëmes  précé- 
dents. Cela  était  devenu  une  foriâule  dont  il  parait  qu'aucun  poète 
romanesque  ne  croyait  pouvoir  se  dispenser. 
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en  les  finesses;  apprenez  à  en  sentir  la  grÂce,  la 
force  ,  rharmoDie  >  et  vous  verreî  alors  ce  que 
TOUS  devez  penser  des  censeurs  atrabilaires  qui 
ont  osé  traiter  si  injustement  un  si  beau  génie. 

Je  suis  involontairement  ramené  aux  injusti^ 
ces  qui  ont  été  faîtes  à  F Arioste ,  surtout  en 
France.  J*ai  parlé  de  celle  de  Voltaire  et  de  sa 
réparation  éclataïUe.  Ce  grand  hommes  dont  le 
goût  était  si  pur ,  jugeait  cependant  quelquefois 
avec  tant  de  précipitation  et  de  légèreté  ce  qui 
n^était  que  du  ressort  du  goût,  (![ue  dans  cette 
rétractation  même  il  lui  est  échappé  trois  singu- 
lières erreurs.  Elles  sont  d'autant  plus  singu^ 
lières  qu^il  commence  par  assurer  que  <«  rArioste 
(ce  sont  ses  termes)  est  si  plein,  si  varié,  si  fé- 
cond en  beautés  de  tous  les  génies,  qu^il  lui  est 
arrivé  plus  d*une  fois,  après  Tavoir  lu  tout  entier; 
de  n'avoir  d'autre  désir  que  d'en  recommencer 
la  lecture.  »  Plus  une  pareille  assertion  doit  ins« 
pirer  de  confiance  <,  plus  il  parait  nécessaire  de 
relever  ici  les  erreurs  qui  raccompagnent.  Ce 
sont  des  fautes  dans  un  errata. 

^<  Le  poëme  de  T Arioste ,  dit  l'auteur  du  Die* 
tionnaire  philosophique  ,  est  à  ia  io\sVIliade\ 
V  Odyssée  et  Don  Quichotte';  cari  son  principal 
chevalier  errant  devient  fou  conime  lé  héros  es-* 
pagnol^et  est  infiniment  plus  plaisant  (1).  »  Où 

'  ^ "■ 

(i)  XIU  suprhy  tom.  LT^  au  mot  Épopée, 

3i.« 
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•Yoltaire  avait-il  donc  vu  cela  ?  Dans  toutes  les 
«fescrîptions  delà  folie  de  Roland  il  o*y  a  pas  une 
aenle  plaisanterie.  L*Arioste  se  garde  bien  de  le 
rendre  plaisant.  Cest  partout  un  fou  terrible  que 
Vxm  fuit^mais  dont  on  nerit  pas.  Non  seulement 
ta  démence  est  Teffet  d*ilne  passion  profonde  9  elle 
estiendore  une  punition  divine.  Un  seul  rire  du 
lecteur  détruirait  ce  caractère  ;  mais  ce  rire» 
qu'un  trait  d^extravagance  pourrait  quelquefois 
appeler  ,  est  toujours  repousse  par  un  acte  de 
violence  qui  frappe  de  terreur.  La  terreur  et  la 
pitié  sont  les  seuls  sentiments  que  le  poète  ait 
"^roulu  exciter,  etqu^il  excite  en  effet  dans  oe 
tableau  sublime  et  entièrement  neuf  en  poésie. 
Comparer  Roland  à  Don  Quicbotie»  c'est  pren- 
dre ,  comme  Don  Quichotte  Itû-nême»  les  cJ>jets 
{Mmr  ce  qu'ik  nè^  sont  pas. 

«  Le  fond  du  poëme ,  dît  enom^e  l^oltaire  ^  est 
préciaément  celui  de  notre  roman  de  Cassan- 
dre. ...  Ce  fond  du  poëme  est  que  la  plupart  des 
héros  et  les  princesses  qui  n'ont  pas  périipendant 
la  guerre,  se  retrouvent  dans  Paris* après' imlJe 
aventures,  comme  les  personnages  du  roman  de 
Cassaridrè  se  rètronveiit  dans  la  maison  de  Polé- 
tnoh  (i).  .1»  -Peu  nous  iniporte  aufourà'hui  ce 
qu'est  le  fond  du  roman  de  Càssandre;  mais  le 
fond  du  "poëmë  de  Roland  n'est  point  da  tout 


(0»«, 


»  • 
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cela.  Il  est  tel  que  j*ai  tâché  de  le  faire  entendre; 
et  il  est  inconcevable  qu'ayant  rela  tant  de  fois 
ce  poème  ,  un  tel  lecteur  ne  Fait  pas  mieux 
entendu. 

Enfin  Voltaire  9  après  avoir  dk  que  1* Arioste  fut 
le  maître  du  Tasse^  et  il  entend  par-là  qu'il  fut  son 
modèle,  ajoute:  «  L'^^/twi  ^  est  d'aprës  VAlcine; 
le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont  désenchan-* 
ter  Renaud  est  absolument  imité  du  voyage  d- As* 
tolpbe.  »  Ceci  est»  plus  ineonoevable  encore.  Vol- 
taire confond  Roger  avec  Roland;  c'est  Rogar  que  wiv*^  ^  vi^^  ? 
Ton  Ta  chercher  dans  File  d'Alcine,  et  c'est  à- 
Roland  qu'Astolphe  reùd  la  raison.  Son  voyage 
n'a  certainement  aucun  rapport  avec  celui  des 
deux  chevaliers  du  Tasse;  ils  vont  en  bateau  aux 
iles  Fortunées,  et  lui^  dans  la  Lune  sur  l'Hippo- 
grypbe.  L'ile  enchantée  d'Armide  est  imitée  de 
celle  d'Alcine,  cela  est  très  vrai;  Renaud  est 
amoUi  par  la  volupté  dans^l'une,  comme  Roger 
dans  l'autre  ;  ils  en  sont  retirés ,  et  sont  rendus  à 
ia  gloire  pac  deux  moyens  di^rents,  et  qui  pour- 
tant se  ressemblent.  Le  voyage  des  deux  cheva- 
liera  qui  vont  désenchanter  Renaud  est  imité, 
non  du  voyage  aérien  d' Astolphe ,  mais  du  voyage 
de  Mélisse,  qui ,  sous  la  figure  d'Atlant ,  va  trou- 
ver Roger  dans  l'ile  d'Alcine,  lui  met  au  doigt 
l'anneau  merveilleux ,  comme  les  chevaliers  pré- 
sentent à  Renaud  le  bouclier  magique,  le  fait  rou- 
gir de  son  repos  ,  et  le  désenchante. 
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Qu'il  nous  suffise  d'avoir  rectifié  ces  trois  et^ 
reurs.  Ne  nous  y  appesantissons  pas ,  ne  cherchons 
pas  à  les  expliquer,  et  surtout  n'en  faisons  point 
un  crime  au  vieillard  illustre  qui,  voulant  en  répa- 
rer une  de  sa  jeunesse»  les  a  laissé  toniber  de  sa 
plume  élégante,  rapide  etamie  de  la  vérité;  m^s 
faisons- en  notre  profit  ;  et  dans  nos  jugements 
sur  la  littérature  étrangère  i  instruits  par  un  td 
exemple,  n*en  devenons  que  plus  circonspects. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  nous  étendre  pliisparticu^ 
lièrement  sur  les  différentes  beautés  qui  frappent 
à  chaque  iastaut  dans  la  lecture  du  Roland Ju- 
rîeux;  de  citer  au  moins  quelques-unes  de  ces 
descriptions  si  poétiques,  quelques-uns  de  ces 
combats^  trop  nombreux  peut-être  dans  le  Ro' 
land  comme  dans  V Iliade ^  mais  aussi  beaux, 
plus  variés  que  ceux  d^Homère ,  et  que  l6  poète 
a  peut-être  plps  habilement  distribués  dans  l'éco- 
nomie générale. de  sob  poëme  ;  quelques-uns  de 
ces  charmants  épisodes,  dont  la  diversité  en- 
chante,  et  dont  la  multitude  étonne  j  quelques- 
tuies  de  ces  comparaisons  si  belles ,  les  unes 
prises  immédiatement  dans  la  nature  »  les  autres, 
et  en  plus  grand  nombre^  Imitées  âes  anciens,  et 
qui  sont  encore  alors  de  fidèles  imitations  de  la 
nature;  quelques-uns  de  ces  admirables  prdo- 
guesque  Yoliaire  a  si  justement  loués,  et  aux- 
quels U  devait  tant  de  reconnaissance^  puisqu'ils 
\\i\  ont  donné  l'idée  des  siens..  Des  morceaux  de 


DlTALIEvPAKT.  II,  cHiP.  IX.       487 

tous  bes  divers  genres ,  même  médiocremenl  tra- 
duitSt  ne  pourraient  manquer  de  plaire  ;  xasàs 
dans  une  telle  surabondance ,  que  choisir,  et  où» 
s^arréter  ?  *  Comment  aussi  mUnterdire  ^  moi* 
même,  et  envier  au  lecteur,  du  moins  un  léger 
aperçu  de  ce  que  lui  pourrait  offrir  une  moisson 
de  ce  genre  faite  avec  choix  dans  le  Roland  fu^ 
lieux  ^  si  je>ne  consultais  que  son  agrément  et 
mon  plaisir  ?  Des  épisodes  cependant  et  des 
combats,  il  n'y  faut  pas  songer;  ces  morceaux; 
vus  par  extrait  ne  sont  plus  les  mêmes ,  et  leur 
étendue  défend  de  les  citer  tout  entiers.  Mais  les 
exordes  de  quelques  chants ,  mais  quelques-unes 
de  ces  descriptions  qui  mettent  sous  les  yeux 
Tobjet  réel  ou  idéal  que  le  poète  a  voulu  pein- 
dre, liciais  un  petit  nombre  de  ces  belles  compa- 
raisons qvii  décrivent,  ea  les  rapprochant ,  deux 
objets  à  la  fois ,  n'auront  pas  le  même  inconvé«< 
nient,  et  nous  dédommageront  un  peu. 

«  Il  y  a  dans  rOr/^z»^oyî/noJo,ditVoltaire(i), 
un  mérite  inconnu  à  toute  l'antiquité  (2),  c'est 
celui  i  de  ses  exordes.  Chaque  chant  est  comme 
un  palais  enchanté,  dont  le  vestibule  est  toujours 
dans  un  goût  différent ,  tantôt  majestueux,  tantôt 
simple ,  même  grotesque.  C'est  de  la  morale  >  ou 
de  la  gaîté ,  ou  de  la  galanterie  ,  et  toujours  du 


k«> 


(1)  Ubismprà. 

{2)  Il  aurait  pu  en  excepter  Lucrèce.- 
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naturel  et  de  la  Térité.  h  Nous  trouverons  facile^ 
Dnenl  des  exemples  dans  .tous  ces  genres.  11  en 
cite  trois;  il  en  pouvait  citer  bien  davantage. 
Mais  n'oublions  pas,  pour  être  justes ,  que  si  TA- 
rioste  est  le  plus  parfait  dans  te  genre  9  il  n'a  pas 
été  le  premier  j>  et  que  le  Bojardo^  qui  lui  avilit 
fourni  le  fond  de  sa  fable ,  lui  avait  encore  donné 
le  modèle  de  cet  embellissement  (i). 

C'est  révénement  que  le  poète  commence  ou 
continue  de  raconter  qui  lui  dicte  le  sujet  ^i  le 
ton  de  chaque  exorde*  Quand  le  jeune  Mëdor  fuit 
au  milieu  des  bois  et  de  la  nuit,  chargé  du  corps 
inanimé  de  son  roi,  i<  Personne,  dit  le  poète  (2), 
(  et  Ton  voit  que  sa  position  ^  souvent  orageuse  f  à  la 
eour  de  Ferrare,  lui  a  fouyni,  autant  que  celle  de 
Médor ,  ridée  de  ces  maximes  )  personne  ne  peut 
savoir  de  qui  il  est  aimé  ^  tandis  qu'il  est  heureux 
€t  assis  au  haut  de  la  roue.  Il  est  al'ors  entouré  de 
vrais  et  de  faux  amis ,  qui  lui  montrent.tous  une 
fidélité  pareille  ;  mais  si  son  bonheur  se  change 
en  infortune ,  la  foule  adulatrice  tourne  ailleurs 
ses  pas  ;  celui  qui  Taime  de  cœur  reste  seul 
avec  courage  ;  et  même  après  la  mort,  il  Taime 
cncoiie.  Si  le  cœur  se  montrait  comme  le  vi- 
sage ,  tel  qui  dans  une  cour  est  au  nombre  des 
grands  et  opprime  tous  les  autres,  et  tel  qui  jouit 


(i)  Voyez  cî-dessus,  p.  395  à  399^ 
(a)C.XIX. 
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fea  de  la  faveur  da  makre^  changeraient  entre 
eux  de  destinée  ;  cet  homme  obscur  deviendrait 
bientôt  le  premier ,  et  ee  grand  seigneur  serait 
confondu  dans  les  derniers  rangs.  Mais  rereocns 
à  Médor  qui  fut  si  reconnaissant  et  si  fidèle^  que 
pendant  la  vie  et  après  Ta  mort  de  son  maître  » 
il  Taima  toujours  égdleraenl.  » 

Renaud  a  délivré  une  jeune  femme  à  qui  des 
brigands  allaient  arracher  la  vie  (i).  Cette  féro- 
cité indigne  TAriosle  9  et  sans  savoir  encore  This* 
toîre  que  cette  femme  va  raconter,  il  fait  que  nous 
en  sommes  indignés  comme  lui.  «Tous  les  autres 
animaux  qui  sont  sur  la  ferre ,  ou  sont  d'un  na- 
turel tranquille  et  vivent  en  paix ,  ou  s'ils  pren- 
nent querelle  entre  eux  et  s'ils  se  font  la  guerre  , 
le  mâle  ne  la  fait  point  à  sa  femelle;  l'ourse  erre 
avec  l'ours  en  sûreté  dans  les  bois;  la  lionne  re- 
pose auprès  du  lion  ;  la  louve  est  sans  défiance 
avec  le  loup  ,  et.la  génisse  n'a  rien  à  craindre  du 
taureau.  Quelle  peste  abominable^  quelle  Mégère 
est  venue  troubler  le  cœur  de  l'homme?  On  en- 
tend sans  cesse  l'époux  répéter  contre  son  épouse 
des  propos  injurieux;  on  le  voit  outrager  son  vi- 
isage  et  y  imprimer  des  marques  noires  et  livides  ; 
on  voit  l'épouse  baigner  de  larmes  le  lit  nuptial  j 
et  même  quelquefois  la  colère  insensée  ne  le 
baigne  pas  uniquement  de  pleurs,  mais  de  sang. 

(OCV. 
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L*homme  ne  parait  pas  seulement  commettre  un 
grand  crime,  mais  un  crime  contre  nature»  et 
un  acte  de  rébellion  contre  Dieu ,  s^l  va  pisqu^à 
frapper  une  belle  femme  au  visage  ou.  à  lui  rom- 
pre un  seul  cheveu;  mais  que  celui  qui  lui  donne 
du  poison ,  ou  qui  lui  arrache  la  vie  par  le  lacet 
ou  le  poignard ,  que  celui-là  soit  un  homme ,  )e 
oele  croirai  jamais;  c^st^avec  une  face  humainey 
un  esprit  échappé  des  enfers.  » 

Quelquefois,  il  s^embarrasse  lui-même  dans  les 
interruptions  fréquentes  de  ses  récits ,  et  il  est  le 
premier  à  rire  avec  vous  de  Tembarras  où  il  se 
jette.  «  Je  me  souviens^  i)  que  je  devais  vous  chan- 
ter. Thistoire  de  ce  soupçon  qui  avait  fait  tant  de 
peineà  Tamante  de  Roger;  je  l'avais  promis,  et  en- 
suite cela  m'est  sorti  de  l'esprit.  J'y  devaisajouter 
cette  jalousie  plus  forte  et  plus  cruelle  qui,  depuis 
le  récit  de  Richardet,  avait  dévoré  son  cœur. 
C'est  ce  que  je  voulais  vous  chanter,  et  Renaud 
s'étant  jeté  à  la  traverse  ,  j'ai  commencé  une 
autre  histoire  ;  ensuite  Guidon  m'a  donné  bien 
de  l'ouvrage  en  venant  arrêter  quelque  temps  Re- 
naud dans  son  chemin;  je  me  suis  si  bien  égaré 
d'une  chose  dans  l'autre,  que  je  me  suismal.soa- 
venu  de  Bradamante  :  je  m'en  souviens  à  [Misent, 
et  je  veux  vous  parler  d'elle ,  avant  d'en  revenir  à 
Gradasse  et  à  Renaud.  » 


(i;C.XXXIL 
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Quelquefois,  la  fkntaisie  poétique  remporte 
loin  de  son  sujet,  et  il  suffit  des  moindres  rapports 
pour  qu'il  se  permette  d*aller  où  il  veut  et  de  re- 
venir comme  il  lui  plait.  Roland  qui  cherche 
partout  Angélique  ne  ressemble  pas  tout-à-fait  à* 
Cérès  qui  cherche  sa  fille ,  et  cepehdant  écoutez 
ce  début  du  douzième  chant:  «  Lorsque  Cérès 
empressée  de  revenir,  du  mont  Ida  où  sa  mère 
est  adorée,  dans  la  vallée  solitaire  où  le  mont 
Ethna  presse  le  corps  d'Encelade  écrasé  par  la 
foudre ,  ne  retrouva  plus  sa  fille  qu'elle  y  avait 
laissée ,  ayant  fait,  loin  de  tout  chemin  fréquenté, 
sentir  les  effets  de  sa  douleur  à  ses  joues ,  à  son 
sein,  à  sa  chevelure,  à  ses  yeux^  elle  arracha 
deux  pins,  les  alluma  au  feu  de  Yulcain,  leur 
donna  la  propriété  de  ne  jamais  s'éteindre ,  et  les 
portant  de  chaque  main,  montée  sur  un  char 
traîné  par  des  dragons,  parcourut  les  forêts,  les 
champs,  les  monts,  les  plaines,  les  vallées,  les 
fleuves ,  les  étangs ,  les  torrents,  la  terre  et  la  mer  ; 
et  cpiand  elle  eut  cherché  sur  toute  la  surface  du 
globe,  elle  alla  jusqu'au  fond  du  Tartare.  Si  Ro- 
land avait  eu  le  même  pouvoir ,  il  eût  parcouru  de 
même,  en  cherchant  Angélique,  le  ciel>  la  terre  et 
les  enfers j  mais  n'ayant  ni  char  ni  dragons,  il 
Fallait  cherchant  du  mieux  qu'il  pouvait  (i).  5> 

(  I  )        Ma  poi  che'l  carro  e  i  dragM  non  avea  ; 
^a  gia  cercando  al  meglio  che  potea» 
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Cette  chute  naïfe ,  après  le  luxe  poétique  étalé 
daus  ce  quij précède,  est  un  de  ces  contrastes 
qui  sont  toujours  sûrs  de  leur  effet. 

11  parait  ne  pas  prendre  un  ton  moins  éleré 
lorsquMl  veut  terminer  le  voyage  d'Astolphe  dans 
la  lune,  où  il  a  retrouvé  dans  une  fiole  le  bon  sens 
de  son  cousin  Roland  (i)  ^  mais  tout  à  coup  soo 
vol  s^abaisse;  il  continue  et  finit  dans  le  goût  d^A« 
nacréon  ce  qu'il  avait  commencé  du  style  de 
Pindare.  «  Qui  montera  au  ciel  pour  moi ,  ma-f 
dame ,  et  m*en  rapportera  ma  raison  que  j'ai  per- 
due ?  Depuis  qu^est  sorti  de  vos  yeux  le  trait  qui 
m'a  percé  le  cœur ,  je  la  vais  perdant  de  plus  en 
plus.  Je  ne  me  plains  paa  de  cette  parte ,  pourvu 
qu'elle  ne  s,^accroisse  pas,  et  qu'elle  en  reste  à 
ce  point-là  ;  mais  si  ;^Ia  continue ,  je  crains  bien 
de  devenir  moi-même  tel  que  j'ai  peint  Roland- 
Four  retrouyer  mon  esprit ,  il  me  semble  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  m'élever  jusqu'au  cercle  de  la 
lune  ou  dans  le  paradis  ;  je  ne  crois  pas  qa'il  se 
soit  logé  si  haut  ;  c'est  dans  vos  beaux  yeux  qu'il 
va  errapt  ;  c'est  sur  votrie  charmaut  visage ,  sur 
Totre  sein  d'ivoire  et  sur  ses  deux  monts  d'albâtre  ; 
c'est  là  que  mes  lèvres  Hront  cueillir  quand  il 
vous  plaira  de  me  le  rendre.  »  C'est  ce  que  Vol- 
taire a  traduit^  non  pas  exactement,  mais  on  pour- 
rait dire  fidèlement»  puisqu'il  en  a  conservé  l'ai- 


(i)C.XXXY* 
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ssnce  et  la  grâce  ^  dans  ces  Ters  bien  étonnants 
pour  un  vieillard  plus  que  septuagénaire  : 

Oh  !  si  quelqu'un  voulait  monter  pour  moi 

Au  paradb  !  s'il  7  pouvait  reprendre 

Mon  sens  comman  !  s'il  daignait  me  le  rendre  ! 

Belie  Agiaé ,  je  l'ai  perda  pour  toi  ; 

Ta  m'as  rendu  plus  Ibu  que  Roland  même; 

Cest  ton  ouvrage  :  on  est  fou  quand  on  aime. 

Pour  retrouver  mon  esprit  ^aré, 

U  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage. 

Tes  yeux  l'ont  pris ,  il  en  est  ëdaire'; 

n  est  errant  sur  ton  charmant  visage , 

Sur  ton  beau  sein,  œtrfine  des  amours 

S  m'abandonne.  Un  seul  regard  peut-être. 

Un  seul  baiser  peut  le  rendre  à  son  nudtre; 

Mais  sous  tes  lob  il  restera  toujours  (  i  )• 

L^idée  du  début  du  dernier  chant  est  originale 
et  très  heureuse  (2)»  Après  une  si  longue  et  si  pé- 
nible route >  le  .poète  se  voit  enfin  près  du  port, 
et  prenant  fout  à  coup  dans  le  sens  propre  cette  ^ 
expression  figurée  ;  i<  Oui,  dit-il»  je  vois  la  terre  » 
je  tois  le  rivage^se  déployerilevant  moi;  j*entends 
nn  cri  d-allégresse  »  dont  Tair  frémit  et  dont  les 
ondes  reteniitoent;  j'entends  le  sou  des  cloches 
et  des  trompettes  qui  se  mêle  à  ce  cri  de  la  joie 
publique  ;  je  commence  à  distinguer  quels  sont 
çewL  qui  couvrent  les  deux  rives  du  port.  Us  pa- 


(i  )  m.  supir. ,  p.  8a« 
(3)  G.  XL  VI. 
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raissent  toas  se  réjouir  de  me  voir  venu  à  bout 
d^ua  si  long  voyage*  Oh!  combien  de  belles  et 
vertueuses  dames  ;  oh  !  combien  de  braves  che- 
valiers ;  oh  !  combien  d*amis  à  qtii  je  suis  éter« 
Bellement  obligé  pour  la  joie  qu'ils  témoignent 
de  mon  retour  !  »  Et  là- dessus ,  il  nomme  d'abord 
les  dames  et  les  chevalibrs,  puis  les  amis  y  les 
compagnons  d'études,  les  poètes;  seize  octaves 
lui  suffisent  à  peine  pour  cette  revue  vive  et  ani- 
mée ,  semée  d'éloges  délicats  y  qui  aurait  dû  flat- 
ter toutes  celles  et  tous  ceux  qu'il  y  a  placés  » 
mais  qui  parut  »  dit-on ,  trop  familière  à  quelques 
grandes  dames  et  à  de  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs. C'est  un  art  difficile  que  celui  de  flatter 
les  grands;  leur  orgueil  est  quelquefois  blessé» 
même  de  ce  qu'on  fait  pour  lui.  Ce  devrait  être 
Je  sujet  d'un  chapitre  à  part  dans  les  poétiques 
.modernes;  mais  on  n'en  trouverait  ni  les  principes 
dans  Aristote ,  ni  les  exemples  dans  Homère. 

L'Arioste ,  qui  tenait  à  la  fois  d'Homère  et  d'O- 
vide par  son  génie ,  ressemble  surtout  k  ce  der- 
nier dans  ses  descriptions  ;  c'est ,  pour  ainsi  dire» 
un  long  tissu  de  descriptions  que  le  Roland  fu'- 
rieux  tout  entier,  comme  les  Métamorphoser  tout 
entières;  mais  Ovide  parait  lui  avoir  plus  parti- 
culièrement servi  de  modèle  quand  il  décrit  des 
êtres  métaphysiques  auxquels  il  donne  »  non  seu- 
lement un  corps  et  des  attributs,  mais  un  séjour 
assorti  à  leur  nature  idéale.  La  grotte  du  Sommeil , 
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si  bien  décrite  dans  le  onzième  livre  des  Métamor^ 
phases ,  était  sans  doute  présente  à  son  souvenir 
quand  il  la  décrivit  de  nouveau  dans  le  quator- 
zième cbaAt  de  son  poëme  ;  mais  quoique  la  peizi- 
tare  en  soitplus  longue  etplusdétaillée  dans  O  vide» 
peut-on  mettre  au-dessous  de  roriginal  une  imi-* 
tation  si  belle  ?  Ovide  n'a  peint  que  le  Sommeil , 
et  c'est. un  Songe  qu'Iris  va  chercher  auprès  de 
lui  ;  rarchange  Michel ,  dans  FArioste  »  y  va 
prendre  le  Silence  »  dont  il  a  besoin  pour  exécuter 
les  ordres  derÉternel.  C'est  le SUence  surtout  que 
le  poète  a  voulu  représenter  ;  aussi  ne  s'arrête- 
t-il  point  à  peindre  le  Sommeil  lui-même  ;  dès  qu'il 
a  trouvé  le  Silence ,  il  ne  le  quitte  plus.  «  Dans 
l'Arabie  (i),  s'étend ,  loin  des  cités  et  de$ villages» 
une  petite,  et  agréahle  vallée ,  ombragée  par  deux 
montagnes  y  et  toute  plantée  d'antiques  sapins  et 
de  robustes  ormeaux.  Le  soleil  y  ramène  en  vain 
la  clarté  du  jour  ;  l'ombre  épaisse  des  rameaux 
en  défend  si  bien  l'entrée  à  ses  rayons  qu'ils  n'y 
pénètrent  jamais  (2).  Cette  noke  foret  couvre 
une  grotte  profonde  et  spacieuse  qui  pénètre  dans 


(i)C.XIV,  st.92. 

(2)    Est  prope  Cimmerios  lungo  spelunca  recessus , 

Mons  caçus  y  ignat^i  domus  et  penetralia  somrUy  etc. 

(Métam.,  1.  Il^v.Sgx) 

Limitation  s'arrête  an  cbqaième  vers  d'Ovide,  et  au  mot  fran- 
çais sur  lequel  porte  cette  note. 
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le  sein  du  rocher.  Le  souple  lierre  en  parcourt 
^  pas  tortueux  toute  Feutrée.  C^est  dans  ce  sé^ 
jour  que  git  le  pesant  Sommeil.  D'un  côté  FOisi-^ 
▼été  au  corps  épais  et  chargé  d'embonpoint  »  de 
l'autre  la  Paresse  qui  ne  peut  marcher  et  se  tient 
mal  sur  ses  pieds  «  sont  assis  près  de  lui  sur  la  terre. 
L'Oubli  distrait  est  à  la  porte  ;  il  ne  laisse  entrer» 
lie  reconnaît  personne,  n'écoute  aucun  message, 
n'en  reporte  aucun  f  et  repousse  également  tout 
lé  monde.  Le  Silence  rode  alentour  dt  £ait  sen^ 
lineUe.  Sa  chaussure  est  de  feutre;  il  est  cour 
▼ert  d'un  manteau  noir.  Tous  ceux  qu'il  aperçoit 
die  loiii  V  il  leur  fait ,  avec  la  main ,  signe  de  ne  pas 
avancer.  L'Ange  de  Dieu  s'approche  de  son  CN^eille^ 
.et  lui  donne  tout  bas  l'ordre  dont  îl  est  chargé 
|)our  lui*  Le  Silence. »  par  \an  s^   signe  de 
tête  9  répond  qu'il  obéira;  et  aussitôt ,  sans  rien 
dire ,  il  marche  sur  les  pas  de  Michel.  »»  On  com«- 
pare  seu'vent  «la  peinturé  à  la  ^poésie,  mais  quel 
tableSati  pourrait  représenter  auasibien  leSilence? 
Les  descriptions  de  lieux  xfhampétres  »  de  jar- 
dins^ et  de  paysages  charmaxits^  offrent  dans 
presque  tous  les  chants  au  lecteur  des  repos  qui 
le  délassent  et  l'enchantent.  Ceci  nous  ^pappelle 
aussitôt  les  jardins  d'Aleine;  mais  ils  sont  dcs^ 
tinés  à  nous  fournir  un  parallèle  intéressant ,  et 
nous  devons  les  t^ir  en  réserve  pour  cet  usage< 
Sans  chercher  loin  dans  le  poëme  9  arrêtons-nous 
dès  le  premier  chant  dans  ce  bosquet  où  se 
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fagie  Angélique  effrayée  et  poursuivie  par  Re- 
naud. »  EHe  fuit  parmi  des  forets  effroyables  et 
sombres  (i)  ^  dans  des  lieux  inhabités  >  déserts  et 
sauvage»;  le  moindre  mouvement  des  feuilles  et 
de  la  Verdure  qu^elle  entend  sur  les  chênes,  les 
hêtres  et  les  ormeaux,. lui  cause  des  terrjsurs  su- 
bites, et  la  fait  errer,  cà  et  là,  dans  des  sentiers 
éeartés.  A  chaque  ombre  qu'elle  aperçoit  sur  la 
montagne  ou  dans  la  vallée ,  elle  craint  toujours 
d'avoir  Renaud- sur  ses  traces.  Telle  qu'un  jeune 
daim ,  ou  un  chevreau  timide,  qui  a  vu ,  sous  le 
feuillage  dû  bosquet  où  SI  a  reçu  le  jour ,  un  léo-^ 
pard  étrangler  sa  mère  et  lui  ouvrir  la  poitrine  et 
les  flancs ,  fuit  de  forêts  en  forêts  loin  du  barbare  ; 
il  tremble  de  peur  et  dé  crainte  (2)  ;  à  chaque 
tige  qu'il  heurte  en  passant  ^  il  se  croit  sous  la 
dent  de  la  bête  cruelle» 

«  Tout  ce  jour ,  et  toute  la  nuit ,  et  la  moitié 
du  lendemain ,  elle  s'égara  dans  mille  détours  et 


(i)G.  I;  st.  38etsuir. 

(2)        E  dipaura  tréma  e  di  sospetto. 

Je  crois  pouvoir  mettre  la  même  nuance  en  français  entre  peur 
et  crainte ,  qu^il  y  en  a  en  italien  entre  pàura  etsospetto.  La  peur 
est  Petfet  d'une  explosion  ou  d'une  apparition  subite  ,  ou  dW  dan- 
ger présent  et  réel  ;  la  crainte  est  causée  par  l'at^rence  du  mal; 
c'est  une  sorte  de  prévoyance  du  danger  à  venir ,  ou ,  comme  le  dit 
l'abbé  Boubaud  dans  ses  S^ynonymes ,  un  calcul  de  probabilité;  Oa 
a  peur  df  ce  q[a'on  voit,  on  craint  ce  qu^on  imagine. 

IV.  3z 
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marcha  s«is  saToir  où.  Elle  se  tnoave  enfin  dans 
un  bosquet  agréable ,  que  le  frais  zéphir  agite 
légèremeol  ;  deux  clairs  ruisseaux  IWitoareiii  en 
murmurant ,  y  entretiennent  une  hethe  te»<ire  et 
ton  jours  Bouvelle ,  étendent  un  son  qui  charme 
Foreille ,  en  brisant  entre  de  petits  cailloux  leur 
cours  paisible.  Angéli(}ae  s*y  croit  en  sûreté, 
s^arréte,  descend  parmi  les  "fleurs^  et  laisse  soa 
cheval  errer  sur  Therbe  fraîche  qui  borde  ces 
claires  eaux.   Elle  apercent  ;  tout  auprès  ,  uo 
buisson  d^épines  fleuries  et  de  roses  vermeilles, 
qui  senMe  se  mirer  <lan's  Tonde  limpide  ,  garanti 
du  soleil  par  des-cfaénes  an  vaste  ombrage.  Aq 
milieu ,  un  espace  vide  offre  sous  Tombre  la  plus 
épaisse  un  frais  asyle  ;  et  le  feuillage  et  les  ra- 
meaux y  sont  si  bien  entrelacés  ^oe  Je  soleil 
même  »  et  à  plus  forte  raison  nne  vue  moins  per- 
çante ,  n'y  peuvent  pénétrer.  L'herbe  tendre  y 
forme  un  lit  qui  invite  à  s^y  reposer.  La  belle  fu- 
gitive se  place  au  milieu;  elle  sV  couche  et  s'en- 
dort. »  Elle  est  bientôt  réveillée  par  le  bruit  que 
fait  un  guerrier  qui  descend  de  cheval  auprès  de 
l'un  des  ruisseaux ,  se  couche  sur  le  bord ,  et  la 
tête  appuyée  sur  sa  main ,  se  met  à  rêver  pro- 
fondément. Il  s'y  répand  en  plaintes  amères  con- 
tre la  dame  à  qui  il  avait  donné  son  ooenr  et  qui 
H  donné  le. sien  à  nn  autre  ;  et  cette  dame  est  An- 
gélique elle-même  ;  et  ce  guerrier  est  un  de  ses 
amants  ;  et  dans  ses  plaintes  amoureuses  il  mélc 
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télte  charmante  imitation  de  Catulle ,  que  tout 
le  monde  isait  par  eœur,: 

La  jeane  fi!1e  est  semblable  à  la  rose. 
An  beait  maAin  sur  l'épine  nam ,  etc.  (  i  ) 

Il  faut  avouer  qn^un  poème  qui,  dès  le  dé- 
but, offre  de  telles  peintures ,  où  ces  peintures 
sont  presque  innombrables,  et  qui,  lorsque  le 
sujet  Texige,  en  présenté  d^aussi  fortes  et  d'aussi 
terribles  que  celle-ci  est  douce  et  gracieuse ,  n^a, 
quant  aux  descriptions,  aucune  rivalité, ni  au-- 
cun  parallèle  à  craindre. 

Cest  surtout  dans  les  fréquentes  descriptions 
de  combats  que  sont  employées  ces  fortes  et  terri- 
bles couleurs.  L'un  des  moyens  dont  le  poète  se 
sert  pour  ajouter  encore  à  la  représentation  ef- 
frayante de  ces  grandes  scènes  de  destruction  ^ 
ce  sont  les  comparaisons  ;  et  il  en  prend  alors  1« 
plus  souvent  les  objets  parmi  les  animaux  fé- 
roces ,  dont  rbomme  semble  vouloir  imiter  les 
fureurs.  Quelquefois  à  l'exemple  d'Homère ,  il 
accumule  ces  comparaisons  pour  augmenter  la 
terreur ,  et  parait  encore  moins  occupé  de  frap- 
per l'imagination  du  lecteur ,  que  de  soulager  la 
sienne. 

(i)         La  verginella  è  simile  aUa  rosa 

Che  m  bel  giardtn  sula nativa spiruiy  eCc(St«  4^') 

Vtfios  in  septis  secretis  nasdtur  hortis, 

(  Gatul.  Epithal  M  H  Mont.  \ 

32.. 
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Voyez  Rodomont  dans  Paris ,  lorsqu^à  la  yàix 
de  Temperenr  marchant  contre  lui  en  personne, 
le  peuple  qui  fuyait  se  rassure ,  lorsque  de  tous 
les  remparts  »  de  toutes  les  rues ,  accourant  sur  la 
la  place  où  le  redoutable  Sarrazin  est  entouré  de 
morts,  on' reprend  à  la  fois,  et  les  armes  »  et  le 
Courage,  a  De  même  que ,  pour  les  plaisirs  du 
peuple ,  si  Ton  a  renferme  dans  sa  loge  »  loin  du 
taureau  indompté,  une  vieille  lionne  exercée  aux 
combats  (i) ,  ses  lionceaux  qui  voient  comment 
le  fier  et  courageux  animal  erre  en  mugissant 
dans  Uaréne ,  et  qui  n*ont  jamais  vu  de  cornes  si 
bautes  (2) ,  se  tiennent  à  part ,  timides  et  confus; 
mais  si  leur  intrépide  mère  s'élance  sur  lui ,  si 
elle  lui  enfonce  dans  Toreille  sa  dent  crueHe ,  ils 
veulent  aussi  se  baigner  dans  le  sang,  et  s  avan- 
cent hardiment  à  son  secours  :  Tun  mord  le  dos 
du  taureau',  Tautre  son  ventre;  autant  en  fait 
tout  ce  peuple  contre  le  fier  Sarrazin  ;  des  toits , 
des  fenêtres  et  de  plus  près ,  une  nuée  épaisse  de 
traits  pleut  sur  lui  de  toutes  parts.  » ....  Il  est 
enfin  accablé  par  le  nombre.  Il  se  lasse  de  tuer 
des  ennemis  qui  semblent  renaître  ;  son  haleine 
devient  fréquente  et  pénible  ;  il  sent  que  s*il  ne 


(i)C.  XVIII,  st.  14. 

{0)  n  be  £iut  poikit  dissimuler  dans  une  traduction  ces  traits 
naïfs  qui  appartiennent  au  génie  particulier  de  Tauteur ,  et  qui  sont 
le  cachet  du  maître.. 
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^rt  pas  tandis  qu'il  a  encore  toute  sa  force ,  il  le 
Toudra  trop  tard.  11  se  voit  entouré ,  resserré , 
pressé  par  la  foule,  mais  il  saura  se  faire  jour 
avec  son  épée.  «Celui  qui  a  vu  sur  la  place,  rom- 
pre des  barrières  entourées  des  flots  d'un  peuple 
immense,  un  taureau  sauvage,  poursuivi  par  les 
chiens ,  excité ,  blessé  pendant  tout  le  jour  (i)  ;  la 
peuple  fuir  épouvanté  devant  lui;  l'animal  fu* 
rieux  les  atteindre  tour  à  tour  et  les  enlever  avec 
ses  cornes;  celui-là  doit  penser  que  tel  et  plus 
terrible  encore  parut  le  cruel  Africain  quand  il 
commença  sa  retraite.  »  Chaque  fois  qu'il  se  re- 
tourne ,  il  jonche  la  terre  de  morts.  Il  sort  euGta 
sans  donner  aucun  signe  de  crainte,  et  marche 
vers  la  pointe  de  l'île  d'où  il  veut  se  jeter  dans 
la  Seine.  «Tel  que  dans  les  forêts  des  Massy liens 
ou  des  Numides  ,  l'animal  généreux ,  poursuivi 
,  par  des  chasseurs  (2)  >  montre  encore ,  même  en 
fuyant,  son  noble  courage  ;  c'est  en  menaçant  et 
à. pas  lents  qu'il  se  renfonce  dans  les  bois;  tel 
Rodomont  environné  d'une  épaisse  forêt  de  lances, 
d'épées  et  de  traits  lancés  dans  les  airs,  sans  se 
laisser  avilir  par  la  crainte,  se  retire  vers  le  fleuve, 
lentement  et  à  grands  pas.  >» 

Non  setdement  cette  comparaison ,  mais  cette 
grande  scène  tout  entière  est  imitée  de  Virgile  (3)  ; 


I         '.'  H' 


(i)St.  19.  • 

{1)  St.  22, 

(3)  Elle  l'est  en  partie  de  Tassant  de  Pyrrhus  au  palais  de  Piiani         ^ 
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€t  si  dans  quelques  parties  la  supériorité  appar- 
tient au  chantre  d'Énée ,  dans  d^autres  aussi ,  et 
surtout  dans  les  vastes  proportions  de  ce  tableau 
terrible ,  on  oserait  dire  que  Tavantage  parait  rcs** 
ter  au  chantre  de  Roland. 
.  Dans  les  comparaisons  en  général  ^  soit  que  TA* 
rioste  invente ,  soit  qu'il  imite  »  il  va  de  pair  avec  les 
plus  grands  poètes.  Voyez  encore  dans  Tassant  de 
Biserte,  cet  autre  tableau  si  fortement  conçu  et  si 
vigoureusement  tracé  (1)9  lorsque  Brandimart 
S^étant  élancé  de  l^échelle  sur  le  rempart ,  Téchelle 
se  rompt  »  les  guerriers  qui  le  suivaient  retombent  ^ 
cl  il  se  trouve  exposé  seul,  comme  Tùmus  et 
comme  Rodomont,.à  une  foule  d'ennemis.  Rolandi 
Olivier,  A  stolpbe  y  d'autres  encore  dressent  d'au- 
tres écbelles  et  montent  pour  le  secourir.  Alors 
]a  ville  assiégée  perd  tout  espoir  de  se  défendre. 
a  Comme  sur  ]a  mer  où  frémit  la  tempête  (2) ,  un 
vaisseau  téméraire  est  assailli  par  les  flots»  A  la 
proue ^  à  la  poupe ,  ils  y  cherebent  une  entrée, 
et  l'attaquent  avec  rage  et  avec  fureur.  Le  pâle 
nocher  soupire  et  gémit;  c'est  de  lui  qu'on  at-» 


»»  m 


(Éneid,y  i.  II),  et  en  partis  de  l'irruption  de  Tumos  dans  le 
«amp  des  Troyens  (  ibid^ ,  1.  IX  ).  C'est  de  là  qu'est  prise  cette 
dernière  comparaison  : 

Ceu  sœvum  turha  leonem 
Cum  telis  premit infensis ^  etc.  (V.  757.)  » 

(1)  C  XL. 

(a)  St.  39, 
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tend  àxk  secours ,  et  il  n^a  plus  ni  cœur  ni  gé« 
me;  nne  iFagae  survient  en6n  qui  couvre  tout  le 
navire  ^  et  dès  qu'elle  entre,  elle  est  suivie  de 
tous  les  flots;  aiasi,  dès  que  ces  trois  paladins  se 
son!  emparés  des  murs ,  ils  j  font  un  À  large  pas- 
sage ,  que  tous  les  autres  peuTent  les  Sjaivre  en  sû- 
reté :  ftiille  échelles  sont  dressées ,  et  Ton  s'avance 
à  la  lois  par  toutes  les  brèches  au  secours  de  Fia* 
trépide  Brandimart.  Avec  la  même  fureur  que  le 
mperbe  i^  des  fleuves  (i),  quand  ik  renverse 
qaekfuefiois  ses  digiles  et  ses  riirages ,  s'ouvre  xm> 
db.eBHa  dans  les  ehamps  de  MantoM  (2}  »  emr 
porte  avec  ses  ondes»  et  les  sillons  fertiles  »  et  les 
ââ>oiida»tQS  moissons  t  et  les  troi^auis;  entier$ 
avee  Jes  eaibaQes ,  et  leS'  chiens  avec  les  ber* 
gew  (S)  i  avec  la  même  furewr  la  troupe  impé- 


.  (I  )  St.  3  ï .  Imite  Je  Virgile  (  Géorg. ,  H ,  v.  4  46  )  ^  mais  Rmî- 
tation  se  réduit  à  ces  trois  vers  : 

Proluit  insano  contorquens  vertîcè  sjrhas 
Ftupiorum  rex  Êridanus,  camposque  perownés 
Cuni  stahuUs'  armentei  ûtlie, 

(ij  Ne  ïcampi  Ocnei.  Ocnus  fut  le  fondateur  de  Mantouc,  et 
donna  2t  cette  ville  le  nom  de  ara  mère  Mantô. 

(3)  Je  passe  à  dessein  les  deux  derniers  vers,  où  TAriosle, 
après  s*êlre  si  heureusement  rappelé  Virgile,  s'est  moins^hcureu- 
sement  souvenu- d'Horace  : 

Guizzano  i  pesci  a  gîi  otmi  in  su  la  cima , 
ike  solean  volar  gU  augelli  in  prima; 


«04      HISTOIRE  LÏTTÉRAIR* 

tueuse  entre  par  tous  les  endroits  où  la  muraîQé 
est  ouverte ,  le  fer  et  la  torche  à  la  main ,  pour 
détruire  ce  peuple  réduit  aux  derniers  abois*  » 

Mais  de  toutes  les  belles  comparaisons  qui  s^of- 
firent  presque  à  chaque  page  dans  le  Roland Ju- 
rieuXf  la  plus  sublime  peut-être  est  celle  dans 
laquelle  TArioste  compare  Médor  entouré  d'en- 
Bemis  auprès  du  corps  de  son  roi ,  et  ne  pouvant 
ni  Tabandonner  ni  le  défendre ,  à  Tourse  surprise 
par  des  chasseurs  dans  son  antre  avec  ses  petitSt 
C'est  ainsi  que  le  génie  poétique  rapproche  les 
objets  les  plus  éloignés»  et  trouve  des  rapports  là 
où  la  nature  n'avait  mis,  que  des  différences* 
«  Comme  une  ourse  que  le  chasseur  des  monta- 
gnes  vientattaquer  dans  sa  tanière  rocailleuse(i)9 
se  tient  debout  sur  ses  petits,  le  cœur  incertain 9 
et  frémit  avec  raçcent  de  la  tendresse  et  de  la 
rage^  la  colère  et  sa  cruauté  naturelle  la  poussent 
à  étendre  ses  griffes ,  à  baigner  ses  lèvres  dans  le 
sang  ;  l'amour  l'attendrit  et  la  ramène  vers  ses 
petits,  qu'elle  regarde  encore  au  milieu  de  sa  fu- 
reur.» Cette  admirable  octave  >.  que  je  suis  loin 

ces  deux  vers  rendent  libreme  nt  et  poétiquemept  les  deux  verslatins  : 

Piscium  et  sumn^  genus  fiœsit  ulmç 
Nota  quœ  sedes  fueraicolumhis» 

Mais  cette  petite  image  ôte  à  sa  comparaison,  une.  partie  de  sor 
effet ,  et  ralentit  pour  ainsi  dire  |e  ^louYcmf  nt  de  la  teçreur, 

(i)C.XlX,st.7, 
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d'avoir  pu  rendre,  avec  la  triple  infériorité  de  la 
langue ,  de  la  prose  et  du  talent ,  est  imitée  et 
même  presque  littéralement  traduite  de  Stace  ; 
mais  traduire  aussi  poétiquement  un  poète ,  c'est 
régaler  et  presque  le  vaincre  ;  copier  ainsi  »  c'est 
créer  (i}. 


(i )  Voici  la  comparaison  de  Stace  (  Théb. ,  !•  X  ) : 

Ut  Lea  quam  sœvofœtam  pressere  cubili 
Wenantes  Numidœ,  natos  erecta  superstat 
Mente  suh  incerta ,  torvum  ac  tniserabilefrendens; 
Jlîa  quidem  turbare  ^bos  etfrangere  morsu 
Tela  queat  y  sed  prolis  amor  crudelia  vindt 
Peçtoruy  et  inmedid  catulos  circumspick  ird. 

£t  voici  la  traduction  de  l'Arioste  t 

• 

Come  Orsa  che  V alpestre  caccîatore 
Nelapietrosa  Uma  assalitd  abbia , 
Sta  sopra  ifigli  con  incerto  core 
l^freme  in  suono  dipietà  e  di  rdbbia; 
Ira  la  invita  e  natural  furore 
A  spiegar  Vugne  e  a  insanguinar  le  lahbia  ; 
Amor  la  intenerisce ,  e  la  ritira 
A  riffûtrdare  aifigjU  in  mezzo  à)X  ira. 

Cette  traduction  est  si  exacte^  que  le  traducteur  de  la  Thébaiie, 
Ccmelio  Bentivoglio^  cardinal,  sous  le  nom  âeSelçaggio  For- 
pora^  en  a  conservé  trois  vers ,  quTi]  ne  pouTaît  rendre  aotrements 

*   Quai  Leonessa  in  caçemoso  mante 
Cui  cime  intamo  il  chcciator  Numida , 
c  Sta  sopra  ijigU  con  incerto  core 

^  i^J^fremcifiWfno  di  pieta  e  di  rabbia.  m 
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Je  m^aperçois  ^  peiit«élre  ua  peu  tard  »  que  je 
me  laisse  entraîner  au  plaisir  de  citer  de  si  beaux 
traits.  Ils  né  toat  que  m'en  rappeler  d'autres  que 
je  voudrais  eiter  eneore  >  et  si  je  m^arrétais  à  ces 
derniers  ^  ils  me  laisseraient  le  même  désir.  Au 
reste  9  le  Roland  furieux ,  sans  être  encore  véri- 
tablement traduit  dans  notre  langue  9  7  a  cepen- 
dant plusieurs  traduciicyus  que  Von  peut  lire ,  et 
qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde;  au 
lieu  de  tnultiplier  les  citations»  je  dirai  donc 
même  à  ceux  qui  u^nleiident  pas  Titalien  :  Lisez 
le  Rokmdjurieux  ;  ou  plutôt  je  leur  repéterai: 
Apprenez  Titalien  pour  le  liire  dans  sa  laugue  ori* 
ginale,  et  ne  dussiez -tous  jamais  j  lire  autre 
chose  que  le  Roland  furieux^  apprenez  toujours 
ritalien. 

Il  me  reste  à  donner  une  nouTeïle  preuve  de 
cette  avidité  d^nventions  dont  Timagination  de 
FArioste  était  tourmentée ,  et  qui  semblait  réel* 
lement  aller  jusqu'à  Tinsatiabilité.  On  a  conservé 
de  lui  un  grand  fragment  épisodique  si  dépendant 
de  Faction  générale  de  son*  poëme ,  qu'on  ne  lui 


A  sakar  nçllo  stuoh  ^  a  franger  dardî 
Furor  la  spinge;  amor  tarrésta  e  sforza 
«  Jl  riguardare  iJigU  in  mezzo  M'  ira.  » 

JTai  rapproché  précédemment  (  t.  IIT,  p.  5^3  )  celte  belle  com- 
paraison de  l'Arioste  d'une  comparaison  semblable  y  tirée  des 
Stances  da  Politsen,  et  qui  sains  doute  &t  poîséè  à  Ja  même  source* 
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pent  assigner  aucune  destinatioa  différante ,  et 
si  étranger  cependant  à  toutes  les  parties  de  celte 
action ,  comprises  dans  le  Roland  furieux^  »  que 
personne  n*a  pu  deviner  quelle  en  pouvait  être  la 
place.  Ce  fragment  divisé  en  cinq  diants  ,  que 
Ton  trouve  dans  la  plupart  des  bonnes  éditions  f 
mis  à  la  suite  du  poème ,  n'est  point  connu  sous 
un  autre  titre  quetcelui  même  des  cinq  chants  * 
/  cinque  canti.  Le  premier  de  ces  cinq  chants 
Commence  sans  exposition  et  parait  lui-même 
une  suite  de  qudque  autre  chant.  Le  dernier  ne 
va  pas  jusqu'À  un  point  de  Faction  qui  puisse 
en  annoncer  le  terme.  On  n'a  donc  pu  forraer  que 
des  conjectures  sur  le  poëme ,  ou  le  projet  de 
poëme ,  dont  ils  faisaient  partie. 

On  voit  à  la  simple  lecture  que  c'est  une  smte 
du  Roland  furieuse.  Les  mêmes  personnages  y 
paraissent;  l'action  commence  où  finit  celle  du 
Roland  ;  le  même  merveilleux  y  est  em|doyé  ; 
les  mêmes  formes  y  sont  suivies  ;  les  débuts  de 
chant,  les  interruptibns  »  les  adieux  à  l'auditcâre 
ou  aux  lecteurs  à  la  fin  de  chacun  des  chants» 
tout  annonce,  ou  une  partie  du  Roland  qui  en  a 
été  retranchée,  on  un  second  roman  épique  qui 
aurait  fait  suite  au  premier.  Charlemagne  et  ses 
pairs  conduits  à  leur  perte  par  les  intrigues  dis 
Ganelon  de  Mayence  en  sont  visiblement  le  su* 
jet.  On  voit  du  moius  une  grande  trahison  ourdie 
contre  eux  par  ce  paladin  perfide.  Il  est  à  remar* 
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qner  que  lui  qui  joue  un  rôle  si  odieux  dans  tons 
les  poèmes  dont  Charlemagne  et  les  chevaliers  de 
la  maison  de  Clairmont  sont  lès  héros ,  ne  paraît 
point  dans  le  Roland  furieux.  Le  comte  Anselme 
et  son  fils  Pinabel  sont  les  seuls  de  cette  odieuse 
race  que  l'on  voie  tendre  des  pièges  et  j  tom^ 
ber.  Ici,  c'est  Ganelon  même  qui  revient  sur  la 
scène;  mais  il  n'agit  pas  de  aon  propre  mouve- 
ment; il  est  l'instrument  de  la  vengeance  des 
fées ,  et  surtout  d' Alcine  »  furieuse  de  la  perte,  de 
Roger,  Charles,  après  de  premiers  avantages 
contre  les  ennemis  que  Ganelon  lui  suscite, 
éprouve  dçjà  une  défaite;  précipité  d'un  pont, 
qu'il  défendait  en  personne ,  il  tombe  dans  la  ri- 
vière ;  son  cheval  a  de  la  peine  à  le  ramenar.au 
bord.  C'est  là  que  finit  ]e  fragment ,  et  l'Arioste  n'a 
laissé  aucune  note  ni  aucune  esquisse  du  reste* 

Aussi  les  avis  outils  été  partagés  en  Italie  sur 
ce  que  c'était  que'ces  cinq  chants  et  sur  leur  des- 
tination. Les  uns,  choqués  des  imperfections  et 
des  fautes  dont  ils  sont  remplis,  ont  soutenu  qu'ils 
ne  sont  point  de  l'Arioste  ^  les  autres  que  c'est  le 
commencement  d'un  second  poème  romanesque 
qu'il  avait  projeté;  d'autres,  mais  sans  aucune 
vraisemblance ,  que  ce  sont  des  fragments  que 
l'Arioste  comptait  répandre  çà  et  là  dans,  son 
poëme*  Il  suffit  de  les  lire,  de  voir  à  quel  mo- 
ment  commence  l'action ,  et  quelle  eu  est  la  oa* 
ture,  pour  reconnaître  qu'ils  ne  pouvaient,  cotnme 
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je  Tai  dît,  que  faire  suite  slm  Roland  furieux.  Eu 
effet  le  RuscelU  (i)  rapporte  un  fait  si  positif, 
et  qui  donne  une  explication  si  satisfaisante, 
qu'il  ne  semble  devoir  laisser  dans  Fesprit  aucun 
doute»  Il  tenait  ce  fait  d'anciens  amis  de  T  Arioste , 
et  eiitre  autres  de  GalassoAriosto^  l'un  de  ses 
frères.  Le  premier, dessein  du  poète  avait  été  que 
son  Roland  furieux  eût  cinquante  chants.  Il 
voulait  y  faire  entrer  la  mort  de  Roger  et  la  dé^ 
faite  des  paladins  à-Roncevaux.  Il  avait  vempli  ce 
nombre  de  chants ,  et  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il 
fût  à  la  fin.  Il  consulta  le  Bembo  et  d'autres  amis 
qui  le  détournèrent  de  ce  dessein.  Outre  que  le 
poème  serait  devenu  excessivement  long,  le  dé- 
nouement en  eût  été  triste  et  funeste ,  ce  qu'Ho- 
mère et  Virgile  avaient  soigneusement  évité. 

L'Arioste  se  rendit  judicieusement  à  ces  rai- 
sons. Il  retrancha  tout  ce  qui  venait  après  la 
victoire  de  Roger  sur  Rodomont ,  et  laissa  le 
lecteur  satisfait  de  voir  la  France  délivrée  des 
Sarrazins ,  et  Bradamante  unie  à  son  cher  Ro- 
ger. Ayant  ainsi  réduit  son  action  à  la  juste  éten- 
due qu'elle  devait  avoir ,  il  donna  tous  ses  soins 
à  perfectionner  et  à  polir  les  chants  qu'il  avait 
conservés ,  el  oublia  entièrement  les  cinq  dont  il 
avait  fait  le  sacrifice.  Cela  explique  parfaitement 


(i)  Voyez  sa  note  mtitulëe  :  de  i  cinque  carOi^  après  rAyis  aux 
lecteuny  dans  k  bonne  ^tion de  Yalgmi,  i556. 


Sfo      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

et  leur  coniposilion  et  les  défauts  qae  Ton  y 
troa^e*  Ce  oe  sont  pas  seulement  des  la<nsne8  et 
des  négligences,  mais  des  fautes  de  versîficatioa 
et  même  de  langue.  Elles  sont  si  graves  et  en  si 
grand  nombre  que  le  Rusoelli  ne  semble  pas  trop 
dire  quand  il  assure  que  si  Tauleur  était  rendu  à 
ia  vie ,  il  «eràit  très  aflligé  de  voir  qu'on  eût  pu- 
blie «ows  «on  nom ,  après  s^  mort,  ce  qu'il  n'avtail 
jamais  eu  Intention  de  rendre  public. 

Mais  quoique  ce  ne  soient  que  des  ébauches  t 
on  y  trouve  de^  morceaux  qui  ne  seraient  pas 
déplacés  dans  un  ouvrage  complet  et  achevé. 
Telle  est; ,  au  premier  chant ,  l'assemblée  géné- 
rale des  fées  dans  le  magnifique  palais  de  leur 
roi  Démogorgon;  telle  est  encore  la  descrip* 
tion  de  l*£nvie  el  de  Pantre  où  ce  monstre  ha« 
bite  ;  telle  est  surent  dans  le  second  chant  la 
peifiAure  du  Soupçon  personnifié,  dont  Alcine  fait 
êtioiic  pour  l'envoyer  troubler  le  cœur  de  Didier» 
roi  des  Lombards ,  et  pour  exciter  ce  roi  à  se 
soulever  contre€harlemagne.€et  ingénieux  épi- 
sode mérite  d'être  connu. 

Dans  l'exorde  de  ce  chant ,  le  poète  commence 
par  faire  un  bel  éloge  des  bons  rois,  et  par  fiâici- 
1er  les  nations  qui  vivent  sous  leur  empire  (i).  Il 
s'élève  ensuite  contre  les  mauvais  rois  et  les  «y- 


(i)    Pensivt  cosn  migUor  mm  sipub  «1  monJo, 

D'un  si^MT  giusto  e  in  ogniptaiebttonOf  «te 
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nw;  maifif  dU-il, s'ils  foui;  horribleoieQt  souffrir 
les  peuples,  Us^at  eux  •  méoaies  dans  le  cœur  uue 
jieioe plus  harribie eooore  {i)«  Cette  peîoe ,  c'est 
leSou|içon^leplas<»ruel<lessuppUces  et  le  plus 
grand  de  tous  ies  maux,  a  Heureux  eelpi  qui, 
loia de  pareils lowasieats^oe  uuit  à  persomie,  et 
que  personne  ne  hait  l  Plus  iMUieureux  eucOre 
kg  tjrads  à  nui^  m  la  nuit  ui  le  jour,  cette  petst^s 
cruelle  ne  hism  de  repos  !  £Ue  leiurrappeUe  leurs 
ii^ustîeas  et  des  meurtres  ou  publics  ou  cachés  ; 
«lie  leur  fsût  seolar  «[ue  tous  Jes  autres  n'oiit  qu'uu 
seul  hfmttae  4  craindre ,  et  qu'eux  ils  craigoeut 
tout  le  monde  (2).  » 

a  Ne  y.om  ennuyez  pas  de  n'entendre,  ajoute- 
t-ii  à  sa  manière  accoutumée  ;  fe  ne  suis  pas  si 
loin  de  mon  sujet  que  y^us  pensez.  J'ai  même  à 
¥ous  raoouter  quelque  cbose  qui  vous  fera  Toir 
que  tout  ceci  vient  fort  k  propos.  Un  de  ceux 
â<mt  je  vous  parlais,  celui  qui  le  premi^  se  laissa 
croître  la  batbe  pour  écarter  de  lui  des  gens  qui 
pouvaient  d'un  seul  coup  lui  oler  la  vie,  fit  bâtir 
dans  son  palais  une  tour  csivironuée  de  fossés 
profonds  «t  de  ^ros  murs  ;  elle  n'avait  qu^un  pont- 
levis;  pmnt  d'autre  ouverture  qu'un  balcon  étroit 


(i)     Itfa  ni  senza  matiir  sono  essi  ancora^ 

Œ  tdeorhsianonminorpena  ogn  ors. ( Se. 6.) 

(2)     Quinci  dtmoiim  the  Umcr  sol  d'une 

Ean  Cutfi  gfi  sllri,  ed  essi  n'han  Xofpiwio.  (  St.  9.  ) 
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par  oùle  jour  et  Tair  pouvaient  à  peine  entrer*  Ce-* 
tait  là  qu*il  dormait  la  nuit  Sa  femme»  qu*il  y  te-* 
nait  renfermée ,  lui  jetait  une  échelle  par  laquelle; 
il  montait.  Un  dogue  énorme  gardait  cette  en- 
trée. • . .  Mais  tant  de  précautions  furent  inutiles  ; 
ia  femme  finit  par  Tassassinei*  avec  sa  propre 
epée.  Son  anie  alla  droit  aux  enfers,  et  Rhada- 
mante  Tenvoya  dans  les  lieux  où  sont  les  plus 
cruels  supplices.  An  grand  étonnement  de  son 
juge,  il  s*y  trouva  fort  à  son  aise.  Le  Soupçon^ 
disait-il ,  lui  avait  fait  souffrir  dans  sa  vie  de  si 
cruelles  torturés  qùé  la  seule  pensée  d*en  être  dé^ 
livré  le  rendait  insensible  k  toutes  les  douleurs. 

Les  sages  des  enfers  s*assemblèrent«  Ils  ne 
voulurent  pas  qu^un  tel  scélérat  pût  rester  ifn* 
puni  ;  ils  décrétèrent  donc  qu*il  retournerait  saf 
la  terre ,  que  le  Soupç<m  rentrerait  en  lut  pour 
ne  le  plus  quitter.  Alors  le  Soupçon  s*en  empara 
si  bien  qu^il  se  changea  en  sa  propre*  substance^ 
De  soupçonneux  que  ce  tyran  ptait  d'abord ,  dit 
énergiquement  le  poète,  il  était  devenu  le  Soup- 
çon même  (i).  Sa  demeure  est  sur  un  rocher  élevé 
de  cent  brasses  au-dessus  de  la  mer,  ceint  toot 
alentour  de  précipices  escarpés.  On  n^y  monte 
que  par  un  sentier  tortueux,  étroit  et  presque 
imperceptible.  Avant  de  parvenir  au  sommet»  on 

(i)    Di  sospetloso  ch'  era  stato  in  prima 

Hor  din^enuio  era  il  sospetto  stêsso*  (  St.  1 7.  ) 
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trouve  sept  ponts  et  sept  portes.  Chaque  porte  a 
sa  forteresse  et  ses  gardes^  la  septième  est  la  pins  ^ 
forte  de  toutes.  C'est  là  que,  dans  de  grandes  souf- 
frances et  dans  une  profonde  tristesse ,  habite  le 
malheureux.  11  croit  toujourâ  avoir  la  mort  à  ses 
côtés;  il  ne  veut  personne  auprès  de  lui ,  et  ne  se 
£e  à  personne^.  11  crie  du  haiil;  dje  ses  créneaux,  et 
tient  ses  gardes  toujours  éveillées.  Jamais  il  oe 
repose ,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  II  est  vêtu  de  fer  mis 
par  dessus  du  fer ,  et  p.M  dessus  du  fer  encore  ;  et 
plus  il  s^arme ,  moins  il  est  en  sûreté  (i)«  Il  change 
et  ajoute. sans  ces<ie  quelque  chose  aux  portes, 
aux  serrures  «  aux  foosés ,  aux  murs.  Il  a  des  mu- 
nitioDsplus  qu'il  n'en  faudrait  pour  en  céder  à  plu- 
sieurs autres,  et  ne  croit  jamais  en  avoir  assez.  >> 
Certainement  cette  peinture  est  aussi  énergique 
et  aussi  vive  qu'ingénieuse;  et  il  n'y  a  point,  à  la 
perfection  du  style  près,  dans  tout  le  Roland  fu- 
rieux ,  de  fiction  plus  poétique  et  plus  philoso- 
phique à  la  fois. 

Le  quatrième  chant  en  contient  une  moms  heu-* 
reuse.  Son  extravagance  paraît  passer  toutes  les 
bornes  de  ce  merveilleux  même  de  la  féerie,  dont 
cependant  la  latitude  semble  presque  impossible 
à  fixer.  Roger  embarqué  sur  un  vaisseau  qui  prend 
feu  y  se  jette  dans  la  mer  tout  armé.  Il  est  englouli 


(i)     E feiro  sapra ferro e  ferro  veste f 

Quamo  pià  s'arma  è  tanio  men  sicuro,  (Si.  lo.  ) 
IT.  33 
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par  une  énorme  baleine  qui  suivait  le  vaisseau 
depuis  long-temps  (x).  Le  ventre  du  monstre  est 
un  abtme  où  il  descend  comme  dans  une  groUe 
obscure*  A  peine  y  est-il  arrivé  qu*il  voit  paraître 
de  loin 9  à  Textrémité  de  cette  caverne,  un  vieil- 
lard vénérable  qui  tient  à  la  main  une  lumière.  Ce 
vieillard  vient  à  lui^  et  lui  apprend  qu*il  est  re- 
tombé dans  les  fers  d'Alcine. 

Cest  ainsi  que  cette  détestable  fée  reprend 
et  punit  le  peu  de  ses  anciens  amants  qui  ont 
pu  s*enfuir  de  son  île.  Elle  fait  si  bien  qu^elle 
leur  inspire  le  désir  de  voyager  sur  mer  ;  elle 
envoie  à  la  suite  de  leur  vaisseau  sa  baleine  9 
qui  tôt  ou  tard  parvient  à  les  engloutir.  Ua  y 
vieillissent,  et  ils  y  meurent.  Leurs  tombeaux 
remplissent  les  lieux  le9  plus  bas  de  ce  séjour. 
A  mesure  qu'ils  se  succèdent,  ils  se  rendent  les 
uns  aux  autres  les  derniers  devoirs.  Lui  qui 
parle,  et  qui  est  parvenu  à  la  plus  extrême 
vieillesse,  y  arriva  très  jeune;  il  y  trouva  deux 
vieillards  qui  étaient  là  depuis  le  temps  de  leur 
adolescence  ,  et  y  avaient  rencontré  d'autres 
vieillards,  descendus  dès  leur  premier  printemps 
dans  ce  gouffre,  d'où  Ton  ne  peut  jamais  sortir. 
Deux  chevaliers  y  sont  arrivés  depuis  peu  ;  ila 
étaient  trois  ;  Roger  fera  le  quatrième.  Le  vieil- 
lard l'exhorte  à  prendre  son  parti  sur  un  mal 


(i)St.52stiuiT. 
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sans  remède,  et  à  jouir^  en  atteadanl^  du  peu  de 
douceurs  qu^ils  peuvent  encore  se  procurer. 

Us  vivent  de  poisson ,  qu'ils  pèchent  dans  un 
réservoir  formé  par  les  eaux  que  la  baleine  ab- 
sorbe en  respirant.  Il  y  a  au  bord  de  cette  espèce 
d*étang  un  petit  temple  en  façon  de  mosquée,  un 
appartement  tout  auprès ,  où  Ton  se  repose  sur 
des  lits  commodes  ;  une  cuisine  (i),  un  moulin 
pour  moudre  du  blé  ;  enfin  tant  de  folies  qu'on 
en  reste  comme  étourdi.  Roger,  en  entrant  dans 
ce  lieu,  trouve  que  Fun  des  deux  nouveaux  ve- 
nus est  Astolphe ,  qui  lui  raconte  par  quelle  suite 
d'aventures  il  a  été  repris  comme  lui  ^2).  Les 
quatre  reclus  se  mettent  à  table,  et  le  poète  les 
laisse  là ,  sans  que  Ton  devine  comment  il  comp- 
tait les  en  tirer  (3).  Quelque  folle  que  soit  cette 
imagination ,  nous  verrons  dans  la  suite  que  Tau* 
leur  de  Richardeù  ne  Ta  pas  trouvée  indigne  de 
figurer  dans  son  poëme,  et  Vj  a  transportée  tout 
entière,  avec  un  couvent  de  plus,  des  cloches, 
des  moines  et  un  réfectoire  (4). 

Nous  avons  vu  éclore  et  croître  par  degrés  en 

(i)  Qu'on  ne  soit  pas  inquiet  de  la  fumée  : 

Che  per  bmgo  condoUo  difuor  esce 
llfumo  a  i  luoghi  onde  sospira  ilpesce*  St.  5i. 
(a)  St.  5ti  à  74. 

(3)  St.  89. 

(4)  Voyei  (2  RiceiardtM^  c  V. 
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Italie  le  roman  épique  proprement  dît.  Quand  T  A- 
rioste  préféra  ce  genre  à  celui  de  Tépopée  héroï- 
que, il  s'en  était  formé  dans  son  esprit  un  modèle 
idéal,  supérieur  à  ce  qu'oivavait  fait  jusqu'alors  ;  et 
ce  modèle ,  il  l'exécuta  si  bien  que  l'on  a  pu  tracer, 
d'après  son  poëme ,  les  règles  de  l'épopée  roma- 
nesque, de  même  qu'on  a  tracée  d'après  Y  Iliade^ 
V Odyssée  et  V Enéide ^  les  règles  du  poëme  hé- 
roïque. Plusieurs  auteurs  italiens ,  tels  que  le 
Pigna ,  le  Giraldi  et  d'autres  encore  ont  fait  des 
livres  sur  cette  matière.  Il  serait  facile ,  mais  su- 
perflu de  tirer  de  ces  livres  la  poétique  particu- 
lièire  à  ce  genre  d'épopée.  Ce  qui  précède  suffit 
pour  faire  voir  qù*avec  plusieurs  règles  commu-^ 
nés,  le  poème  romanesque  el  le  poème  héroïque 
ont  entre  eux  des  différences  constitutives. 

De  toutes  ces  différences,  il  est  vrai,  aux  yeux 
de  critiques  austères ,  tels  que  le  Muzio  dans  sou 
Artpoétiqueen  vers,leM//2^z/r/2odans  sa  Poéti- 
que en  prose,  le  Castelvetro  dans  son  Commen- 
taire stir  la  Poétique  d*Aristote,  et  le  Quadrio 
lui-même,  il  ne  résulte  dans  l'épopée  romanesque 
que  des  vices,  qui  en  font  un  genre  inférieur  au 
poêmé  héroïque;  ces  vices  sont  même  si  graves 
que  le  poëme  romanesque  le  plus  parfait  est  en- 
core nécessairement  un  mauvais  poëme.  Quand 
même  cet  arrêt  serait  rigoureusement  juste ,  ce 
serait  peut-être  l'un  de  ces  cas  où  la  justice  ex- 

cçssivQ  est  une  «siLcesÛTC  injustice*  Et  que  peut- 
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on  opposer  au  plaisir  et  ^  rapprobation  de  toute 
une  nation  éclairée  et  sensible ,  à  la  constance  et 
à  Tuniversalité  de  son  admiration  depuis  trou 
siècles  ?  La  multiplicité  d^actions  et  de  person- 
nages principaux  »  Vétendue  illimitée  des  lieux , 
les  effets  prodigieux  des  puissances  magiques^ 
tout  cela  dirigé  par  le  goût ,  comme  il  faut  sans 
sans  doute  qu'il  le  soit,  n'ouvre-t-il  pas  un  champ 
plus  vaste  aux  créations  du  génie  et  aux  jouis- 
sances du  lecteur  ? 

La  nature  entière  est  à  la  disposition  du  poète 
romancier  ;  il  se  crée  une  seconde  nature ,  où 
il  puise  do  nouveaux  trésors.  Il  les  dispose ,  les 
ordonne  et  les  met  en  oeuvre  à  son  gré.  Tout 
ce  que  la  raison  la  plus  saine  et  Timagination  la 
plus  libre  ont  jamais  dicté  aux  hommes  loi  ap' 
partient.  Il  eu  use  comme  de  son  bien  propre  ;  et 
s'il  est  véritablement  poète  y  s'il  l'est  surtout  par 
le  style  »  lors  même  qu'il  ne  fera  qu'employer  les 
inventions  des  autres  9  il  passera  pour  inventeur. 

Singulier  et  bien  remarquable  privilège  du 
génie  de  style  ,  ou  du  lalçnt  d'exécution  !  Nous 
ignorons  ce  qu'inventa  rédlement  Homère  ; 
des  faits  héroïques  dont  la  mémoire  était  ré- 
cente y  des  fictions  mythologiques  qui  formaient 
la  croyance  commune  »  en  un  mot  des  tradi- 
tions de  toute  espèce  ,  qu'il  employa  comme 
il  les  avait  reçues  ^  mais  mieux  sans  doute  que 
d'autres  poètes  ne  le«  avaient  employées  jnsqu'^- 
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lors  9  forment  évidemment  la  plus  grande  partie 
de  ses  deux  poèmes.  Des  traditions  historiques, 
des  fables  déjà  surannées ,  mais  encore  en  quel- 
que crédit ,  et  les  fictions  mêmes  d'Homère ,  font 
presque  toute  la  matière  du  poëme  de  Virgile. 
Enfin  l'Ariôste ,  celui  de  tous  les  poètes  qui  ont 
existé  depuis  Homère ,  qui  ait  eu  peut-être  le 
plus  de  rapports  avec  lui ,  n'a  fait  que  continuer 
une  actipn  commencée  par  un  autre  poète ,  faire 
mouvoir  des  caractères  déjà  créés  et  déterminés  f 
employer  un  merveilleux  universellement  con- 
venu ,  se  servir  de  formes  inventées  avant  lui , 
prendre  presque  à  toutes  mains  des  événements , 
des  aventures )  des  contes  même  de  toute  espèce, 
et  les  encadrer  dans  son  plan;  et  cependant  il 
passe  pour  celui  de  tous  les  poètes  modernes  dont 
l'imagination  a  été  la  plus  féconde  et  le  génie  le 
plus  inventif.  C'est  qu'il  invente  beaucoup  dans 
les  détails ,  beaucoup  dans  le  style,  et  que  toutes 
ses  imitations  sont  parfaites;  en  un  mot ,  pour  ne 
pas  répéter  ce  que  j'ai  dit  de  lui ,  c'est  qu'il  pos- 
sède au  degré  le  plus  éminent  deux  talents ,  qui 
sont  peut-être  les  premiers  de  tous  dans  un  poète, 
le  talent  d'écrire  et  celui  de  peindre,  ou  si  l'on 
veut,  le  dessin  erle  coloris. 

Au  reste ,  quelque  jugement  définitif  que  l'on 
porte,  ce  genre  d'épopée  est  un  genre  à  part;  il 
a  ses  chefs-d'œuvre  et  ses  modèles ,  comme 
l'épopée  des  anciens.  Il  appartient  en  propre  à 
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ritalie  moderne.  Il  se  vante  d'avoir  produit  un 
de  ces  grands  poèmes  qui  font  époque  dans  This* 
toire  de  Tesprit  humain,  qui  éternellement  cri- 
tiqués peut-être ,  mais  aussi  éternellemeift  loués, 
ne  risquent.jamais  de  tomber  dans  ce  gouffre  de 
Toubli  qui  en  engloutit  tant  d'autres ,  et  seront  à 
jamais  un  <^jet  d'intérêt  et  de  discussion  parmi 
les  hommes  ;  où  tous  les  arts  puisent ,  toutes  le» 
imaginations  s'alimentent,  tous  les  esprits  des  gé- 
nérations qui  se  succèdent  vont  chercher  d'agréa- 
bles délassements. 

Yoilà  ce  qui  est  certain ,  ce  qui  suffit  pour 
autoriser  l'admiration ,  même  l'enlhousiasme  p 
ce  qui  doit  porter  les  étrangers  à  faire  de  l'A- 
rioste,  non  pas  une  lecture  superficielle,  mais 
une  étude  attentive ,  je  dirais  même  approfondie, 
si  cette  idée  d'une  étude  profonde  n^était  pas 
propre  à  effrayer ,  si  elle  ne  faisait  pas  crain- 
dre quelque  chose  de  fatigant  et  de  pénible  qu'on 
ne  risque  jamais  de  trouver  dans  le  Roland Ju* 
rieux ,  de  quelque  façon  qu'on  Tétudie. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  pût  aussi  relever  dans 
cet  admirable  ouvrage  quelques  défauts,  dont 
aucune  production  humaine  n'est  exempte  ;  mais 
ces  sortes  de  défauts,  et  le  Roland  furieux  en 
est  la  preuve,  n^empêchent  point  de  vivre  un 
grand  poème ,  quand  le  nombre  des  beautés  les 
surpasse  et  demande  grâce  pour  eux.  Gravina  » 
critique  philosophe ,  dont  j'aime  toujours  à  citer 
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les  décisions  9  quoique  j^aie  quelquefois  pris  la 
libellé  de  les  combattre ,  attribue  la  plus  grande 
paiiie  de  ces  défauts  de  TArioste  à  rimitaiion  du 
Bojaréh.  i^  Telles  sont ,  dit-il ,  Tinterruption  en- 
nuyeuse et  importune  des  narrations ,  les  bouf- 
founeries  répandues  quelquefois  au  milieu  des 
choses  les  plus  sérieuses,  rinconyenanoe  des 
paroles,  et  de  temps  en  temps  même  celle  des 
sentiments ,  les  evagératipns  trop  excessives  et 
trop  fréquentes ,  les  formes  populaires  et  abjectes, 
les  digressions  oiseuses ,  ajoutées  pour  complaire 
aux  nobles  assemblées  de  la  cour  de  Ferrare ,  où 
TArioste  chercha  plutôt  à  se  rendre  agréable  aux 
dames  qu'il  ne  songea  aux  jugements  sévères  de 
la  poésie  et  du  goût.  Et  pourtant ,  ajoute  cet 
austère  critique,  et  piburtant  à  mon  avis,  avec 
tous  ces  défauts,  il  est  infiniment  supérieur  i 
ceux  qui  n'ont  pas ,  il  est  vrai ,  les  mêmes  vices , 
mais  à  qui  manquent  aussi  ses  grandes  quali* 
\à%.  Us  ne  ravissent  point  le  lecteur  pav  cette 
grâce  native  ,  dont  TArioste  sait  assaisonner 
même  ses  fautes ,  qui  obtiennent  ainsi  le  pardon 
avant  d'avoir  pu  offenser,  ^s  négligences  plai- 
dent mieux  que  tous  les  artifices  des  autres*  U 
a  enfin  un  génie  si  libre  et  un  style  si  agréable, 
que  le  critiquer  paraîtrait  une  sévérité  pédan^ 
tesque  et  une  incivilité.  »  (i) 

" — — —  — ■ ^-^^ 

(i)  Délia  rugionepoeticay I.  II, N*.  XVIj  p.  io4. 
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Ne  le  critiquons  donc  pas ,  et  arrétons^nous  ici, 
non  dans  la  crainte  de  paraître  incivils ,  car  on 
peut  bien  reprendre  ce  qu'il  y  a  de  répréhensible 
dans  un  grand  poète  ^  sans  cesser  d^étre  poli , 
mais  dans  la  crainte  d'être  ennuyeux ,  accident 
plus  fâcheux ,  et  qui ,  dans  l'exercice  de  la  cri- 
tique ,  est  peut-être  »  et  c'est  beaucoup  dire ,  en« 
core  plus  commun  que  l'impolitesse. 
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^^i^m^^^i^^f^f^/^^^  m^^^t^^^^^^^»^  ^^^^ 


CHAPITRE   X. 

Roland  amoureux ,  refait  par  le  Bemi  ;  Pre* 
mières  entreprises  de  Roland  ,  poème  du 
Dolùe;  Angélique  amoureuse  ^poëme  du  Bru* 
santini;  suite  et  fin  des  poèmes  romanesques 
sur  Charlemagne,  Roland^  Renaud  et  les 
autres  paladins  de  France. 

IjB  Bojardo  était  tombé  dans  la  très  grande 
erreur  de  traiter  trop  sérieusement  les  jeux  de 
sou  imagination  chevaleresque  t  et  de  vouloir 
presque  toujours  parler  du  ton  de  la  raison ,  dans 
àe%  sujets  qui  y  sont  aussi  naturellement  étran- 
gers que  toutes  ces  fables  de  la  chevalerie  er- 
rante et  de  la  féerie  ;  cette  même  faute  fut  com- 
mise par  le  plus  grand  nombre  de  ses  imitateurs* 
UArioste,  avec  une  finesse  dégoût  égale  à  reten- 
due de  son  génie ,  avait  aperçu  le  premier  quelle 
liberté  de  ton,  quelle  variélé  de  style  y  était 
nécessaire.  11  avait  donné  le  vrai  modèle  de  cette 
sorte  de  poèmes.  Plusieurs  poètes  tâchaient  de 
rimiter;  mais  ce  n*était  pas  assez ,  pour  y  réussiri 
de  sentir  que  la  route  qu^il  avait  frayée  était  la 
meilleure  ;  il  fallait  avoir ,  pour  la  suivre ,  un  talent 
aussi  flexible  que  le  sien,  et  de  plus 9  un  esprit 
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original  qui  garantit  Timitateur  de  ne  paraître 
qu^un  copiste. 

Il  existait  alors  un  poète  qui  poussait  Torigi- 
nalité  jusqu'à  la  bizarrerie ,  dont  le  principal 
talent  était  celui  de  la  satyre ,  et  qui  »  secondé 
de  quelques  esprits  fantasques  et  capricieux 
comme  lui ,  avait  introduit  dans  ce  genre  »  essen- 
tiellement ami  de  la  raison ,  le  langage  de  la 
folie  et  une  liberté  presque  sans  frein.  C'était 
Francesco  ^er/z/.  Sa  Vie  appartient  à  la  classe  des 
poètes  satyriques ,  et  je  dois  en  rejeter  la  notice 
jusqu'au  moment  où  je  m'occuperai  d'eux  ;  mais 
c'est  ici  le  lieu  de  parler,  plus  particulièrement 
que  je  ne  l'ai  fait, 'de  son  travail  sur  le  Roland 
amoureux  du  Bojardo* 

On  avait  beaucoup  -lu  ce  poëme  avant  que 
l'Arioste  eût  publié  le  sien.  Mais  le  Roland  fu- 
rieux fit  totalement  oublier  l'autre  ;  on  eut  beau 
y  faire  une  suite ,  comme  degli  Agostini;  on  eut 
beau  le  réformer ,  comme  le  Domenichi^  la  seule 
réforme  à  y  faire  était  de  le  refondre  tout  entier, 
de  le  dégager  des  formes  trop  sérieuses  que  le 
Bojarào  lui  avait  données ,  et  d'empninter ,  pour 
le  repeindre ,  des  couleurs  à  la  palette  de  l'A- 
rioste. Le  Bemi  osa  l'entreprendre}  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étonnant,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  réussi  » 
c'est  qu'avec  un  génie  si  libre  et  si  indépendant, 
il  se  soit  assujéti  à  suivre  l'auteur  original,  chant 
par  chant,  et  presque  octave  par  octavCt  C'est 
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donc  presque  uniquement  le  style  qu*il  a  refait} 
mais  encore  une  fois  »  c^est  surtout  le  style  qui 
fait  vivre  les  poèmes  ;  et  comme  le  Roland  amou^ 
reuo;  )  refait  par  le  Bemi^  est  celui  de  tous  les  ro- 
mans  épiques  italiens  qui  s'approche  le  plus  du 
Roland  furieux^  quant  au  style ,  c'est  aussi  y 
après  le  Roland  furieux  ^  le  roman  épique  qu'on 
lit  le  plus. 

Ce  n'est  pas  que  le  Bemi  s'élève  jamais  aussi 
haut  que  FArioste  le  fait  quelquefois  »  ni  qu'il  ait 
cette  vigueur  poétique  que  l'Homère  de  Ferrare 
sait  presque  ton  jours  mêler  aux  grâces  h£J>ituelles 
de  sou  style.  11  ne  manque  cependant  pas»  quand 
il  le  faut  9  d'une  certaine  force  ;  mais  c'est  la 
facilité ,  l'abandon  qui  surtout  le  caractérisent.  Il 
se  joue  plus  souvent  encore  que  l'Arioste  de  son 
iirù,  du  lecteur^  de  lui-même  {i)  \  et  il  descend 
plus  bas  que  lui.  Tiraboschi  lui  a  reproché  d'a- 
voir défiguré  son  ouvrage  par  les  plaisanteries  et 
les  récils  trop  libres ,  et  même  impies  qu'il  y  a 
insérés  (2).  Les  plaisanteries ,  à  la  bonne  heure  : 
il  y  en  a  trop  peut-être  ;  mais  les  récils  insérés , 
où  Tiraboschi  lesa-t^il  vus?  11  n'y  a  pas  le  flioindre 
épisode  ajouté  ;  les  circonstances,  sont  presque 


(0  M.  Delille ,  poème  de  V Imagination ,  c.  Y. 

(2)  Tome  VI,  pan.  II,  I.  III,  c.  III.  Connonne  opes/ 
^g^  oJfuseaU  i  pregi  co'  tnotti  e  co*  racconti  troppo  liheri  ed 
empj ,  che  vi  ha  inseriti,  Pag.  1 1;  7, 


y 
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les  mentes ,  rendues  le  plus  souvent  dans  le  même 
nombre  de  vers  ;  le  coloris  seul  est  changée  11 
n'est  pas,  il  faut  le  dire ,  beaucoup  plus  libre  que 
celui  de  TArioste;  et  il  est  plus  brillant,  plus 
poétique  que  celui  du  Bajardo*  Les  locutions 
prosaïques ,  populaires ,  contraires  à  rbarmonie 
ont  disparu;  une  expression  vive,  nombreuse, 
singulièrement  facile  et  qui  paraît  toujours  couler 
de  source ,  en  a  pris  la  place.  Tout  est  refait , 
mais  à  neuf,  et  sans  que  Ton  reconnaisse  nulle 
part  la  première  mainé 

Cette  façon  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  et  de 
se  le  rendre  propre  ï>e  manqua  pas  de  censeurs. 
L'Arétin  dans  le  prologue  de  sa  congédie  de 
X Hypocrite ,  le  Doni  dans  sa  Librairie  et  d:ans 
ses  Mondes ,  blâmèrent  durement  le  Bemi.  Il  les 
laissa  dire  :  les  éditions  de  son  "Roland  amoureux 
se  multiplièrent.  On  avait  cessé,  dès  auparavant, 
d'en  faire  de  celui  du  Bojardo\  et  ce  qu'il  y  ai 
de  très  vrai,  quoique  cela  paraisse  contradic- 
toire ,  c'est  qu'en  l'effaçant  par  la  manière  dont 
il  refit  son  ouvrage,  il  lui  conserva  sa  renommée. 
EUe  eut  péri  si  le  Bojardo  n'eût  été  que  l'auteur 
d'un  poëme  qu'on  eût  cessé  de  lire  ;  mais  en  re- 
lisant ce  pocme  refait  par  le  Bemi ,  on  se  rapelle 
toujours  ,  on  revoit  même  toujours  au  titre  du 
livre  qu'il  fut  d'abord  fait  par  le  Bojardo ,  et  c'est 
grâces  au  style  du  second  de  ces  deux  poètes^ 
que  l'on  jouit  des  inventions  du  premier. 
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D'autres  critiques  ont  peusé  que  le  Bemi  avait 
Toulu  faire  du  Roland  amoureux  un  poème  bar« 
lesque  et  une  pure  facétie*  Le  Gravina  lui-même 
est  de  cet  ayis  (i)  ;  mais  le  Quadrio  n'en  est  pas* 
11  penche  plutôt  à  croire  qu'en  refaisant  ainsi  ce 
poëme^  il  avait  prétendu  l'élever  jusqu'à  pouvoir 
lutter  avec  le  Roland  furieux^  qui  entraînait  alors 
comme  un  torrent  la  faveur  publique  «t  Tapplau* 
dissement  universel.  «S'il  n'a  pu  réussir  »  ajoute 
le  même  critique ,  à  procurer  au  Bojardo  une 
gloire  égale  à  celle  de  l'Arioste  »  au  moins  lui 
en  a*t-il  acquis  une  qui  n'est  pas  beaucoup  au- 
dessous,  puisqu'aujourd'hui  même  on  ne  le  lit 
et  on  ne  l'aime  pas  beaucoup  moins  que  l'A- 
rioste (2).  » 

Ce  que  le  Befni  a  le  plus  heureusement  imité 
de  l'Arioste  9  ce  sont  ses  exordes  ou  débuts  de 
chant.  Il  y  en  a  de  tous  les  tons  et  de  tous  les 
genres.  Le  genre  satyrique  ^  qui  était  habituelle- 
ment le  sien ,  domine  souvent,  il  est  vrai  9  dang 
ces  petits  prologues ,  et  le  sel  en  est  quelquefois 
assez  ftcre,  tandis  que  l'Arioste  dans  quelques- 
uns  des  siens,  non  plus  que  dans  ses  safyres,  ne 
va  jamais  au-delà  d'une  censure  sans  aigreur  et 
d'une  malignité  riante.  Mais  il  y  en  a  dans  le 

(1)  72  Berniy  coUa  piaces^olezza  del  suo  sUlc  Vhà  voluto  canr 
giare  infacezia,  (  Ragion.  poet.,  I.II,  XV.) 
(a)  Storia  e  Rag»  d'ognipoesla^  vol,  VI ,  p.  i55«    . 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHÀP.  X.      627 

jpoeme  du  Bemi  où  Ton  croit  entendre  plaisanter 
TArioste  lui*ménie.  En  voici ,  je  crois ,  un  exem* 
pie,  dans  le  début  du  quatrième  chant;  «Je  ne 
suis  ni  assez  ignorant  ni  assez  savant  pour  pou- 
voir parler  de  Tamour  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  pour 
dire  s^il  est  au-dessus  ou  au-dessous  du  jugement 
et  du  langage  que  nous  tenons  de  la  nature  ;  si 
l'homme  est  porté  de  lui-même  à  être  tantôt  hu- 
main et  tantôt  féroce ,  ou  s'il  y  est  porté  par  Ta- 
mour  ;  s'il  y  a  de  la  fatalité  ou  du  choix ,  si  c'est 
une  chose  que  l'homme  prenne  et  quitte  quand  il 
veut.  Quand  on  voit  dans  un  pâturage  deux  tau- 
reaux combattre  pour  une  génisse ,  ou  deux  chiens 
pour  une  chienne ,  il  parait  alors  que  c'est  la  na- 
ture qui  les  force  à  se  traiter  de  cette  étrange 
façon.  Quand  on  voit  ensuite  que  la  vigilance^  le 
soin,  l'occupation,  l'absence  nous  garantissent 
de  cette  peste  ^  ou  si  vous  voulez  de  cette  galan- 
terie ,  alors  il  semble  qu'elle  ne  vient  que  de  notre 
choix.  Tant  d'hommes  de  bien  en  ont  parlé ,  en 
ont  écrit ,  en  grec ,  en  latin ,  en  hébreu ,  à  Rome , 
à  Athènes,  en  Egypte!  L'un  tient  que  c'est  chose 
excellébte;  un  autre  ^  chose  détestable.  Je  ne  sais 
qui  a  tort  ou  raison  :  je  ne  veux  prendre  les  armes 
ni  pour  ni  contre  :  tant  y  a  que  Tamour  est  un 
mal  étrange  et  dangereux ,  et  Dieu  garde  chacun 
de  nous  de  tomber  en  sa  puissance  !  » 

Voici  qui  me  paraît  encore  aimable  et  gracieux 
comme  les  plaisanteries  de  l'Arioste.  Roland  et 
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Renaud  se  battaient  pour  Angélique;  c^est  elle- 
même  qui  les  sépare»  et  qui  trompe  le  comte  d'An- 
gers pour  réioigner  du  champ  de  bataille,  a  J*ai 
envie  aussi  moi,  dit  le  Bemi  (i) ,  d*étrc  amoureux 
d* Angélique,  puisque  tant  d'autresle  sont  ;  car  elle 
m*afait  un  plaisir  plus  grand  qu^elle  ne  leur  en  fit 
jamais  à  tous  tant  qu'ils  peuvent  être  :  elle  m'a  dé- 
livré de  ce  dégoût  que  j'éprouvais  tout  à  l'heure  à 
raconter  cette  querelle  maudite  de  Roland  et  da 
fils  d' AymoUé  Quoique  ni  l'un  ni  l'autre  n'eut  be- 
soin de  secours ,  je  suis  cependant  le  très  bumble 
esclave  de  cflle  qui  est  ainsi  venue  se  jeter  entre 
eux.  Je  suis  d'une  nature  telle  que  je  ne  voudrais 
jamais  qu'on  se  querelât,  ni  qu'on  se  batlît,  à 
plus  forte  raison  quand  la  querelle  est  entre  des 
gens  que  j'aime*  11  n'y  a  personne  qui  haïsse  Je 
bruit  autant  qijte  moi  ;  mais  pour  l'amour  de  Dieu  » 
parlons  d'autre  chose.  » 

Quelquefois ,  comme  au  cinquième  chant ,  l' A- 
rioste  n'aurait  pas  mieux  philosophé  sur  l'amitié; 
quelquefois ,  comme  au  dix-huitième,  on  ne  serait 
pas  étonné  que  ce  fut  lui  qui  raisonnât  ainsi  sur  le) 
vertus  et  sur  les  imperfections  des  femmes.  Mais 
on  reconnaît  peut -être  une  pointe  salyrique  plus 
acérée  que  la  sienne  dans  ce  prologue  du  septième 
chant  :  i<  Malheur  à  vous  qui  ne  dormez  jamais ,  à 
vous  qui  désirez  de  devenir  de  grands  personnage^; 

(OL.I,c.XXIX. 
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qui,  avec  tant  de  fatigues  et  tant  de  peines ,  cou* 
rez  après  les  dignités  et  les  honneurs  !  On  doit  avoir 
grande  pitié  de  vous  »  pniscpie  tous  êtes  toujours 
hors  de  yous-mémes  ;  et  tous  ne  connaisses  pas 
bien  ce  que  vous  cherchez ,  car  vous  ne  feriez 
pas  les  folies  que  vous  faites.  Cette  grandeur ,  cet 
empire  »  cet  état ,  cette  couronne ,  il  fiiut  Tavoir 
jostement  ou  injustement  ;  il  faut  que  celui  qui 
Tobtieut  en  soit  digne  on  ne  le  soit  pas.  Dans  le 
premier  cas ,  c*est  un  vrai  métier  d*homme  de 
peine (i)  ;  dans  le  second.  Ton  est  le  but ,  Tobjet  » 
le  point  de .  mire  de  la  haine ,  de  Tenvie  ;  on  est 
livré  soi-même  à  la  crainte  jalouse  »  et  il  n^  a 
point  d*ennemi ,  de  maladie ,  de  souffrance ,  d'en- 
fer,  comparable  à  la  vie  d'un  tyran.  J'ai  comparé 
Tande  ces  rois  à  un  homme  qui  est,  en-dessous,  dé- 
Toré  de  maladies  honteuses,  et  couvert ,  en-dessus  , 
d'un  beau  vêtement  d'or ,  qui  empêche  de  voir  sa 
misère.  Encore  ont-ils  de  plus  toutes  ces  galante- 
ries que  je  vous  ai  dites,  la  haine,  l'envie,  et  les 
complots  que  l'on  fait  chaque  jour,  contre  euxvi  Ce 
pauvre  homme  de  Charlemagne  (2)  avait  tou«- 


{i)  È  una  gran  facchineria.  Pour  saisir  le  sens  de  ce  mot,  il 
ne  Eut  pas  oublier  qaefacchiiw  en  italien  ne  signifie  point  du  tout 
ce  que  nous  .appelons  en  français  uu faquin ,  mais  un  crocheteuri 
un  Homme  de  peine. 

(3)      Quel  pwero  uom  ai  Carlo  sempre  a^eva 
DapeUinar  qualche  lans  sardesca.  (  St.  5.  ) 

IV,  34 
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jùorê  quelque  trmte  tuêée  à  débrouiller^  Tout  k 
monde  arait  ïe$  jeux  «ur  lui  9  etc.  1^ 

Dan»  le  poème  du  Bojardo  ^  parmi  quelques 
débuta  de  cbant  qui  a'écarteot  un  peu  de  la  nft* 
niire  iichef  ou  des  formule» légendairea  des  pre« 
mierâromaneierSf  et  qui  donnèrent  aaui  doute 
à  TAriotte  Fidëe  de  âet  cbarmanta  prok^pief  9 
f  ai  cité  eelui  du  leimeme  ebant  ^  oà  le  Bi^ardo 
fait  des  réflexiona  philoiophiques  rar  rincoos- 
tance  de  la  foi^tune  et  mit  la  fragilité  deagrandeon 
et  dea  trônes  f  en  considérant  la  chute  d^Aiçricao , 
qui  du  sommet  de  la  puiasance  est  précipité  en  un 
)Ouf  par  la  main  de  Roland  9  lui  et  tout  le  iaate  qui 
rentouraitf  et  les  s^t  rois  qu^il  aTait  sons  êe$  or^ 
dres  (1)4  Le  Bemi  n^a  pas  manqué^  9u  même  en^ 
droit ,  de  s^emparer  de  ce  cadre  satjrriqne;  tasM 
il  Ta  rempli  d*i4ne  autre  manière^  et  surtout  i\  a 
traité  plus  rudement  les  rois  et  les  grands  de  ce 
monde  (i)# 

Il  paratt  même  qu^il  ne  craignait  pas  de  se  faire 
des  querelles  dans  Vautre  ^  et  qn^il  en  traitait  fort 
caralièreftient  les  puissances.  On  le  roit  par  ce 
début  d^un  de  $e%  chants  ^  dont  le  premier  Tcrs  rap- 
pelle qu^il  était  ecclésidstique  et  chanoine  (3)  :  4<  Si 

(OCi'ileffiu^p.  393. 
(a)Voy«c.XVI,it.3. 
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Ton  ne  risquait  pas  de  devenir  irréguUer ,  (c'est? 
à-dire ,  en  ternies  du  métier,  d'être  suspendu  de  sef 
fonctimis  )  »  je  dirais  que^  je  désirerais  ardem* 
ment  d'avoir  vu  ce  combat  magique  dans  lequel 
Mangis  fut  vaincu /pour  savoir  si  le  diable  es(; 
réellement  tel  qu'on  le  dit  »  s'il  est  ausisi  laid 
qu'on  le  représente  ;  car  je  i^e  vois  pas  qu'il  soit 
partout  le  même  ;  là ^  il  a  plus  de  cornes^  et  ici 
un  peu  plus  de  queue.  Mais  qu'il  sxÀK  ce  qu'il  voiv 
dra  9  je  ne  le  crains  guère  i  il  ne  peut  faire  de  mal 
qu'aux  méchants  et  aux  désespéré&;  et  ^ai  4^^- 
leurs  un  remède  qui  me  rassure  «  car  je  sais  faire 
le  signe  de  la  croix   (i)-^»  Pçut-étre  est-ce  1^ 
un  de  ces  traits  que  le  sévère  Gravina  reg<ardait 
comme  impies;  mais  les  juges  les  plus  compétents 
dans  ces  matières,  n'en  jugèrent  apparemment 
pas  ainsi ,  puisqu'ils  ne  mire^t  jaq;iais  i^  Vin4^œ  le 
Roland  amoureux  du  Berni. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  cette  producr 
tioD ,  heureuse  sous  plus  d'un  rapport ,  puisqu'elle 
dut,  au  fond,  coûter  peu  de  peioe  à  l'auteur,  qu'elle 
est  pourtant  le  fondement  Je  plus  spUde  de  sa  ré- 
putation, qu'elle  a  mis^au  nombre  des  lectt;^re^les 
plus  agréables  un  roman  épiqu^  plein  4'iùven- 
lion,  mais  qui,  privé  de^tyle,  s.er^it  peutêtj'e 
depuis  long-temps  dans  l'oubli ,  et  qu'elle  a  ainsi^ 

(0       Edun  rimèdîo  anc'ho  che  m*a'ssicara  ^ 

Che  m  fO/are  il  segno  Ma  croce. .(  St.  %.  ) 

d4«» 
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comme  je  l'ai  dit,  conservé  la  renommée  du  pre- 
mier auteur  au  lieu  de  Téteindre. 

Une  renommée  moitis  brillante  (jile  celles  du 
Bojardo  et  du  Bemi  est  celle*  d  e  Louis  Dolce  ; 
et  cependant  il  fut  loin  d'être  un  écrivain  et  un 
poète  sans  mérite  ;  ce  fut  surtout  un  des  auteurs 
lés  plus  laborieux,  et  les  plus  féconds  qui  aient 
jamais  écrit.  Grammairien  ,  rbéteur ,  orateur  , 
historien ,  philosophe ,  poète  tragique ,  comique  » 
épique ,  lyrique ,  satyrîque  »  éditeur ,  traducteur, 
commentateur  infatigable ,  il  s'essaya  dans  touâ 
les  genres ,  mais  il  n'excella  dans  aucun  (i).  Il 
naquit  à  Venise  vers  l'an  i5o8.  Sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  cette  république  (2) , 
mais  à  ce  qu'il  paraît,  peu  favorisée  de  la  fortune, 
11  passa  toute  sa  vie  dans  sa  ville  natale^  ense- 
Sreli  dans  des  travaux  littéraires  qui  lui  procure- 
rent  quelque  estimé,  peu  de  réputation  et  encore 
moins  de  richesses.  Il  présida  pendant  plusieurs 
années  à  la  confection  des  éditions  du  célèbre 
imprimeur  Gabriel  Giolito ,  éditions  justement 
recherchées  pour  la  beauté  des  caractères  et  du 
papier ,  mais  qhi ,  en  dépit  d'un  si  habile  correc- 
leur,  sont  le  plus  soûvehl  incorrectes  (3).  Celte 
Vie  si  occupée  du  Dolce  ne  fut  troublée  que  par 


(i)  Tiraboschi ,  t.  VÏI ,  part  TI ,  p.  343, 

(3)  jipostolo  Zenoy  notes  sur  fontunim^  ^  I  ;  P*  '47* 

(3)/W*,t.II,p.46i^ 
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qnelqaes  querelles  littéraires ,  surtout  avec  le 
RuscelU^  qui  corrigeait  comme  lui  les  édition^ 
de  Gioliùo  (i).  Ou  n'en  connaît  point  d'autres 
circonstances.  Il  mourut  d^ydropisie  en  iSGg, 
selon  Apostolo  Zeno  (2),  et  selon  Tiraboschi  (3)| 
dès  1^66, 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  on  ne  compta 
pas  moins  de  six  romans  épiques ,  plus  remar- 
quables par  leur  nombre  et  par  leur  longueur, 
que  par  leur  mérite-  Le  prçmîçr  fut  une  produc- 
tion de  sa  [eunesse^  Un  des  rois  sarrazins,  amants 
d'Angélique,  qui  figurent  dans  les  romans  du 
Bojardo  et  de  TAriosle  »  Sacripant ,  roi  de  Cir- 
cassie ,  en  est  le  héros  (4).  Ses  entreprises  et 
ses  aventures  sont  extravagantes.  Le  Dolce  , 
dont  l'esprit  était  naturellement  sage,  se  dégoûta 
lui-même  de  ses  folies;  il  n'eut  pas  le  courage 
d'aller  jusqu'à  la  fin  ;  mais  il  n'eut  pas  non  plus 
celui  de  supprimer  le  commencement ,  et  il  pur 
blia  en  i536  les  dix  chants  qu'il  en  avait  faits^ 
Ce  ne  fut  que  zS  ans  après  qu'il  revint  à  la  poésie 
romanesque  ;  et  l'on  dirait  que  depuis  ce  temps, 
il  ne  fit  plus  rien  que  conter.  Quatre  des  cinq 


I  II  II  II  f 


(i)  Ihid.j  p.  65. 
(îi)  Ihid. ,  p.  îi86; 

(3)  Uh.supr, 

(4)  Sacripante  PàMino,  Fcneziay  i5L36,Jii-4^;^»ft'  X^ 
ibidem  y  i6o4. 


534     HlSTOÏRELltTÉRAiRÊf 

longs  poèmes  qu'il  écrivît  alors  ^ont  ëtratigers  à 
cette  famille  de  Charlemajgne  et  de  se^  pi'eux  ; 
nous  verrons  dans  le  cliàpitre  suivant  te  peu  qu'il 
est  bon  d'en  savoir.  L'auteur  fut  plus  heureux 
danfsle  cinquième.  Il  prît  pour  sonhéros  cemênne 
Roland  qui  avait  été  celui  de  tant  d'autres;  maïs 
îl  choisit  une  époque  qui  était  encore ,  à  peu  de 
chose  près ,  reléguée  dans  les  romans  en  prose,  et 
^iie  la  poésie  burlesque ,  comme  nous  le  verrons 
dans^  là  suite ,  avait  seule  jusqu'alors  essayé  de 
traiter;  c'est  l'époque  de  la  naissance,  de  l'en- 
fance de  Roland  et  de  ses  premiers  exploits.  Le 
Prime  irnprese  d'Orlando  (i) ,  tel  est  son  titre  ; 
mais  il  prend  les  choses  de  haut ,  et  commence 
les  premières  entreprises,  ouïes  premiers  exploilfi 
de  Roland  par  les  amours  de  Milon  son  père 
avec  Berthe  ,  sœur  de  Charlemagne. 

11  faut  nous  rappeler  ici  des  faits  déjà  séparés 
de  nous  par  bien  des  fictions  poétiques  et  des 
aventures  romanesques  (2)  ;  le  brave  chevalier 
Milon  d'Anglante  ,  aimé  de  la  jeune  Berthe  , 
l'enlevant  d'une  tour  où  l'empereur  son  frère 
l'avait  enfermée,  fuyant  avec  elle  en  Italie  jus- 
qu'à Sntri;les  deux  époux  réfugiés  dans  une 
caverne ,  où  Berthe  accouche  de  Roland  ;  cet 
enfant ,  destiné  à  tant  de  gloire ,  donnant ,  au  sein 


(i)  CanUlSSN .Venezia,  157a,  m.4». 
(a)  Voyez  ci-dessus ,  chap.  IV,  p.  167  et  suir. 
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de  la  misère  oà  il  est  pl^mgé ,  des  preuves  d*uii 
ccnrage  et  d^ume  force  extraocdînaîvés  »  osatit  ^ 
^aiid  la  faim  le  piiesse  »  enlever  de  que»  la  satis- 
faire è  la  laUe  «éme  de  Teoipereuri  reconnu 
enfin  par  Chaiiemagiae ,  qiii  se  récopcilie  aveè 
Beribe  sa  sœur^et^mociène  en  France  ta  mère  et 
le  fils.  Cette  action  qui  est  le  sujet  du  dernier 
livre  des  Reali  di  Fnineia  (i) ,  forme  en  quelque 
sorte  Tavant^cène  de  celle  du  poëme  de  Louis 
Dolce.  II  est  ea  vingt  «cinq  chants,  et  efie  e& 
remplit  les  quatre  pt^miers» 

Dans  les  suivants.,  Fauteur  a  réuni  avec  assesE 
d^adresse  aux  aventures  de  Milon  ^  père  de  Ro^ 
laod,  celles  de  Roger ,  père  de  ce  feune  héros  qui^ 
parait  avec  tant  d^éclat  dans  le  poëme  de  F  Arioste» 
Gamier ,  frère  d^AgoIant  roi  d'Afrique ,  dont 
Charlemagne  a  tué  le  père  dans  une  de  ses  gper* 
res  d^Ëspagpie ,  vient  attaquer  Tltalie.  Charles 
envoie  contre  lui  des  troupes  commandées  par 
Milcm,  qu^il  a.  rappelé  de  son  exil.  Garnier  est 
Tamcu  et  tué»  Agolant  rassemble  une  armée  for- 
midable pour  venger  à  la  fois  son  frère  et  son 
père.  Il  se  fait  précéder  par  son  fils  Almont,  qui: 
vient  assiéger  dans  Risa  le  brave  Ro^r.  Il  le 
défie  en  combat  singulier^  Roger  Tabat ,  dédaigne 
de  le  tuer ,  et  refuse  même  de  le  faire  prison- 
nier. Galacielle ,  sœur  guerrière  d^Almont ,  veut 
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prendre  la  revanche  de  son  frère.  Roger  Tabaffc 
.de  même  ;  et  comme  elle  était  aussi  belle  que 
brave  >  au  lieu  de  la  refuser  pour  prisonnière  »  il 
remmène  dans  sa  ville ,  en  devient  amourau  ; 
elle  de  lui  ;  elle  se  fait  chrétienne ,  il  Tépouse*^ 

Cependant  le  siège  continue.,  Roger  avait  un 
frère  nommé  B^trand»  aussi  lâche  et  aussi  traître 
qu'il  était  brave  et  loyal.  Ce  Bertrand  devient 
éperduement  épris  de  Galacielle  sa.  belle-sœur. 
11  cherche  k  la  séduire,  tandis  que  Rog^r  est  sorti 
de  Risa  pour  une  partie  de  chasse*  Repoussé  par 
elle^  il  livre,  pour  se  venger ,  la  ville  aux  assié- 
geants. Roger  et  Galacielle  surpris  pendant  la 
nuit  »  tentent  vainement  de  se  défendre.  Rogw 
est  tué  par  Almont,  et  Galacidle  enceinte  est 
mise  dans  les  fers.  Almont  veut  renvoyer  sa  sœur 
en  Afrique  :  il  la  fait  embarquer;  mais  lorsqu^'elle 
est  en  pleine  mer,  elle  saisit  des  armes ,  attaque 
à  rimproviste  les  matelots  »  tue  les  uns ,  jette  les 
autres  k  la  mer,  et  restée  seule ,  aborde  sur  une 
plage  inconnue  :  elle  y  -est  à  peine  qu*dle  met 
au  jour  un  garçon  et  une  fille,  et  meurt  dans  les 
douleurs  de  Fenfantement.  C'est  là  que  le  ma^- 
cien  Atlanl  trouva  et  recueillit  le  frère  et  la  sœur, 
qui  furent  Roger  et  Marfise,  comnie  on.  Ta  vu 
dans  le  Koland furieux  (i). 

Agolant  passe  enfi^  en  Italie  avec  son  armée. 
Charlemagne  y  envoie  contre  lui  de  nouvelles 

(i}G*dessas^  p.  44^* 
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trempes.  Milon  rétablit  les  affaires ,  et  remporte 
plusieurs  victoires  sur  les  Africains.  L*empereur 
se  rend  lui-même  à  Rome.  La  guerre  devient  plus 
terrible.  Almont  tue  dans  un  combat  le  brave 
Milon.  Charlemagne  en  veut  tirer  vengeance  ;  il 
cherche  Almont ,  le  renconti^e,  Fattaque.  Le 
jeune  Roland  survient  sans  armes.  Il  avait  quitté 
la  France  9  où  Charles  le  croyait  encore.  Il  cher- 
chait partout  son  père  :  il  apprend  sa  mort  »  il 
trouve  Tempereur  aux  mains  avec  son  meurtrier; 
c*est  à  lui  de  venger  un  père  ;  il  saisit  une  moitié 
de  lance  ai;mée  de  fer ,  et  avec  cette  arme  seule 
attaque  intrépidement  Almont  et  le  tue.  Ghar« 
lemagne  enchanté  de  cet  exploit  »  arme  Roland 
chevalier ,  et  lui  donne  Tépée  Durandal  »  le  cas- 
que magique  et  les  autres  annes  que  portait  Al- 
mont. Roland  ainsi  armé  continue  de  faire  des 
choses  admirables.  Agolant  est  tué  dans  une  ba- 
taille 9  mais  par  un  autre  guerrier  que  Roland. 
Trojan  ,'£ls  d*AgOlant ,  part  d'Afrique  avec  une 
nouvelle  armée ,  pour  venger  son  père  »  comme 
Agolant  en  était  parti  pour  venger  le  sien  ;  et  il  a 
le  même  succès.  Roland  est  envoyé  contre  lui  et 
le  tue  de  sa  main. 

Ce  coup  finit  la  guerre.  Dans  les  fêtes  qui  se 
donnent  alors  à  la  cour  de  Charlemagne ,  Roland 
devient  amoureux  d'Alde-la-Belle  >  sœur  du  mar- 
quis Olivier.  Les  exploits  qu'il  fait  pour  lui 
plaire  »  les  obstacles  qui  traversent  son  amour  9 
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les  victoires  qn*il  remporte  rar  ses  rîraux  »  rem- 
plissent les  derniers  chanfts  du  poëBie>  et  rnniot» 
des  denx  amants  le  termine  (i). 

Uaction ,  comme  on  voit  ^  en  est  triple  »  oa 
plutôt  divisée  en  trois  parties  qui  se  succèdent, 
et  qni  embrassent  au  moins  Tespace  de  25  ans* 
Mais  an  des  privilèges  du  roman  épiqne  est  de 
n^étre  sonmis  à  aucnne  limite  ,ni  de  temps ,  ni  de 
lieu  ;  et  ici  le  poète  en  a  usé  librement.  Du  reste, 
le  bonheur  de  cette  laMe  de  Charlemagae  et  de 
Roland  ne  sVst  point  démenti  enU*e  ses  mains.  Sa 
narration  est  claire  et  assez  vive  »  son  style  médio- 
cre maisnaturél,  ses  caractères  passablement  sou- 
tenus* Les  formes  sont  à  peu  près  les  mêmes  qae 
dans  les  antres  romans  épiques.  À  la  fin  de  tous 
les  chants  »  le  poète  renvoie  le  lecteur  au  chant 
suivant  pour  la  suite  de  Taventare  ;  il  les  com- 
mence tous  par  une  maxime ,  qu^il  tire  le  mieux 
qu^il  peut  de  son  sujet;  mais  on  voit  qu^il  manque 
d'essor  et  d*haleine  pour  se  livrer  à  des  digres- 
sions aimables  ;  il  est  pressé  de  reprendre  son 
récit  y  et  une  demi-octave ,  ou  tout  au  plus  une 
octave  entière  lui  suffit  pour  y  revenir»  De  temps 
en  temps  »  selon  la  coutume  constante  de  ses 


(i)  Aux  dix  dernières  octaves  près^  qtn  sont  remplies  parmi 
complot  dès  Hayeaçab  c(»tre  BeiiMid.  Ib  se  aieltint  ca  emba^ 
sur  son  cheminai! les  combat^  malgré  leur  sombre^  ctlss  taetods 
jusqu'au  dernier. 
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jlevanciers,  il  invoque  Paatoritë  plus  que  suspecte 
du  bon  archevêque  Turpin ,  qui  est  à  la  fois  au 
de  ses  personnages  et  le  prétendu  auteur  de  son 
histoire  (i)  ;  mais  tout  cela  comme  pour  obéir  à 
un  usage  établi ,  et  d*an  ton  si  peu  plaisant  qu'il 
vaudrait  peut-être  mieux  quUl  y  eût  été  moins 
docile.  Quelques  épisodes  répandus  dans  Faction 
du  poëme  ne  manquent  pas  d'intérêt  et  y  mettent 
de  la  variété  ;  il  y  en  a  dans  les  événements  }  et 
la  lecture  de  cet  ouvrage  »  nécessaire  pour  com- 
pléter les  aventures  et  la  vie  du  fameux  comte 
d'Angers ,  n'est  pas  dépourvue  d'agrément.  Peut- 
être  le  Dolce  l'écrivit-il  moins  précipitamment 
que  ses  autres  poèmes  et  le  soigna-t-il  davantage. 
Ce  .fut  l'occupation  de  ses  dernières  années  , 
pe^t-être  la  consolation  de  ses  souffrances;  et 
les  Prime  ùnprese  à!Orlando ,  ne  furent  publiées 
que  quelques  années  après  sa  mort  (2). 

Il  avait  voulu  donna:,  en  quelque  sorte,  un  com- 
mencement aux  deux  Roland  du  Bojardo  et  de 
l'Arioste  i  un  autre  poète  osa  vouloir  donner  une 


MWB 


(  I  )  n  dit  dans  son  dixième  chant ,  st.  48  : 

Il  buon  e  saggio  vescovo  Turpino  ^ 

V  II  quaU  è  aator  de  VIstoria  présente; 

et  ailleurs  j  en  parlant  des  armes  du  roi  sarrazin  Almont  : 
Œ  erano  faite  per  industria  ed  opra , 
Corne  scrwe  Turpin ,  ^à  di  Fidcano,  (C.  IX ,  st.  63.) 

(a)  La  première  édition  parut  en  1 572 ,  et  il  était  mort  trois ,  ou 
méffle  six  ans  auparavant.  Voyez  ci-dessus  ;  p.  553. 
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flûte  au  Roland  furieux  et  faire  pour  ce  poème 
ce  que  TArioste  avait  fait  pour  celui  du  BojardOé 
L*entreprî6e  était  hardie ,  et  le  poète  t  quoiqu^il 
ne  fût  pai  tans  talent*  n*était  pas  de  force  à  pou* 
Toir  la  soutenir.  Vincenzo  Brusantini  ou  Bru^ 
giantini  était  un  gentiUiomme  de  Ferrare ,  d*un 
esprit  biearre  et  capricieux.  Après  avoir  inutile- 
ment tenté  fortune  à  Rome,  il  y  parla  plus  indis- 
crètement et  plus  haut  qu*il  n*était  permis  sur 
certaines  matières»  fut  mis  en  prison t  en  sortit 
plus  pauvre  qu*auparavant ,  et  parcourut  ensuite 
ritalie  9  réussissant  auprès  de  tous  les  princes  » 
mais  perdant  toujours,  par  son  humeur  fantasque 
et  par  ses  imprudences^  les  occasions  de  corriger 
son  sort»  que  lui  procuraient  sa  vivacité  d^asprit 
et  ^e%  talents.  Il  se  retira  enfindans  sa  patrie»  sous 
la  protection  du  duc  Hercule  II»  à  qui  il  dédia 
son  poème;  et  il  y  mourut  d*une  maladie  pestilen- 
tielle» vers  Tan  lôyo  (i).  Le  titre  de  ce  poème  est 
Angelica  innamorata  (^)  ;  le  sujet  est  la  mort  de 
Roger ,  tramée  par  les  intrigues  de  la  coupable 
maison  de  Mayence,  et  la  vengeance  que  sa 

(0  MazzuchflUf  Seritt.  Xït0,l.^  toni.II»  part  IV,  p.  aaSS. 
On  a  du  même  poète  un  autre  ouvrage  encore  moioi  heureux  que 
sou  Angélique;  cVst  k  Décaméron  de  Boccace  mi»  tout  entier 
en  verf  i  Le  cento  Nwelle  ai  Finccnzo  BruMnUni  dette  in  e(r 
Uwa  rima^  Venezia,  I5549in-4^ 

(a)  Fenezia^  i55o^  i555y  ia-4^ 
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fidèle  Bradamante  et  Marfise  sa  sœur ,  tirent  de 
Ganelon  son  meurtrier  (î).  La  continuation  de 
la  guerre  entre  Marfise  et  les  Sarrazins  d^Espa- 
gne  d'une  part  ^  Charlemagne  et  ses  paladins  de 
Fautre,  est  toujours  le  grand  fond  sur  lequel 
cette  action  particulière  est  placée*  Angélique 
amoureuse  n'est  pas  seulement  ici  le  principal 
épisode ,  comme  Roloftd  furieux  dans  le  poème 
de  i'Arioste;  méAie  après  la  mort  de  Roger,  ses 
aventures  continuent  et  ne  se  terminent  qu'avec 
le  poème.  On  ne  peut  dire  pourtant  qu'elle  en 
soit  lliéroïne;  ce  noble  titre  lui  conviendrait  mal , 
pour  des  causes  que  l'on  va  voir. 


■» 


(i  )  F(d  guï  tacerba  morte  empia  e  crudeU 

Vàreie  ai  Ruggier  saggh  e  cartes€f 
E  che  di  cib  cagUmfu  la  infedfU 
•      E  scelerata  stirpe  maganzese  ; 

Foi  corne  la  consorte  suafedele  ^' 

CercoUo  eon  Marphisa  in  stran  paege , 

E  la  vendetta  che  da  giusta  mono 

Fatta  nel  sanguefu  de  l'empio  Gano,  (  G.  I ,  st.  3«  ) 

Dans  kf  deux  premières  stances ,  l'auteur  annonce  des  guerres^ 
de  glorieuses  entreprises ,  des  enchantements ,  des  joutes ,  des 
querelles ,  de  terribles  accidents  et  de  nouvelles  histoires  \  puis  des 
actes  de  courtoisie,  cTardentes  amours ,  la  foi,  la  vertu ,  la  valeur, 
et  des  triomphes  et  des  honneurs  immortels;  il  n'oublie  dans  tout 
cela  que  de  parler  d'Angélique  ;  l'exposition  et  l'invocation  rem- 
plissent six  ocUves ,  et  le  nom  d'Angélique  ne  s'y  trouve  pas;  eUs 
entre  tout  de  suite  en  action  i  la  huitième* 
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De  qui  estrelledonc  amoureuse^  cette  superbe 
reine  du  Cathay?  Hélas!  de  tout  le  moode;  par 
enchantement ,  it  est  vrai,  et  par  reffet  des  vea- 
geances  de  la  méchante  fée  Alcine  »  qui  croit  que 
€*est  elle  qui  lui  a  enlevé  Roger;  mais  cet  abaa* 
don  général  qu^elle  fait  de  sa  personne  «  quoi* 
qu*in volontaire  et  forcé  y  imprime  au  caractère 
de  cet  objet  de  la  passion  de  tant  de  héros  ua 
avilissement,  qui  détruit  tout ^rialéret  qu'avait 
inspiré  son  amour  pour  Médor.  Dans  le  palais  en- 
chanté où  son  enneihie  la  retient  »  la  malheureuse 
Angélique  s'enflamme  pour  le  premier  venu  9  se 
livre ^  est  prise  et  quittée  chaque  jour,  et  passe  de 
plaisirs  imparfaits  à  la  honte  et  à  des  regrets 
amers.  Elle  est  si  peu  maîtresse  d'elle-même  » 
qu^elle  se  donne  au  vil  Martano ,  à  cet  ancien 
amant  de  la  coupable  Origille,  fouetté  par  la 
main  du  bourreau  dans  le  poëme  de  T  Ariostg  (i). 
Glpgille  aussi,  vêtue  en  chevalier  et  couverte 
3*armes  qu'elle  a  dérobées ,  arrive  à  ce  palais  ; 
Angélique  prend  feu  pour  elle;  et  quand,  pen- 
dant la  nuit,  elle  s'est  api)erçue  qu'elle  aime  en 
vain,  elle  n'en  aime  pas  moins  ;  et  c'est  un  nouveau 
genre  de  peine  qu' Alcine  lui  réservait  encore. 

Alcine  de  son  côté  s'est  remparée  de  Roger , 
qu'elle  a  réussi  à  séparer  de  Bradamante ,  comme 
Angélique  de  Médor.  Roger ,  à  qui  la  sage  Logis- 

(1)  OrUmdofur. ,  c.  XVHI,  »t.  ga. 
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tille  rayait  fait  Yoir  auparaTanl  (i)  ridée^  chauve  , 
décrépite ,  en  im  mot  im  objet  d^horreur  »  la  re- 
Toit ,  par  de  noaYeaax  enehanteiiients ,  brillante 
de  tons  les  attraits  de  la  jeuiiesse  9  et  s'oublie  do 
noiFreau  dans  ses  bras*  La  fée  Urgande, n'importe 
par  quel  moyen ,  dâivre  à  la  fois  Roger  et  An- 
gélique 9  rompt  le  charme  ,  détruit  le  palais  et 
rend  à  la  yieille  Alcine  sa  hideuse  décrépitude- 
Roger  à  peine  rénni  à  sa  fidèle  Bradamante  et  à 
sa  sœur  Marfise,  en  est  de  nouveau  séparé  par 
une  ruse  des  Mayençais  ,  leurs  implacables  en* 
nemîs.  Ganelon  et  les  jsiens  <mt  enfin  ourdi  un 
piège  où  ils  Tattirent.  Roger  entre  dans  le  château 
de  Ponthieu,  et  y  est  massacré  pendant  la  nuit« 

Sa  femme  et  sa  soeur  le  cherchent  inutilement 
en  France  et  en  Italie.  Bradamante  était  en* 
ceinte  et  près  de  son  terme  ;  forcée  de  s'arrêter 
entre  l'Adige  et  la  Brenta»  dans  un  lieu  qui  de- 
vient le  berceau  de  la  maison  d*£ste ,  elle  y  met 
au  monde  un  fils  dont  les  princes  de  cette  mai* 
son  doivent  descendre.  Après  avoir  confié  son 
enfant  aux  bons  habitants  de  ce  lieu  »  elle  rentre 
en  France  avec  Marfise ,  cherchant  toujours  son 
cher  Roger.  Arrivée  jusqu'à  Montauban  sans  en 
avoireudenouvellesy  Roger  lui  apparaît  en  songe^ 
lui  révèle  le  crime  des  Mayençais  9  et  Tendrait 
même  où  son  corps  est  enterré ,  à  la  porte  du 

(i)  Ibid.fÇ,  YII,  $t,  72  «t  73. 
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château.  Bradamante  et  Marfise  y  vont ,  creu- 
sent la  terre  et  trouvent  les  restes  inanimés  dé 
Roger.  Elles  les  envoient  à  Paris  dans  tine  caisse 
construite  au  village  voisin ,  et  quand  elles  ont 
rempli  ce  devoir  pieux  9  elles  entrent  dans  le 
château  9  le  fer  et  le  feu  à  la  main  9  tuent  tout  ce 
qu*elles  rencontrent  de  Mayençais  9  le  perfide 
Ganelon  le  premier  9  Gino  9  Ginami ,  Laran  ^ 
Emeril ,  enfin  toute  la  race  y  mettent  le  feu  au 
château  de  Ponthieu  9  à  celui  de  Hauteri ve ,  et  dé* 
truisent  de  fond  en  comble  tout  ce  qui  avait  ap- 
partenu à  ces  perfides. 

Angélique  ;  depuis  sa  délivrance  9  allait  partout 
cherchant  Médor.  Elle  le  retrouve  enfin,  et  se  garde 
bien  de  lui  dire  la  conduite  qu'elle  a  tenue»  mal- 
gré elle  à  la  vérité ,  dans  le  château  d'Alcine. 
Malgré  elle  tant  qu'on  voudra  ;  le  bon  Médor  ne 
s'en  trouve  pas  moins  dans  une  position  ridicule  ; 
et  ni  son  Angélique  9  ni  lui  ne  sauraient  plus  ins- 
pirer d'intérêt.  Us  sont  près  de  la  mer  j  ils  cher- 
chent un  vaisseau  9  y  montent  9  s'arrangent  avec 
le  patron,  et  cinglent  vers  le  Cathay.  Le  poète  qui 
ne  veut  pas  qu'Angélique  ait  rien  de  caché  pour 
nous  9  nous  apprend  ici  son  âge.  Elle  avait  alors 
quarante  ans  9  et  paraissait  plus  belle  que  ja- 
mais (1).  De  retour  dans  ses  états 9  après  une 


(1  )        Era  ella  giunta  al  quadragesimo  anno , 
Ed  era  quasi  alkorpià  che  mai  bella, 

(C.  XXIV,  st.  27.) 


/  * 
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nouvelle  suite  d'aventures ,  elle  trouve  enfin  Toc- 
caslon  de  se  venger  d'Alcine.  L'Hîppogryphe  lui 
sert  pour,  cette  dernière  expédition.  A  Taide  de 
cette  jnonture  et  de  Son  anneaii  qu'elle  a  recouvré  ^ 
elle  arrive  au  nouveau  séjour  d'Alcine ,  détruit 
tout  ses  enchantements,  la  fait  elle-même  prison- 
nière, et  lui  pardonne  avec  tant  de  générosité 
qu'elle  ôte  à  cette  méchante  fée  jusqu'à  la  volonté 
de  lui  nuire.  La  guerre  des  chrétiens  contre  les 
Sarrazins  est  terminée:  Charlemaghe  reste  pai- 
sible possesseur  de  ses  états  et  de  ses  conquêtes , 
elle  poëm^ finit  au  trente- septième  chant. 

On  sent  facilement  le  vice  radical  de  ce  poème  9 
écrit  d'ailleurs  d'un  style  froid,  lourd,  et  tota- 
lement, dépourvu  d'enjouement  et  de  grâces. 
L'auteur  a  beau  y  semer  les  épisodes ,  les  descrip- 
tions, les  comparaisons,  les  combats;  il  a  beau > 
à  rimitation  de  l'Arioste,  commencer  tous  ses 
chants  par  des  maximes  sur  la  valeur  des  che- 
valiers ,  sur  les  vices  et  les  vertus,  sur  la  jalousie, 
sur  l'amour^  il  a  beau  remettre  en  scène  presque 
tous  les  personnages  du  Roland  furieux  ^  em- 
ployer les  mêmes  machines,  faire  jouer  les  mêmes 
ressorts;  les  enchantements  ont  beau  y  être  en- 
core ,  les  illusions  n'y  sont  plus. 

Depuis  que  le  signal  fut  donné  de  chanter  les 

hauts  faits  de  Charlemagne,  de  Roland  et  des 

autres  paladins,  un  nombre  presque  infini  de 

poètes,  attirés  par  cette  facilité  que  semblait  of- 

IV.  35 
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frir  répopée  romanesque  »  se  jetèrent  sur  ce  sujet 
fertile,  et  le  traitèrent  selon  les  caprices  de  leur 
imagination  et  la  mesure  de  leur  talent.  Les  uns, 
même  après  la  publication  du  Roland  furieux  ^ 
continuèrent  de  traiter  ces  sujets  à  leur  fantaisie^ 
comme  s*ils  avaient  écrit  un  siècle  auparavant , 
et  comme  s^il  n^y  avait  eu  dans  le  monde  ni  un 
Arioste ,  ni  un  Bojardo  ;  les  autres  voulurent 
marcher  sur  les  traces  de  TArioste  et  se  proposè- 
rent de  rimiter.  Us  forment  comme  une  école  y 
où  Ton  reconnaît  quelquefois ,  dans  les  élèves  »  la 
manière  et  les  couleurs  du  maître  ,  mais  dont 
aucun  n*a  pu  ni  le  suivre  de  près ,  ni  à  plus  forte 
raison  l'égaler • 

Si  Ton  veut  remonter  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
«iècle ,  et  même  avant  le  temps  où  parut  le  poème 
du  Bojardo  ^  on  en  trouve  un  autre  dont  Taction 
est  antérieure  à  celle  du  Roland  amoureux.  Le 
sujet  de  ce  dernier  est  la  guerre  que  le  jeune  roi 
Agramnnt  fit  à  Charlemagnepour  venger  son  père 
Trojan  ;  les  deux  héros  de  cet  autre  i*oman ,  ina- 
primé  près  de  vingt  ans  avant  le  Roland  amou- 
reux ^  sont  ce  même  Trojan  et  son  frère  Aha-^ 
hello  (i)-.  Ces  deux  princes  africains  viennent  ea 


um 


(i )  Le  poëme  est  intitule'  :  Aliohello  e  Rè  TrojanosuofratèUo^ 
ïdstoria ,  neUa  quale  se  leze  (  si  legge  )  U  gran  facti  éU  Cmrlo 
Magno  e  di  Orlando  suo  nipote ,  VeneaU  ;  1 476  ;  ia-fol*  9  1 553^ 
i(i-8°.  y  et  râmprifflé  plusieurs  foif  • 
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France  attaquer  Charlemagne  ;  ils  sont  vaincus  ^ 
et  perdent  tous  deux  la  vie.  Les  hauts  faits  de 
Roland,  de  Renaud  et  des  autres  paladins >  rem- 
plissent  les  trente-cinq  chants  de  ce  poëme,  dont 
il  n'y  a  rien  de  plus  à  dire,  sinon  qu^il  en  produisit 
un  autre  quelques  années  après  ;  que  ce  second 
poème ,  qui  fait  suite  au  premier ,  a  pour  héros 
PersianOy  fils  diAltobello  (i)  ;  que  ce  Persianô^ 
au  lieu  de  venger  son  père,  éprouve  le  même  sort 
dans  sa  guerre  contre  la  France ,  et  quUl  parait  n'en 
avoir  oas  eu  un  aussi  heureux  auprès  des  lecteurs, 
puisque  le  poëme  où  il  figure  n'a  jamais  eu  que 
deux  tristes  éditions,  tandis  que  celui  d^Alto^ 
bello ,  tout  mauvais  qu'il  est ,  en  a  eu  six  ou  sept 
assez  soignées.  Les  auteurs  de  ces  deux  romans 
épiques  sont  inconnus;  et  ce  qu'ils  pouvaient 
faire  de  mieux  pour  leur  honneur  était  en  effet 
de  garder  l'anonyme. 

On  ignore  aussi  l'auteur  d'un  poëme  en  soixante- 
quatorze  chants,  dont  Charlemagne  lui-même 
est  le  héros.  C'est  du  moins  à  son  sujet ,  et  pour 
une  fantaisie  d'amour  qui  lui  prend  dans  sa 
vieillesse,  que  sont  entreprises  toutes  les  guerres 
qui  font  la  matière  de  ce  très  ennuyeux  roman. 
Lorsqu'on  en  lit  le  titre  :  Innamoramento  di  Re 
Carlo  (2) ,  on  s'attend  à  voir  les  aventures  fa- 

{i) PersianoJigUuolo^JItobenOyYeneziay i495,  i5o6, in-4^ 
(a)  Après  ce  titre  on  lit  :  Incomincia  el  primo  libro  de  r# 

35.. 
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V 

buleuses  de  la  jeunesse  de  Charles  ,  et  ses 
amours  avec  Galerane ,  fille  du  roi  sarrazin  , 
chez  lequel  il  s'était  réfugié  ,•  mais  ce  n'est  point 
du  tout  cela.  C'est  le  vieil  empereur  Charlemagne 
à  qui  Lot  lier  son  bouffon  de  cour  fait  un  si  beau 
portrait  de  Bélisandre ,  fille  du  roi  païen  Trafu- 
itiier  que  l'empereur  en  devient  amouieux  fou; 
il  veut  Tavbir  absolument ,  et  conjure  le  brave 
Renaud  de  lui  rendre  ce  petit  service.  Renaud 
prend  pour  second  son  cousiu  Roland.  Ils  pas- 
sent en  Espagne,  où  ils  s'embarquent  poty  Bri- 
meste ,  capitale  des  états  de  Trafumier ,  située 
sur  la  côte  d'Afrique ,  dans  l'atlas  particulier  que 
se  sont  fait  les  poètes  romanciers.  Les  deux  pala- 
dins se  déguisent  en  marchands.  Ils  ont  l'adresse 
d'attirer  sur  leur  vaisseau  ce  pauvre  Trafumier  et 
sa  fille ,  qui  les  ont  très  bien  reçus.  Renaud  tue 
le  roi,  enlève  la  fille,  revient  en  France ,  et  rem- 
mène avec  lui  à  M ontauban.  11  ne  la  remet  entre 
les  mains  de  Charles  que  quand  l'empereur  lui  a 
fait  payer  comptant  dix  bonnes  sommes  ou  char- 
ges d'argent  qu'il  lui  avait  promises  ;  car  ce  n*est 
jamais  pour  rien  qu'on  fait  ce  joli  métier. 

Telle  est  la  cause  peu  édifiante  et  tout  aussi 
peu  noble  de  la  guerre  que  Fondano ,  frère  de 

Trafumier  et  oncle  de  Bélisandre,  déclare  à  la 

/ 

Carlo  Magno ,  e  de  li  suoi  Paladini  Orlando  e  EinaUop  Yene- 
zia  y  canti  LXXII  ;  1 5  x  4  9  i  $a3 ,  iu-4*'<  1  ^tc^ 
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France  pour  venger  son  frère  et  ravoir  sa  nièce. 
Roland  ,  Renaud ,  Olivier  y  fonl ,  comme  à  leur 
ordinaire,  de  grauiles  prouesses,  et  Ganelon  des 
trahisons  viles  et  odieuses.  Renaud  se  bi  ouille 

/ 

avec  Temperenr,  et  se  révolte  contre  lui.  11  de- 
vient roi  de  Russie  j  maïs  enfin  il  se  réconcilie 
avec  Charlemagne  ,  délivre  ses  paladins,  qui 
étaient  presque  tous  prisonniers ,  chasse  avec 
eux  les  Africains,  laisse  là  ses  Russes ,  et  revient 
àMontauban. 

Ce  poëme ,  quoique  imprimé  seulement  au 
seizième  siècle,  parait  être  au  moins  du  quin- 
zième. C'est  bien  la  même  platitude,  la  même  in-- 
correction, les  mêmes  impropriétés,  en  un  mot 
le  même  style  que  celui  des  romans  de  cette  pre- 
mière époque  ;  et  Tauteur  ne  manque  pas  de 
commencer  tous  ses  chants,  comme  on  le  faisait 
alors,  par  une  prière  à  Dieule  père,  k  Dieu  le  fils, 
au  S.  Esprit,  à  la  Vierge,  à  S.  Pierre ,  à  S.  Marc, 
à  Ste.  Madeleine,  à  tous  les  Saints.  Mais  il  y  a 
dans  le  Beui^e  d'Antone  et  dans  la  Spagna  une 
sorte  d'intérêt  qui  n'est  point  dans  celui  ci,  où 
Ton  ne  voit  que  des  guerres  extravagantes,  qui 
n  ont ,  dans  l'origine  ,  d'autre  cause  que  la  fan- 
taisie libertine  d'un  vieux  débauché  d'empereur. 

On  n'imprima  non  plus  qu'au  seizième  siècle 
un  long  poëme  qui  reprend  les  choses  de  plus 
haut,  et  qui  dut  être  rimé  vers  la  fin  du  siècle 
précédent,  puisque  c'était  alors   que   florissaît 
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YAltissimo  son  auteur  (r).  Ce  poète ,  qui  an* 
Donçaît  tant  de  prétentions  par  le  nom  qu^il 
s^ëtait  donné ,  et  qui  les  soutenait  si  mal  par  sou 
style 9  mil  tout  simplement  en  vers  et  en  quatre- 
vingt-dix-huit  chants  les  Reali  di  Francia  (2).  Ce 
sont  bien  des  rimes  perdues  ;  car  lorsqu'on  a 
la  fantaisie  de  lire  ce  vieux  roman ,  on  préfère 
toujours  le  lire  en  prose. 

\2 Aspramonte  (3}  est  un  autre  roman  épique 
dont  Fauteur  est  inconnu  9  et  mériterait  de  ne 
pas  Tétre.  Il  montre  parfois  de  Tesprit  ;  son  style 
est  beaucoup  meilleur  ,  et  quelques-uns  des 
vingt-trois  chants  qui  composent  son  poëme  ne 
sont  pas  sans  intérêt  et  sans  agrément  (4).  Le 
sujet  est  tout  guerrier.  Ce  sont  principalement 
les  exploits  que  firent  dans  Aspremont  Charle- 
magne,  Milon  d'Anglante,  Aymon  deDordogne» 
Gautier  de  Montléon ,  Salomon  de  Bretagne ,  et 
les  autres  paladins  français  contre  les  Sarrazins 
d^ Afrique,  quand  Garnier,  roi  de  Carthage  »  Ago- 
*lantyAlmont,Troj an  et  plusieurs  autres  vinrent 


(  I  )  Vd\  parle  de  lui  comme  poète  lyrique,  ci-dessus,  t.  III,  p.  547- 

(ti)  /  Btàii  di  Francia  di  Cristofana  Mtissimo,  Venezia, 
i534,in-8''. 

(3)  Idbro  cMamaio  AspramùrUe ,  nel  quai  si  contiene  moUe 
battagUe^  massimamente  dello  adverdmenU)  d'Orlando,e  dt 
molti  altri  Reali  di  Francia ^  etc.,  Milano^  i5i6,  Veneua, 
i5t25,  1594,  in-4^ 

(4)LcQa<»irw,tVI,p.  55i. 
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attaquer  Rome  et  ensuite  la  France,  à  la  léte  d'une 
innombrable  armée,  pour  venger  la  mort  de  Brai- 
bant  leur  roi.  L'action  commence  par  leur  dé- 
barquement en  Sicile;  ils  passent  en  CalabrCt 
vont  ravager  Rome,  traversent  l'Italie,  viennent 
en  France  ,  et  trouvent  enfin  dans  Aspi^mont  un 
terme  à  leurs  victoires.  La  mort  du  roi  Trojan , 
la  défaite  entière  des  Sarrazins  et  le  mariage  du 
jeune  Roland  avec  Alde-la-Belle  forment  le  dé- 
noument.  Ce  poëme  parut  environ  un  an  après 
\t  Roland  furieux.  On  n'y  voit  point  de  traces 
d'imitation;  mais  le  style,  quoique  de  beaucoup 
inférieur,  porte  l'empreinte  du  même  temps. 

Je  n'en  dirais  pas  autant  du  poëme  intitule 
Trébisonde  (i) ,  qui  ne  fut  cependant  publié 
que  deux  ans  après.  Il  est  tiré  d'un  roman  es- 
pagnol dans  lequel  Renaud  devient  empereur  de 
cette  ancienne  cité  grecque.  L'auteur  s*est  fait 
connaître  ;  il  se  nomme  Francesco  Tromba  da 
Gualdo  di  Novera.  J'ai  tort  de  dire  qu'il  s'est 
fait  connaître,  car  on  n'a  de  lui*  que  sa  Trébi^ 
sonde;  et  quoique  ce  poëme  ait  ett,  comme  la 
plupart  de  ces  anciens  romans,  quatre  ou  cinq 
éditions,  il  est  enseveli  aujourd'hui  avec  son  au- 
teur dans  une  obscurité  méritée.  Le  même  poète 
ne  fut  pas  plus  heureux  vingt-quatre  ans  après, 
-■  — ^ 

(i)  Trehisonda Tiâlla-épiale  se  contiene  moite  battagUe 

eon  la  vita  e  morte  di  RinaidOy  ttc. ,  V^neiiâ ,  1 5 iS .  in-4''.  .^ 
i554,   i568,  1616,  ia-8^ 
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lorsqu^il  fit  sur  le  même  héros  un  Rinaldo  furio^ 
so  Çiy,  litre  qu'il  copia  de  TArioste  sans  pouvoir 
lui  rien  emprunter  de  son  talent  ni  de  son  génie. 

Dragonoino  se  nomma  de  même  en  tête  d'un 
poëme  sur  les  amours  de  Guidon  le  Sauvage  (2) , 
fils  naturel  de  Renaud  de  Montauban;  et  il  est 
aussi  profondément  ignoré.  Ce  roman ,  que  per- 
sonne ne  lit,  quoiqu'il  n'ait  que  sept  chants , 
n'est  pas  son  seul  ouvrage.  Il  a  fait  de  plus  la 
Marjise  bizarre  en  quatorze  chants  (3) ,  et  c'est 
à  peu  près  la  même  chose  que  s'il  n'en  avait  fait 
aucun. 

Il  y  a  au  moins  de  l'originalité  dans  la  Mort 
dOger  le  Danois  y  d'un  certain  Casio  daNar- 
ni  (4),  Ce  poëme  singulier  est  divisé  en  trois 

(i)  VcDezia ,  1 54^  ,  in-4^ 

(2)  Innamoramento  di  Guidon  Sehaggio  y  etc.  y  di  GiambJ 
Dragoncîno  da  Fano ,  MilaDo ,  1 5 1 6 ^  in-4*'.  •  Bologna ,  1 6*^8 1 
in- 16. 

(5)  Marfisa  Bizarra ,  in-8°-,  sans  date  5  Vincgia,  i532,  iu- 
4°.;  Verona,  1622  ,.in-8°. 

(4)  La  Morte  del  Danese ,  poema  di  Casio  da  Nami^  Fer- 
ma,  iSii  ,  in-4^;  Venezia,  \5'5^yidem{B.ytc  un  titre  beau- 
coup plus  étendu  ).  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  poëme  avec  le  Dor 
nese  Uggieri  d'un  certain  Girolamo  Tromba  da  Nocera ,  sans 
doute  parent ,  peut-être  ûls  de  l'auteur  de  Tréhisonde ,   et  qui 
s'en  montre  digne  par  la  platitude  de  son  style.  Son  poëme  n'eu 
est  pas  moins  intitulé  Opéra  bella,  e  piacevole  d'armi  e  d'amore* 
Il  fut  imprimé  à  Venise  en  1 699  seulement,  et  réimprimé  en  161 1 
et  i658.  Quoique  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  il  mérite  d'être 
assimilé  aux  premiers  estais  du  quinuèmc. 


m «-J^ 
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livres  ;  le  premier  contient  neuf  chants ,  le  second 
seize,  le  ti^oisième  sept.  Les  exploits  de  Roland, 
de  Renaud  et  des  autres  paladins,  et  la  mort  de 
ce  brave  Danois, en  sont  le  sujet;  mais  Fauteur  a 
mêlé  tout  cela  de  facéties,  et  tantôt  employé  le 
style  narratif^  tantôt  le  dramatique ,  selon  que  sa 
tête  l'a  voulu.  Il  a  mêlé  dans  son  récit  des  son- 
nets, des  églogues,  des  épilaphes,  un  capitolo 
à  la  louange  des  Dames,  un  autre  à  la  louange 
de  la  Vertu  ;  enfin  une  assez  longue  disserta- 
tion de  Renaud  sur  la  question  de  savoir  lequel 
des  deux  sexes  jouit  le  plus  dans  les  plaisirs  de 
l'amour;  le  tout  en  un  style  souvent  trivial,  et 
qui  est  loin  de  se  sentir  de  Tadmiration  dont 
Tauteur  fait  profession  pour  FAriosle ,  qu'il  ap- 
pelle quelque  part  son  précepteur  et  son  père.  Il 
commence ,  comme  son  maître,  tous  ses  chants 
par  des  exordes  ou  des  prologues,  dont  quelques- 
uns,  sans  approcher  d'un  si  parfait  modèle,  ne  sont 
cependant  pas  sans  agrément.  Il  écrivait  à  Fer- 
rare  ,  et  il  rend  de  fréquents  hommages  aux  jeunes 
princes  de  la  maison  d'Esté  (i),  quoiqu'il  ne  leur 
ait  pas  dédié  son  poème.  On  ne  sait  rien  de  la  vie 
de  ce,  Casio  da  Nami^  et  l'on  ignore  si  la  pro- 
tection d'Hercule  et  d'Hippolyte  d'Esté  lui  fut 
plus  utile  que  celle  du  duc  leur  père  ne  le  fut  à 
Fauteur  du  Roland  furieux.  La  bizarrerie  de  son 


(i)  Hercule  et  Hippolytc ,  fils  d'Alphonse  I". 
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esprit  se  fait  voir  jusque  dans  une  note  qui  est  à 
la  fin  de  son  poème*  Il  s*aperçoit  qn^il  a  laissé  Ro- 
land dans  le  rentre  d*ane  baleine  «  et  il  promet 
de  Ten  retirer  dans  un  autre  ouvrage,  qa*ilfera 
sans  doute  tout  exprès  (i). 

On  ne  cessa  point ,  pendant  tout  le  seizième 
•iècley  de  retourner  de  cent  manières  les  aventures 
fabuleuses  de  Charlemagne  et  de  6e%  pairs.  Il  se- 
rait aussi  ennuyeux  qu^inutile  de  s^arréter  sur 
tous  les  romans  épiques  plus  ou  moins  Tolomi- 
JDeux,  et  presque  tous  aussi  mauvais  les  uns  que 
)es  autres,  dont  ils  furent  Tinépuisable  sujet* 
Que  nous  importe qu^un  ^/i^^^  le  Géant^roide 
Lybie  «  descendant  de  ce  fils  de  la  terre  qu^étooffa 
jadis  Hercule ,  soit  venu  attaquer  la  France  et 
Charlemagne,  lorsque  cet  empereur  était  encore 
dans  la  fleur  de  Tâge  ;  que  Charles,  après  TaToir 
▼aincu,  le  poursuive  jusqu^en  Lybie,  loi  livre 
une  grande  bataille,  le  fasse  prisonnier,  lui  et 
tous  ses  géants,  les  ramène  enchaînés  en  France, 
et  rentre  à  Paris  en  triomphe  en  les  traînant 
après  son  char  (2)  ?  Que  nous  importe  que  Roland 
et  Renaud,  jaloux  Tun  de  Tautre,  soient  fous 
deux  sortis  de  France /soient  allés  commander, 
le  premier  une  armée  de  Scythes ,  le  second  une 

(t)  E  perche  ha  lasioto  OrUmJo  ne  la  baUna^  te  fromelU 
in  TaUra  opéra  de  cavado, 

(a)  Jniheo  GiganU  ai  Franee$eo  de*  Ludotnci  da  Tem 
na^t!ic*fCanti%%%yinottM^arimafyia€ffàj  i5tt4fîo-4** 
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^rtnée  de  Persans  qui  étaient  en  guerre  Tune 
contre  Tautre  ;  que  le  géant  Oronte  profite  de  ce 
moment  pour  attaquer  la  France ,  et  qu'à  la  fin  il 
soit  vaincu  et  tué  de  la  main  du  comte  d'An- 
gers (i);  qu'un  Falconeù  des  batailles^  fils  du 
roi  de  Dardanie ,  vienne  en  Italie  venger  un  roi 
de  Perse  qui  s'y  était  fait  tuer,  et  dont  il  avait 
épousé  la  fille  ;  qu'il  y  vienne  avec  deux  innom- 
brables armées,  dont  l'une  est  commandée  par  sa 
femme;  que  ce  Falconet  soit  encore  tué  par  l'in- 
vincible Roland  ,  et  que  sa  femme  Duseline  en 
meure  de  douleur  (2)  ;  qu'un  Antifior  de  Baro- 
sie  fasse  d'aussi  folles  entreprises ,  et  qu'elles 
aient  le  même  succès  (3)  ;  qu'une  madame  Ro- 
vence^  reine  et  géante  africaine,  armée  d'une 
massue  de  fer,  sème  l'effroi  parmi  les  paladins 
de  Charlemagne ,  et  tombe  enfin  sous  les  coups 


(1)  Oronte  Oiganie  de  feximio  poeia  jéntonino  Leniô  Salent 
Uno  y  continente  le  baUagUe  del  te  ii  Persia  e  del  re  di  Scithia , 
fatte  per  amore  deîlafigliuola  del  re  di  Troja ,  etc. ,  Vinegia , 
1 532  y  mr^°.  Le  poëmc  est  divisé  en  trois  livres  ;  le  premier  livre 
en  seize  chants ,  le  second  en  douze ,  et  le  troisième  en  six  y  in 
otta/ifa  rima.  ' 

(2}  Lihro  chiamato  Fàlconetto  deUe  battagUe ,  che  luifece 
eon  gli  Paladini  in  Fronda,  edela  sua  morte  y  Bressa,  1 546, 
in-8°.  y  en  quatre  chants  seulement* 

(5)  lÀbro  chiamato  Antifior  di  Barosia^  el  tpjud  iratta  de  le 
gran  battaglie  é^  Orlando  e  di  Rinaldo ,  etc. ,  Venezia  ^  1 583 , 
in-8^,ca/iaXLir. 
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de  Renaud  (  i  )  ;  que  le  sarrazin  Scapi^iato , 
J  ecbevelé,  pour  plaire  à  une  princesse  russe ,  se 
vante  de  venir  en  France  faire  prisonniers  Ro- 
land et  Renaud,  et  de  les  conduire  enchaînés  aux 
pieds  de  sa  princesse ,  et  qu'il  reçoive  de  Renaud 
le  prix  ordinaire  de  toutes  ces    belles   expédi- 
tions (2)  ?  Qu'importe  même  que  parmi  de  grands 
faits  d'armes,  et  de,Roland ,  et  de  Renaud  ,  et  de 
tous  les  paladins  de  France,  une  belle  princesse 
Leandra  ,  fille  du  Soudan  de  Babjlone,  amou- 
reuse de  Renaud,  et  ne  pouvant  s'en  faire  aimer, 
se  précipite  du  haut  d'une  tour  (3),  puisqu'on 
ne  peut  s'intéresser  même  à  une  princesse  qui  se 
rompt  le  cou  par  amour,  dans  un  long  roman 
qu'on  ne  peut  lire?  Qu'importe  enfin  que  le  terri- 
ble sarrazin  Rodomont  ait  laissé  après  lui  un  fils 
et  un  neveu  ;  qu'un  poète  ait  chanté  les  prouesses 
de  ce  fils  (4) ,  un  autre  les  folies  amoureuses  de 


(1)  Lïbro  chiamato  dama  Rovenza  dal  Martello ,  nel  quaîe 
si  pub  vedere  moite  sueprodezze^  etc.,  Brescia,  i566,  Venezia, 
1 67 1  ,  in-8°. ,  etc. ,  can  ti  XI V, 

(2)  La  gran  guerra  e  rotta  dello  Scapigliato»  Firenze ,  senza 
anno  (vers  i55o),  in-4°. 

(3)  Libro  d'arme  e  d*amore  chiamato  Leandra  nel  guale 
tratta  délie  battaglie  e  grand  facti  delli  baroni  di  Francia  e 
principalmente  di  Orlando  e  di  Rinaldo ,  etc. ,  composio  per 
maestro  Pier.  Durante  da  Gualdo{in  sesta rima),  in-S^,  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu  ;  et  ensuite  à  Venise ,  1 565 ,  in-8^ 

(4)  Leprodezzedi  Rodomontino  figUuolo  di  RodomorUe,  Ubro 
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ce  neveu  (i);  et  que  gagnerions  -  nous  à  savoir 
quelles  folies  un  Rodomont  11,  fils  d'une  sœur  de 
Rodomont  I*"^. ,  peut  faire  pour  une  belle  Luce- 
fiamma,G\\eàe  Meandro^  riche  seigneur  d'un 
beau  château  situé  sur  la  rivière  de  Gènes,  les 
exploils  et  les  prodiges  de  valeur  qu'il  fait  pour 
elle,  et  qui  lui  réussissent  si  mal ,  qu^il  est  tué  par 
Fedelcaro ^Viin  de  ses  rivaux?  Cela  ne  pouvait 
intéresser  qu'Oclave  Farnèse,  prince  de  Parme 
et  de  Plaisance,  à  qui  ce  poème  est  dédié,  et 
dont  la  gloire  est  encadrée,  avec  celle  de  toute  sa 
race,  dans  une  vision  ou  dans  une  prophétie,  se- 
lon le  noble  et  uniforme  usage  de  tous  ces  romans. 
11  faudrait  au  moins  qu'au  milieu  de  ces  contes 
prolixes  de  géants  et  de  magicien5i,de  coups  de 
lance,  d'épée  et  de  massue,  au  milieu  de  ces  éter* 
sels  combats  et  de  ces  tristes  enchantements, il  se 
trouvât  quelque  idée  moins  rebattue ,  quelque 
invention  moins  triviale  qui  prouvât  que  l'au- 
teur ,  sans  savoir ,  si  Ton  veut ,  ni  bien  penser ,  ni 
bien  écrire ,  ni  conduire  avec  un  peu  d'art  une 
fable  susceptible  de  quelque  intérêt,  ne  se  traî- 
na pas  toujours .  dans  des  routes  tant  de  fois  bat- 
tues, essaya  de  s'en  frayer  d'autres,  et  fît  quel- 

ttarme  e  ttamore^  etc. ,  canti  IV;  per  Antonio  legname  Pa-' 
dovano^  Padova,  i5..,  PiaceDza,  161 2,  in-S^ 

{\)  Le  pazzie  amorose  di  Rodomonte  seconda;  poema  di 
Mnrio  Teluccîni  soprannpminato  il  Bemia,  Parma  ,  i568y 


558       HISTOIRE  LITTERAIRE 

que  tentative  nouvelle,  dut- elle  n*étre  pas  plus 
heureusement  imaginée  9  ni  plus  habilement  con- 
duite que  les  autres  • 

C^est  ce  qu'on  entrevoit  dans  un  seul  peut-être 
de  tous  ces  poèmes  romanesques ,  et  ce  qui  peut 
engager  à  s'y  arrêter  un  peu  plus  que  sur  les  autres. 
11  est  d'un  certain  de  Lodovici  (i),  poète  véni- 
tiep ,  qui  était  en  quelque  faveur  à  la  cour  de  Fer- 
rare  (2) ,  et  qui  s'était  déjà  essayé  dans  ce  genre 
par  un  autre  roman  épique ,  par  cet  Anthée  le 
géant,  dont  j'ai  cru,  plus  haut,  pouvoir  me  dis- 
penser de  citer  autre  chose  que  le  titre.  Ce  se- 
cond poème  est  intitulé  les  Triomphes  de  Charte- 
maffie  (3),  titre  qui  est  accompagné  d'une  longue 
énumération  de  choses  grandes , belles,  nouvelles 
et  totalement  différentes  de  ce  qu'on  avait  vu 

(i)  Francesco  de*  Lodotnci  voyagea  en  France  lors  même  qu'il 
composait  ce  poëme ,  comme  on  le  voit  par  un  vers  du  trente-bui- 
tième  cliant  de  la  deuxième  partie.  Renaud  demande  à  la  Fortune 
le  nom  d'une  belle  dame  que  la  Nature  s'est  plu  à  former,  et 
qu'elle  doit  à  son  tour  combler  de  ses  dons.  La  Fortune  lui  répond  : 

QUesta  hm^erà  il  nome  il  quale  ha  questa 
G  hora  vien  toco  in  Fronda  a  tuo  comento, 

(t)  Ce  qui' le  prouve,  c^est  que  son  Anleo  giganie  est  déâîé  k 
Lucrèce  Borgia,  femme  du  duc  Alphonse  I*'.  ;  que  c'est  par  ordre 
de  cette  priilcesse  que  de^  Ludoyicî  fit  ce  poème ,  et  que  ce  fut  dle- 
méme  qui  en  fut  en  quelque  sorte  l'éditeur ,  comme  nous  l'apprend 
l'Avis  au  lecteur  qui  précède  le  poëme. 

(5)  Triomphi  di  Carlo,  libro  novo  di  romanzo.^.  a  modo 
novo  da  tutti  gU  alwi  diverso ,  etc. ,  Vinegîa ,  1 535 ,  in-4  '. 
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jusqu'alors.  La  première  nouveauté  que  présente 
TouTrage»  c^est  qu'au  lieu  d*étre  écrit  en  octaves  t 
ou  otùava  rima ,  comme  le  sont  presque  sans  ex- 
ception tous  les  autres,  il  est  en  terza  rima  j  ou 
en  tercets.  Uauteur  Ta  divisé  en  deux  parties , 
chacune  des  deux  parties  en  cent  chants ,  et  cha- 
cun des  deux  cents  chants  en  cinquante  tercets  « 
ou  cent  cinquante  vers,  ni  plus  ni  moios  ;  ce  qui» 
en  ajoutant  le  vers  de  surplus  qui  dans  les  ùerze 
rime  suit  le  dernier  tercet  de  chaque  chant ,  fait 
juste  trente  mille  deux  cents  vers. 

Presque  tous  les  chants  ont  un  exorde ,  ou  ua 
prologue  sur  différents  sujets,  selon  la  fantaisie 
de  l'auteur.  La  plupart  de  ces  digressions  sont 
assez  étendues,  et  Tagrément  n^en  est  pas,  à 
beaucoup  près,  en  proportion  de  la  longueur. 
Quoique  les  chants  soient  très  courts,  souvent 
l'auteur  s^arréte  au  milieu  d'un  chant ,  pour  parler 
de  ce  qu'il  lui  plait.  L'action  du  poëme  est  donc  à 
tout  moment  inten^ompue  ;  et  à  peu  près  un  quart 
des  vers  y  est  tout-à-fait  étranger.  Ce  n'est  pas 
dans  la  partie  de  cette  action  qui  regarde  person*^ 
nellement  Charlemagne  qu'il  faut  chercher  de  la 
nouveauté  ;  ce  sont  toujours  de  grandes  guerres 
contre  des  soudans  d'Egypte  et  de  Baby loue ,  et 
des  trahisons  de  Ganelon  de  Mayence,  et  tou- 
jours des  victoires ,  des  conquêtes  et  des  triomphe^ 
magnifiques ,  et  des  fêtes  et  des  tournois.  Mais 
dans  ce  roman,  comme  dans  beaucoup  d'autres. 
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Renaud  se  brouille  avec  Charleraagne  et  avec  son 
cousin  Roland  ;  exilé  de  France,  il  va  courir  le 
monde ,  et  c'est  dans  ses  voyages  que  le  poêle  a 
fait  l'essai  d'un  merveilleux  différent  de  celui  des 
enchantements  et  des  fées.  Des  êtres  morauxrper- 
sonnifîés ,  la  Nature ,  l'Amour,  le  Vice  »  la  Vertu , 
la  Fortune ,  et  même  un  dieu  de  l'ancien  paganis- 
me (i),  sont  des  personnages  qu'il  emploie,  et 
dont  il  lire  ou  des  leçons  morales,  ou  des  satires 
contre  les  moeurs  de  son  temps ,  ou  des  prédic- 
tions en  faveur  de  Renaud  et  surtout  en  faveur 
d'André  GritU^  alors  doge  de  Venise ,  à  qui  le 
poëme  est  dédié. 

Le  dessein  de  Renaud  est  de  passer  la  mer ,  de 
voyager  en  Syrie,  en  Palestine  ^  enfin  de  parcou- 
rir la  terre  jusqu'à  la  fin  de  son  exil.  Je  laisse  là 
tout  ce  qu'il  fait  avant  de  s'embarquer  ;  le  vm/à 
sur  mer ,  traversant  la  Méditerranée  et  parvenu 
jusqu'auprès  de  la  Sicile.  Il  n^avait  jamais  vu  de 
volcans^  il  en  voit  un  tout  en  feu  dans  Tune  des 
lies  de  Lipari  ;  il  demande  ce  que  c'est  :  son  pi- 
lote lui  répond,  comme  aurait  pu  faire  celui  d'U- 
lysse ou  d'Énée,  que  c'est  là  que  Vulcain  habite 
et  qu'il  forge  les  foudres  de  Jupiter.  Renaud  veut 
aller  voir  Vulcain  dans  sa  fournaise;  il  se  fait 
mettre  à  terre,  trouve  au  pied  do^  la  montagne 
volcanique  un  petit  sentier  qui  conduit  jusqu^au 

(i)Vul«un, 
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fond  du  gouffre,  y  descend  Tépée  à  la  main,  et 
arrive  enfin  à  la  porte  de  râtelier  où  Yulcain  tra* 
Taillait  à  grand  bruit  avec  ses  cy dopes  ;  il  enfonce 
cette  porte  d^un  coup  de  pied ,  dit  des  injures  au 
dieu  boiteux,  et  n'oublie  de  lui  reprocher  ni  les 
difformités  de  sa  taille,  ni  la  parure  de  son 
froDt(i).  Yulcain  se  met  en  colère,  et  veut  le 
frapper  de  son  marteau.  Renaud,  d'un  second 
coup  de  pied,  le  jette  en  Tair  jusqu'au  haut  du 
soupirail ,  d'où  le  pauvre  dieu  retombe  au  beau 
milieu  de  la  fournaise.  Il  «n  sort  Ift  barbe  et  lea 
cheveux  grillés.  Tapi  dans  un  coin,  et  tremblant 
de  frayeur,  il  reconnaît  de  loin  dans  la  main  de 
Renaud ,  l'épée  Frusberte  qu'il  avait  forgée  autre- 
fois :  alors  il  reconnaît  aussi  Renaud ,  se  jette  à 
ses  pieds,  se  réconcilie  avec  lui,  et  lui  fait 
présent  d'un  bouclier  et  d'un  casque,  fabriqués 
jadis  pour  le  dieu  Mars  ;  ils  se  quittent  enfin  les 
meilleurs  amis  du  monde.  Renaud  remonte  sur  la 
terre ,  et  de  là  sur  son  vaisseau  qui  reprend  aus^ 
sitôt  sa  route. 

Le  vaisseau  fait.naufrage  :  une  baleine  engloutit 
Renaud  ^  mais  c'est  pour  son  bien  (2)  ;  car  cette 
*"        '  ■'  ■.  "     '  '  '  ■ 

(1)    Duru/ue  tu  se*  coUti  di  cui  si  spande^ 
Disse  Rinaldo ,  che  le  coma  porU 
Là  dove  partan  gli  altrî  le  ghirlande  ? 

(Part.I,c.XL.) 

(a)     Che  forte  'l  trangug^pelsuo  men  mole.  (G.XLV.) 

IV.  se 
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• 

baleine  va  plus  vile  qu^un  trait  vers  les  côtes  de 
Barbarie;  et  comme  il  lui  cause  de  grandes  dou* 
leurs  d^eulrailles,  en  s^escrimaot  de  son  épée  pour 
tâcher  de  sortir  de  prison ,  elle  le  yomit  en  Tair 
avec  une  énorme  quantité  d^eau;  il  va  tomber  au 
loin  sur  le  sable»  entre  la  mer  et  le  mont  Atlas: 
il  se  trauve  sur  ses  pieds  comnie  un  chat ,  qui  » 
de  quelque  hauteur  qu'on  le  jrette,  s*y  retrouve 
toujours.  Ce  n'est  pas  de  moi  qu'est  cette  com* 
paraison;  elle  est  littéralement  du  poète  (i).Dè5 
que  le  paladiji  peut  sa  reconnaître,  il  s'achemine 
assez  tristemient  vers  le  mont  Atlas;  il  aperçoit 
au  pied  de  la  montagne  un  trou  creusé  dans 
le  roc  :  par  ce  trou   sort  continuellement  une 
foule  innombrable  d'animaux ,  de  créatures  et  de 
figures  de  toute  espèce  ;  toujours  curieux  d'ob- 
jets nouveaux^  il  se  décide  à  y  descendre  :  il 
s'engage  dans  un  long  et  obscur  défilé  ^  où  la 
foule  est  si  pressée,  qu'il  a  mille  peines  à  la 
percer;  il  parvient  enfin  dans  un  vaste  souterrain 
toutresplendissant  de  lumière.  Au  miliea^  s^éle- 
tait  un  moukticule  de  terre  fine  qui  n'était  mèlee 
d'aucune  matière  dure;  une  femme  était  auprès* 
velue  Uégèrement ,  et  sans  cesse  occupée  à  tirer 


(i)    E  COI  ne  gatto  ben  sempre  si  serfa 

V*alto  cadendo ,  si  die  nél  terreno 
A  dar  de*  proprj  piedi  unqua  non  erra  , 
Çosl  Rinaldoj  etc. 
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de  ce  moaticule ,  de  la  terre ,  dont  elle  formait  ra- 
pidement tous  ces  êtres  que  Renaud  avait  yu9 
sortir  des  flancs  de  la  montagne.  Cette  femme» 
c'est  la  Nature  :  c'est  dans  ce  grand  attelier  qu'elle 
forme  tous  les  animaux,  bipèdes,  quadrupèdes, 
oiseaux ,  poissons ,  reptiles ,  etc.  ;  à  mesure  qu'elle 
les  crée,  ils  s'échappent  en  foule  par  l'issue  qui 
a  servi  d'entrée  à  Renaud ,  et  ils  vont  remplir  le 
monde,  lia  terre  amoncelée  dont  ils  sont  formés  , 
se  régénère  à  cbaque  instant;  et  la  masse  est  tou- 
jours la  même  (i). 

Après  la  première  surprise  de  part  et  d'autre  » 
Renaud  interroge  la  Nature^  qui  lui  répond  et 
l'instruit ,  sans  quitter  un  iustant  son  ouvrage.  Il 
avait  cru  que  l'esprit  de  Dieu,  l'intelligence  di«- 
vine,  était  la  Nature;  que  c'était  là  que  tout  était 
créé,  et  que  nul  autre  que  Dieu  même  ne  pouvait 
rien  tirer  du  néant.  Il  avait  cru  de  même  que  la 
Fortune  n'était  que  la  volonté  de  Dieu;  mais 
puisque  la  Nature  est  un  être  existant  par  soi* 
même,  il  est  possible  qu'il  en  soit  ainsi  de  la 
Fortune.  Cela  est  vrai ,  lui  dit  la  Nature  j  la  For^ 
tane  est  ma  sœur  :  Dieu  nous  créa  le  même  jour  ; 
il  iui  donna  l'empire  universel  sur  toutes  les 
choses  que  je  produis.  Tu  rii'as  trouvée  sous  terre 
en  Afrique  :  tu  la  trouveras  en  Asie  dans  une 
plaine  magnifique  et  rian;;e;  mais  il  existe  une 

<i)  C.  L. 

36.- 
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autre  femme  plus  grande  que  nous  deux,  que  je 
ne  puis  te  nommer ,  et  que  tu  trouveras  en  Eu- 
rope sur  une  haute  montagne.  Renaud  jure  d^al- 
1er  chercher  cette  troisième  femme  dès  qu'il  aura 
trouvé  la  seconde. 

Il  propose  ensuite  des  doutes,  que  la  l^ature 
s'empresse  de  résoudre.  De  questions  en  ques- 
tions a  il  en  fait  une  dont  la  solution  est  remar^ 
quable  :  «  Si  vous  ne  créez,  dit-il,  que  le  ménie 
esprit  dans  tous  les  animaux  à  qui  vous  donnez  la 
vie,  d'où  vient  quç  ceux  qui  sont  privés  de  raisoa 
meurent  tout  entiers ,  et  que  de  nous  autres  hom- 
mes il  reste  un  autre  esprit  qui  nous  rend  immor- 
tels? D'où  vient  que  la  raison  se  manifeste  à 
l'homme,  qu'il  a  un  entendement,  et  que  dans 
tous  les  autres  animaux ,  ni  la  raison ,  ni  l'enten- 
dement, ne  s'éveillent  jamais?  —  Elle  lui  ré- 
pond :  Je  distribue  également  les  esprits  vitaux 
dans  les  animaux  brutes  et  dans  les  hommes; 
mais  j'y  place  des  degrés  très  différents  d'intelli* 
gençe  :  le  chien  en  a  plus  que  le  mouton ,  le  ser^* 
pent  plus  que  la  belette ,  et  le  dauphin  plus  que 
tous  les  autres  poissons.  J'en  mets  encore  beau* 
coup  plus  dans  l'homme ,  et  c'est  pourquoi  votre 
savoir  surpasse  de  si  loin  celui  des  autres  ani- 
maux. Quant  à  cet  autre  esprit  que  tu  dis  être 
immortel  en  vous ,  il  n'est  point  mon  ouvrage  :  si 
Dieu  le  fait; qu'il  le  fasse;  je  ne  sais  ce  que  c'est. 
II  est  très  possible  qu'il  lui  plaise,  quand  je  forme 
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les  corps,  de  mettre  qaÊlque  chose  en  tous  qui 
retourne  dans  ses  bras  à  yotre  dernier  moment  ; 
et  cela ,  si  tu  yeux ,  tu  peux  le  croire  (i)*  »  Cette 
traduction  est  littérale;  le  texte  prouve  de  plus 
en  plus  ce  que  j'ai  répété  plusieurs  fois ,  que  les 
opinions  philosophiques  les  plus  hardies  étaient 
communes  en  Italie  au  seizième  siècle,  et  que 
pourva  qu'on  n'élevât  point  de  doute  sur  la  dis- 
cipline ,  la  hiérarchie ,  et  sur  l'autorité  du  pape , 
QQ  en  pouvait  former  publiquement  sur  tout  le 
reste. 

Renaud  demande  ensuite  comment  il  se  peut 
que  la  Nature  faisant  tous  les  hommes  égaux , 
les  uns  soient  nobles  dans  le  monde  et  les  autres 
ne  le  soient  pas  ;  pourquoi  les  uns  portent  des  or* 
nements  que  n'ont  point  les  autres,  etc.  La  Na- 
ture le  renvoieià  sa  sœur  la  Fortune  pour  la  so- 
lution de  ce  doute.  «Je  ne  donne,  dit-elle,  à  qui 
que  ce  soit  plus  de  noblesse  qu'aux  autres  hom- 
mes; c'est  la  Fortune  qui  distribue  à  son  gré  la 
noblesse ,  puisque  vous  appelez  ainsi  sur  la  lerre 

.  (i )  ^  QueW  àUro  poi  ch'  in  voi  dici  immortale 
lo  non  lofo  ;  se  Dio  lofa  ,  selfaccia  ; 
Che  cosaeUasisianonso,  nequale. 
Puote  esser  molto  ben  ch'  a  lui  ne  piaccia 
Far,  quando  i  corpi  iofo ,  quai  casa  in  voi 
Cheiond  al  vosirofin  ne  le  sue  braccia  ; 
E  questo ,  s'a  te  par ,  creder  lo  puoi. 

(C.  LV,àlafinJ 


S66      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

ce  que  le  vulgaire  entenci  par  ce  mot;  mais  si  ta 
Teux  parler  de  cette  illustration ,  de  cette  no- 
blessé  qui  est  la  véritable,  alors  je  i^ëpondrai  au- 
trement. Je  donne  à  un  petit  nombre  d'hommes 
des  dispositions  partioulièred  à  ôétfe  noblesse 
réelle;  mais  si  rorgueilleuse  Fortune  ne  favorise 
ceux  que  j'ai  ainsi  doués  y  ils  obtiennent  rare- 
ment et  fort  tard  la  noblesse  qui  dépend  d'elle. 
Elle  a  sa  volonté,  moi  la  mienne*  Interroge-la  sur 
ce  point  quand  tu  pouiTas  l'entretenir;  mais  il 
arrive  peu  qu'elle  donne  la  raison  de  ce  qu'elle 
fait  ;  sa  réponse  ordinaire  est  :  Je  lie  veu»  (i).  Yi 

Toutes  ces  explications  n'interrompent  pas 
un  instant  le  travail  dont  s'occupe   la  Nature. 
Elle  continue  de  fabriquer  unjfe  foule  d'êtres  di- 
vers qui  s'échappent  aussitôt  du  souterrain  ,-  elle 
donne  à  Renaud  un   singulier   spectacle.    Elle 
forme  un  très  joli  enfant,  lui  imprime  une  petite 
croix  sur  l'épaule  gauche,  et  dit  au  paliidin:  Cet 
enfant  que  tu  vois  naît  en  cet  instant  même  à 
Montauban.  Aussitôt  l'enfant  disparaît»  comme 
tous  les  autres  êtres  à  mesure  qu'ils  sont  créés. 
4<Ta  femme  Clarîce ,  reprend  la  Nature',  vient  de 
mettre  au  monde  ce  bel  enfant,  ou  plutôt  c'est 
moi  qui  lai  produit  par  ses  organes  douloureux. 
Quand  tu  seras  retourné   paisiblement   auprès 
d'elle,  tu  verras  qu'il  n'y  a  dans  ce  fait  aucune 

(OCLVI. 
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erreur.  Chose  admirable!  s^écrie  le  poêle  ;  quand 
le  paladin  fui  de  retour  dans  sa  patrie ,  après  de 
longs  voyages,  il  7  trouva  Tenfaut  que  sa  femme 
lui  avait  donné.  Calculant  rànnée ,  le  mois  et  le 
jour ,  il  vit  cp^e  cet  enfant  étai|  précisément  celui 
que  la  Nature  avait  formé  devant  lui»  et  il  le  i^e- 
connut  à  la  petite  croix  qu^elle  lui  avait  em- 
pi'einle  sur  l'épaule  (i).  >>  —  Si  la  réputation  de 
Clarice  notait  pas  aussi  bonne  qu'elle  TesCf  ou 
pourrait  soupçonner  qu^il  y  à  ici  quelque  allé* 
gorie,etque  ce  petit  croisé,  fils  de  la  Nature, 
désignait  peut-être  un  enfant  aaturel  né  pendant 
Tabsence  de  Renaud;  mais  la  dame  de  Montàu- 
ban  est  au-dessustlu  soupçon,  et  nous  avons  ici  la 
preuve  que  quoique  Renaud  eût  déjà  I>ièn  fait 
du  chemin  depuis  qu^il  avait  quitté  la  Finance,  il 
y  avait  tout  au  plus  neuf  mois  qu'il  en  était  sol^ti. 
Il  souniet  encore  une  question  à  la  Nature« 
A-t-elle  )amais  fait  quelque  chose  qu'elle  regarde 
elle-même  comme  au-dessus  de  toutes  les  autres? 
Elle  lui  avoue  que  dans  tous  les  temps  elle  a 
fait  de  fort  belles  choses,  qu'elle  ne  s'est  pourtant 
pas  encore  entièrement  satisfaite,  qu'elle  pré- 
pare de  loin  deux  ouvrages  plus  parfaits ,  dont 
elle  n'a  fait  encore  que  concevoii:  l'idée, et  qu'elle 
mettra  plusieurs  siècles  à  mûrir.  L'un  est  un 
homme  et  l'autre  une  femme.  La  Nature  fait  voir 
—  •  — .— — ^ 

(i)  Ibid. 
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k  Renaud  quelques-uns  des  élëments  qui  doivent 
entrer  dans  leur  composition.  Par  exemple,  elle 
conserve ,  dans  un  vase  de  Talbàtre  le  plus  pré- 
cieux ^  el  ^ans  une  liqueur  odorante  au-dessas  de 
tous  les  parfums ,  le  cœur  du  grand  César* 
Renaud  est  curieux  de  savoir  à  quel  héros  elle  le 
destine,  et  dans  quel  temps  ce  héros  vivra.  La 
I^ature  désigne  dans  sa  réponse  le  temps  même 
où  vivait  Tauteur  ;  quant  au  nom  du  héros ,  c'est 
le  doge  André  Gritùi  (  i  ) ,  homtjne  en  effet  d'un 
grand  caractère,  et  dont  le  gouvernement  eut 
beaucoup  d*éclat,  et  dans  la  guerre,  et  dans  la 
paix;  maïs  quoique  la  république  vénitienne  fût 
alors  très  puissante,  il  y  avait  encore  loin  d'un 
doge  de  Venise  à  César. 

Pour  Ja  créature  de  Tautre  sexe  que  la  Nature 
projette  de  former,  elle  a  réuni  dans  une  salle  par- 
fumée des  plus  douces  odeurs,  des  objets  d'une 
richesse  et  d'une  beauté  qui  n'ont  rien  d'égal  sur 
la  terre.  11  faudra  bien  des  siècles  pour  fondre 
ensemble  et.  amalgamer  ces  riches  matériaux ,  et 
pour  en  faire  une  femme  au  -  dessus  de  tout  ce 
que  son  sexe  a  jamais  eu  de  plus  parfait.  La  Na- 
ture indique  le  temps  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Elle  refuse  de  dire  son  nom  ;  mais  le 
poète  l'a  reconnue  à  tant  de  merveilles.  Une 
seule  femme  existe  en  qui  on  les  admire  toutes* 


(I)  G,  LYIIi 
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Là'dessus,  il  désigne  si  bien  la  dame  de  ses  pen- 
sées, qui  était  à  ce  qu'il  parait  une  très  grande 
dame ,  que  ses  contemporains  et  surtout  elle- 
nféme  durent  facilement  l'entendre.  Il  serait  dif- 
ficile aujourd'hui  de  le  deviner  ;  mais  on  a  peu 
d'intérêt  à  le  savoir. 

Il  est  temps  enfin  que  Renaud  sorte  du  grand 
atelier  de  la  Nature.  Il  avait  été  jeté  par  une  ba- 
leine sur  les  sables  qui  conduisent  au  mont  At- 
las ;  la  Nature  crée  un  autre  gros  poisson ,  à  qui 
elle  ordonne  de  l'engloutir,  et  qui  s'échappe  aus- 
sitôt par  un  canal  vers  la  mer  Atlantique  (i).  Il 
nage  rapidement  pendant  une  demi  -  journée , 
et  vomit  aussi  Renaud  sur  une  côte  éloignée  et 
déserte  (2),  où  il  rencontre  d'abord  une  femme 
presque  nue,  dans  le  plus  misérable  accoutre- 
ment. Sa  figure  est  pâle  et  hâve,  mais  son  atti- 
tude et  son  langage  ont  encore  de  la  dignité.  A 
ses  pieds  sont  des  balances  brisées  et  uu  glaive  ; 
en  un  mot,  c'est  la  Justice,  autrefois  triomphante 
dans  le  monde,  mais  bannie  depuis  long-temps , 
et  réduite  à  ce  triste  état.  Elle  doit  pourtant  un 
jour  régner  encore  sur  la  terre  ;  et  c'est ,  comme 
on  le  pr^oit  sans  doute,  au  grand  André  Gritti 
qu'il  appartient  de  l'y  rappeler. 

(i)aLXL 

(1)  C.  LXXl.  Les  dix  étants  intermédiaires  sont  remplis  par 
Charlemagne ,  Roland ,  Olivier,  et  les  autres  paladins. 
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Renaud  s'enfoaco  dan^  T Afrique.  Ayaal  péoé- 
tré  jusqu  ea  ÉlJ|;)iopie  ,  il  trouve  dans  un  bois 
charmant  uo  eofant  ailé ,  qui  voltige  sur  les 
branches  et  )e  menace  de  ses  flèches  (i).  Cest 
VAmourydoniler^gne  est  passé  comme  celui  de 
la  Justice,  mais  qui  espère  comme  elle  un  nou- 
yeau  règne ,  quand  la  Nature  aura  produit  le  se- 
cond chef  -  d'oôùvre  qu'elle  prépare.  En  atten- 
datit ,  il  blesse  Renaud  d'an  de  ses  traits.  C'est 
dans  rinde  qu'il  doit  trouver  la  Beauté  qui  peut 
le  guérir.  )1  y  a  loin-;  -et  cette  fois  ce  n'est  plus 
par  eau  qu*il  feit  Iç  voyage,  c'est  dani^ L'air.  Un 
dragon  fond  sur  ]^\ ,  le  prend  dans  ses  griffes , 
s'envole,  et  arrive  en  douze  heures  au-delà  du 
Gange  avec  «sa  ptôia  (^).  Il  l'enlevait  ainsi  pour 
le  dévorer  ;  Mais  Renaud  une  fois  à  terre^  combat 
Je  dragon  et  le  tue.  Il  ae  met  à  chercher  une.  belle 
Juive,  dont  la  renommée  lui  a  fait,  le  portrait. 
Chemin  faisant ,  il  trouve  l'Espérance,  qui  le 
prend  d'abord  par  Ja  main  et  pénètre  ensuite 
jdans  son  coeur.  Quoiqu'il  marchât  très  vite,  il 
trouvait  encore  le  qhemin  long  et  pénible  ;  mais 
il  rencontré  aussi  le  Temps  ,  qui  le  prçnd  sur  %^% 
épaules,  et  l'emporte  dans  son  vol  rapide.  Avec 
l'Amour ,  l'Espérance  et  le  Temps,  il  arrive  ^nfia 
chez  le  père  de  sa  belle  Juive  (3). 

(OCLXXX. 

(2)  C.  XCV. 

(3)  C.  XCVI. 
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Je  ne  dis  rien  de  ses  amours ,  ni  de  ses  guerres 
contre  le  roi  de  Catbay  son  rival ,  ni  de  toutes 
les  àuti^s  aventuras  qui  lui  arrivent  dans  ce 
pays.  La  meilleure  est  qu'il  parvient  à  plaire  à 
sa  maîtresse ,  et  qu'il  l'engage  à  prendre  avec  lui 
le  chemin  de  la  France  ;  mais  elle  n'y  consent  qu'à 
une  condition  un  peu  dure.  Jusqu'alors ,  elle  a  été 
chaste,  et  veut  l'être  sept  ans  encore  (i).  Renaud 
est  donc  obligé  de  jurer  qu'il  ne  la  troublera  point 
dans  ce  projet  j  il  le  jure ,  elle  le  croit ,  et  ils  se 
mettent  en  route.  Je  passé  encore  leurs  aven- 
tures et  leurs  rencontres  en  chemin.  La  plus 
singulière  est  ce  qui  leur  arrive  dans  une  cer- 
taine ville  de  Scythie  ,  dont  tous  les  habitants 
étaient  aveugles;  Ils  avaient  pour  roi  un  maudit 
borgne ,  qui  abusait  tvranniquement  de  la  su- 
périorité que-  son  œil  lui  donnait  sur  eox,  Re- 
naud le  lui  crève ,  et  rétablit  ainsi  l'égalité  (2). 
Entre  le  mont  Immaiis  et  la  mer,  les  deux 
amants  ti'ouvent  un  homme  tout  défiguré ,  dif- 
forme ,  sale  et  dégoûtant.  Sa  conversation  avec 
eux  est  curieuse.  Jusqu'alors ,  il  a  mené ,  leur 
dit- il ^  une  vie  errante  et  vagabonde:  il  veut  faire 
une  fin  et  se  fixer.  Le  lieu  qui  lui  pai^ît  le  plus 
propre  à  son  but ,  c'est  Rome  j  et  il  va  s'y  rendre , 
dans  le  dessein  de  n'en  plus  sortir.  11  est  sûr  de 

•  •     *     • 

(i)Part.  II,c.  rV. 
(2)  C.  XX  et  XXI. 
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réussir  si  bien  auprès  des  habitants  d^e  ce  pays , 
qu'il  y  portera  toujours  la  couronne  (i).  Le  poète 
s'adresse  alors  à  cette  Rome  si  sainte ,  si  invio- 
lable dans  sa  foi  et  dans  Texeriice  de  toutes  les 
vertus.  «  Prends  garde ,  lui  dit-il ,  d'admettre  ja- 
mais cet  être  hideux  dans  ton  sein.  S'il  y  pénètre 
une  fois ,  il  te  rendra  »  de  glorieuse  que  tu  es  , 
infâme,  sale  et  infecte  comme  lui;  le 'monde  te 
nommera  source  de  maux  et  de  colère,  mère  des 
Erreurs  et  de  la  Fraude.  On  ne  verra  plus  en  toi 
cette  Rome  chaste ,  humble  et  pieuse  ;  mais  une 
courtisane  effrontée.  Tu  ne  seras  plus  Rome  en- 
fin ,  mais  la  coupable  Babylone ,  et  les  hommes 
appelleront  sur  ta  tête  le  feu  du  ciel.  »  Renaud  est 
indigné  de  ce  projet,  et  promet  à  celui  qui  l'an- 
nonce qu'il  n'y  réussira  pas.»  Je  connais  le  monde 
mieux  que  toi ,  reprend  le  monstre ,  et  je  te  ré- 
ponds que  je  vais  à  Rome,  que  j'y  serai  bien  accueil- 
li ,  que  tant  qu'elle  existera ,  j'y  existerai  aussi  très 
agréablement.  Plus  je  vieillis ,  plus  j'acquiers  de 
forces.  On  m'y  traitera  bien ,  te  dis- je ,  et  je  suis 
certain  de  mon  fait  puisque  l'onjm'appelleLE  Vice. 
On  ne  m'y  nourrira  point  comme  la  Vertu ,  d'eau 
et  de  gland ,  mais  de  mets  succulents ,  que  les 


(0        •  .  *  .  La  nUapersona 

Sarà  da  quelle  genti  si  gradita 
Ch'io  portarbfra  lor  sempre  corona. 

(CL  XXVIII,  àla  On) 
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Dieux  mêmes  préféreraient  à  Fambroisie.  Oa  ne 
vêtira  point  mon  corps  de  bure  ou  d'étoffes  gros- 
sières ,  mais  de  pourpre ,  de  soie  et  d'or.  J'y  lo- 
gerai dans  des  appartements  vastes  et-  magni* 
fiques,  dans  les  palais  des  plus  grands  seigneurs; 
et  plus  ils  seront  grands,  plus  ils  s'empresseront 
de  me  loger  ;  et  j'habiterai ,  si  je  ne  me  trompe , 
dans  le  plus  grand  de  tous  les  palais ,  avec  ceux 
qui  seront  les  premiers.  »  Renaud  est  outré  de  tant 
d'impudence  ;  il  repousse  le  monstre  et  le  chasse 
en  le  couvrant  de  malédictions.  Mais  quel  mal- 
heur que  ces  malédictions  aient  été  vaines  !  car 
enfin  le  Vice  a  tenu  parole  :  avec  le  temps ,  il  est 
parvenu  jusqu'à  Rome.  Il  s'y  est  fixé  :  il  y  habite 
avec  les  plus  grands  personnages.  Alors  le  poète 
se  donne  carrière  ;  et  il  invoque  les  puissances  de 
la  terre  et  du  ciel  pour  qu  elles  viennent  metti*e 
fin  à  tant  de  désordres  et  de  scandales  (i). 

On  voit  par  ce  morceau  <  satyriqne ,  qui  9  s'il 
était  écrit  avec  plus  de  force ,  ne  serait  pas  in- 
digne du  Dante ,  que  depuis  la  Ligue  de  Cambrai , 
Venise ,  quoiique  réconciliée  en  apparence  avec 
les  papes ,  conservait  d'amers  siouvenirs  9  et  que 
le  doge  Gritti  n'était  point  du  tout  ami  de  Rome  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  aussi  quelle  était  Fexis* 
tence  politique  et  morale  de  Rome  lorsque  ce 


(i)  C  XXDL 
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poème  fut  écrit ,  c'est-à-dire  sous  Léba  X  et  Clé-^ 
ment  VIL 

.  Une  autre  rencontre  était  prédite  depuis  long* 
temps  au  paladin  français.  La  IHature  lui  avait 
annoncé  qu^'l  trouverait  la  Fortune  sa  sœur  dans 
les  plaines  d'Asie.  Il  la  trouve  en  effet  au-delà  de 
TEuphrate  (i).  Le  poète  emploie  six  chants  en- 
tiers à  décrire  sa  parure  9  ses  attributs^  son  char 
brillant  et  mobile ,  la  foule  innombrable  qui  la 
suit ,  les  efforts  que  font  pour  monter  sui^  le  char 
tous  ceux  qui  peuvent  en  approcher  »  les  vicissi- 
tudes rapides  qui  les  y  élèvent  et  les  en  précipi- 
tent, enfin  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  cette 
grande  allégorie.  Renaud  interroge  la  Fortune; 
elle  dévoile  daas  ses  réponses  Tinconséquence  qui 
la  dirige  et  le  caprice  de  ses  choix.  Ce  qu'elle  dit 
sur  le  genre  de  noblesse  qu'elle  distribue  n'est  pas 
propre  à  en  inspirer  l'eslime  (2).  Renaud  finit  par 
lui  demander  quand  elle  fixera  l'inconstance  de 
«a  roue  ;  et  la  Fortune  ne  manque  pas  d'indiquer 
le  temps  où  vivront  André  Griùti  et  la  grande  et 
belle  dame  qu'elle  désigne  encore  »  mais  qu'elle 
ne  nomme  pas. 

Le  héros  voyageur  se  préparait  à  revenir  en 
Europe ,  lorsqu'il  apprend  que  Charlemagne  ap- 
proche de  l'Euphrate  avec  ses  paladins  pour  aller 

_  H— ^ 

(i)C.  XXXIII. 
<2)  C.  XXXVI. 
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conquérir  la  Terre^ainte.  Il  va  au  devant  des  chré* 
tiens  avec  sa  belle  Juive ,  arrive  au  moment  où  ils 
'  sont  aux  mains  avec  Tinnombrable  armée  du  sou^ 
dan  d*E^ypte,  et  contribue  puissamment  h  la  vic« 
toire.  Elle  avait  été  long-temps  disputée;  aussi  les 
Sarrazins  perdirent  •  ils  dans  cette  journée  un 
million  d^horames  ^  moins  44,000 ,  -tandis  que  la 
perte  des  Francs  ne  fut  que  de  vingt  trois  per-* 
sonnes  (i).  Renaud  rentre  en  grâce,  par  cet  ex- 
ploit, auprès  de  Charlemagne ;  mais  il  lui  reste  un, 
voyage  à  faire ,  et  maigre  tout  ce  que  l'empereur 
emploie  pour  le  retenir,  sa  belle  Juive  et  lui  vont 
chercher  la  montagne  au  haut  de  laquelle  habite 
la  Vertu  (2).  Le  pays  où  elle  est  située  est  la 

(i)    Moriro  alhor  di  m^n  et  un  miUione 

Quaranta  quattro  miUia  Sarracini; 

E'n  quei  ai  Francia  venti  tre  persane,  (  CL  LXVII  ) 

Rola&d  seul  avait  tué  de  sa  main  quatre-vingt  mille  quarante* 
bmt  hommes  et  sii  géants  ;  les  autres  paladins  autant  à  proportion. 

{2)  H  est  singulier  que  l'auteur,  qui  en  ge'nëral  est  fort  grave , 
ait  gardé  pour  ce  moment  la  rencontre  de  deux  pèlerins  et  de  Ro" 
sanella  leur  maîtresse  à  frais  communs ,  qui  s'arrêtent  la  nuit  dans 
un  ermitage ,  où  frère  Ântenor  fait  avec  ffasaneUa  ce  que  font  en 
pareil  cas  tous  les  moines  du  Décaméron ,  et  qu'il  ait  conté  cette 
aventure  plus  librement  que  Boccace  lui-même  (  c.  LXXII  ^i 
liXXlII).  Dn  peu  plus  loin,  Renaud  et  sa  compagne  trouvent  dan» 
les  bois  un  hommp  nu  qui  a  quatre  grandes  cornes  ,  et  qui  va  se 
cachant  et  pleurant  à  chaudes  larmes.  Ils  apprennent  de  lui  qu'il 
avait  cru  posséder  la  jeune  femme  la  plus  vertueuse  et  la  plus  chaste  j 
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Grèce,  et  cette  montagne  n^est  autre  que  le  Par« 
nasse  (i).  Les  deux  amants  y  gravissent  ensem- 
ble, et  après  avoir  traversé  le  séjour  harmonieux  * 
d^Apollon  et  des  Muses  dont  ils  entendent  les 
concerts ,  ils  arrivent  sur  le  sommet ,  au  temple 
que  la  Vertu  habite.  Ce  temple  est  rempli  de  sièges, 
brillants  d'or«et  de  pierreries  »  placés  à  différents 
degrés  d'élévation ,  et  plus  ou  moins  près  du  trône 
de  la  déesse  (2).  Les  deux  sièges  qui  en  sont  le 
plus  voisins  sont  vides.  Sur  les  autres ,  ou  vides 
ou  occupés  par  des  personnages  vénérables ,  on 
voit  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  les  remplissent 
ou  qui  doivent  un  jour  les  remplir.  Dans  les  pre- 
miers, sont  assis  tous  les  anciens  sages ,  les  phi- 


pour  preuve  de  sa  confiance ,  il  avait  conjuré  le  ciel  de  manifester 
par  des  signes  visibles  si  elle  lui  était  fidèle  ou  si  elle  ne  IVtaitrpas  ; 
et  aussitôt  ce  quadruple  ornement  s'était  montré  sur  sa  tête.  Re- 
naud, d'un  seul  coup  de  son  épée  Frusberte,  loi  abat  cette  incom- 
mode parure ,  veut  l'engager  à  se  consoler  et  è  quitter  les  bois  ; 
mais  le  sauvage  y  veut  rester ,  et  continue  de  se  désoler,  quoique 
Benaud  lui  assure  que  ce  qui  lui  est  arrivé  arrive  à  tout  le  monde  , 
ft  que  tout  le  monde  s'en  £sdt  un  jeu  : 

Chwer  le  coma  in  testa  adesso  i  un  giœo. 

(C.LXXXVIII.) 

On  ne'conçoit  pas  comment  le  potte  a  réservé  ces  deux  traits  d'un 
moine  libertin  et  de  deux  paires  de  cornes ,  pour  les  placer  entre  la 
conquête  de  la  Terre-Sainte  et  le  voyage  au  temple  de  la  Vertu. 

(i)G.  LXXX  et  suiv* 
0)  G  LXXXVL 
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losophes,  les  Iicro»,les  Cii—fcf  ^  câèbres  par  leors 
vertus,  les  poêles»  Sor  les  sièges  destinés  k  ces 
derniers,  mais  encore  Tacants,  on  lit  d*abord  les 
noms  de  Duite,  de  Fétrarqœ  et  de  Boccace; 
pais  un  grand  nombre  de  noms  plus  on  moins  il- 
lustres dans  la  poésie  et  dans  les  lettres  au  qua- 
torzième et  an  qmnzième  siècle ,  ensuite  une  se* 
conde  liste  de  noms  &meax  dans  le  seizième. 
L'auteur  y  fait  entrer  ceux  de  ses  plus  illustres 
contemporains  et  de  ses  meilleurs  amis.  U  croif 
même  que  Renaud  y  a  lu  le  nom  de  Lodovid , 
qui  est  le  sien(i).  La  déesse  trace  tout  à  coup  sur 
les  deux  sièges  qui  étaient  le  plus  près  d^elle  les 
deux  noms  qui  y  manquaient  encore  >  et  ce  sont 
toujours  ceux  du  doge  Gritti  et  de  cette  grande  et 
belle  dame ,  ponr  qui  Tauteur  se  consume  inutile- 
ment depuis  dix  années.  Nouveaux  éloges  et  de 
Gritti  et  de  la  dame.  Renaud  descend  enfin  de 
la  montagne ,  Tame  remplie  des  grandes  leçons 
qu^il  a  reçues  :  il  s^embarque ,  prend  le  chemin  de 
France,  et  trouve  en  mer,  non  la  flotte 9  mais 
Timmense  vaisseau  impérial ,  orné  de  tous  les  at- 
tributs du  triomphe^  que  Cliarlemagne 9  après 
avoir'Conquis  Jérusalem  et  toute  la  Terre-Sainte  » 
avait  fait  construire  pour  revenir ,  avec  ses  pa- 
ladins, dans  ses  états.  Renaud  est  reçu  à  bord  avco 
la  plus  grande  joie  ;  et  Charles  arrive  enfin  triom- 


(i)C.LXXXVIIL 

IV.  37 
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phant  en  Provence  9  non  sans  avoir  encore  rem- 
porté, avec  son  seul  vaisseau,  sur  la  grande  ûolie 
des  infidèles 9  une  brillante  victoire. 

Il  est  trop  aisé  de  sentir  les  vices  d'une  pareille 
fable  9  interrompue  à  tout  moment  par  les  expé- 
ditions de  Charlemagne^et  par  les  digressions  de 
Vauteun  Les  visions  allégoriques  de  Renaud , 
amenées  et  présentées  sans  art  et  sans  vraisem- 
blance,  ont  néanmoins  un  but  philosophique  très 
remarquable  et  qui  peut-être  les  ferait  lire»  s^il 
tie  manquait  au  poème  entier  ce  qui  seul  fait  lire 
les  ouvrages^  le  style.  Cest  un  défaut  commun  au 
plus  grand  nombre  des  poèmes  de  celte  époque  et 
de  ce  genre»  La  tentative  que  fit  Lodovici  d^em- 
ployer  la  ùerza  rima  dans  Fépopée  ne  réussit 
pas;  et  personne  n'osa  la. renouveler  après  lui* 

Les  noms  de  Cbarlemague  »  de  Roland  et  de 
Ilenaud  ne  décorèrent  pas  seuls  les  titres  de  ces 
poèmes  :  Roger  fut  le  sujet  de  quatre  ou  cinq  ^ 
dans  lesquels  des  poètes  peu  connus  célébrèrent 
ses  exploits  (i)  »  ses  regrets  (a) ,  sa  mort  (3) ,  sa 


(1)  Di  Suggiero ,  canti  IFdi  boUagUa^  par  un  certAn  Bar^ 
tolommeo  Hariuolo ,  Vcnezia ,  i543 ,  in-4o, 

(2)  //  pianto  ai  Ruggiero^  di  Tommaso  Costa  ^  daluimede^ 
slmo  corretto ,  ampîiato ,  etc. ,  Napoli ,  1 58a ,  in-4'. 

(3)  La  morte  di  Ruggiero  contimata  alla  materia  deW 
AnostOy  di  Giamb.  Pescatore^  canti  XXX,  y Ineffa,  i^y, 
petit  in-4».,  i55i ,  i557,  io-8% 
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vengeance  (i) ,  et  même  Ruggiereùùo  son  fils  (2). 
D'autres  chantèrent  les  amours  de  M arfîse  sa 
sœur  (3) ,  et  ses  bizarreries  (4)  ;  elle  fut  aussi 
chantée  par  cet  effronté  de  Pierre  Aretin ,  dont 
l'esprit  inconstant  se  portait  sur  tous  les  genres 
et  ne  réussit  véritablement  que  dans  celui  qui 
Ta  rendu  le  chef  des  écrivains  sans  retenue  et 
sans  pudeur  :  il  entreprit  un  poëme  de  Mar^ 


(i)  Ita  vendetta  ai  Rugpero  continuata  alla  materia  delV 
Ariosto ,  di  Giamb^  Pescatore ,  canti  XXV,  Vinegia  1 556,  in-4'*- 
On  a  encore  sur  ce  sujet ,  outi*e  YAngelica  iimamoraia  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus ,  la  conUnuazione  di  Orlando  furloso  colla 
moite  di  Ruggiero ,  di  Sigismondo  PaoUiCcio  detto  il  Filogenio , 
Venezia,  i543,  in-4*.,  cantcLXIII. 

(3)  Buggjieretto  Ji^uolo  di  Rugpero  re  di  Bidgaria  con  ogni 
riuscimento  di  tutte  le  magnanime  sue  imprese  ^  etc. ,  -per  M,  Panr 
filo  de*  Rinaldi  da  Siruolo ,  AnconitanOy  Yin^a ,  1 555 ,  in-4'^.  ^ 
canU  XLYI. 

(3)  Amar  di  Marjisa  del  Danese  Cataneo^  Venezia,  i56i  y 
ia-4''.  Ce  poème  n'est  qu'en  vingt-quatre  chants  ;  il  en  avait  qua- 
rante^ mais  l'auteur 4  qui  était  Vénitien,  s'étant  trouvé  à  Rome 
lorsqu'elle  fut  saccagée  par  l'armée  du  connétable  de  Bourbon ,  y 
perdit  les  seize  autres  chants.  Il  mourut  à  Padoue  en  i575.  Le 
Tasse  a  fait  l'éloge  du  poëme  de  Cataneo  dans  l'Avis  aux  lecteurs 
qui  précède  son  Binaldo  ;  il-  le  loue  surtout  d'avoir  observé  les 
préceptes  d'Aristote.  (  Voyez  Opère  di  T.  Tasso ,  Florence,  6  vol. 
in-fol. ,  1 734  >  *•  H,  )  Mais ,  comme  l'observe  le  Quadrio  (  t.  VI , 
p.  5^5  ),  peut-être  le  Tasse ,  dans  un  âge  plus  mûr,  en  eût-il  jngé 
autrement. 

(4)  Voyez  ci-dessus ,  p.  552,  note  3. 

37.. 
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fisc  (i) ,  et  n*al]a  pas  plus  loin  que  le  second 
chant  :  il  en  entreprit  un  autre  des  larmes  d'An^ 
gélique  (2),  et  son  essor  poétique  s'arrêta  de 
même  au  second  pas.  Une  Bradamante  ja-- 
louse  (3)  ne  put  aller  au-delà  de  cinq  chants  ; 
un  Richardeù  amoureux  resta  imparfait  an  qua« 
trième  (4).  Astolphc  parut  aussi  deux  fois  dans 
le  monde  poétique^  sous  deux  titres  différents  (5)« 
On  y  vit  paraître  un  Artem^idoro ,  fils  prétendu 

^e  Charlemagne  (6) ,  et  un  Argentino ,  qui ,  dans 

»  ■ i 

(i)  Vue  primi  canU  di  Marfisa  del  divino  Pietro  uiretino , 
in-4°. ,  sans  date. 

(2)  Délie  lagrime  d'^ngelica  di  M,  Pietro  Areiino ,  due 
prinU  cantij  i558,  îd-S''.  Ces  deux  essais  de  poëmcs  ont  été 
réimprimes  ensemble ,  et  ensuite  réunis  à  un  autre  petit  poème  du 
même  auteur,  intitulé  la  Sirena^  en  soixante  octaves  ^à  Venise , 
i63oy  în-24* 

(3)  Bradamante  geïo$a  di  JfcT.  Seconda  Tarentino ,  première 
édition  inconnue  ;  la  deuxième  corrigée  et  ornée  de  figures ,  Ve- 
nise, 1619,  in-S". 

(4)  Quattro  canti  di  Ricciardetto  innamorato,  diM,  Gioi^an 
Pietro  Civeri^  colle  figure  di  messer  Cipriano  Fortebraccio , 
Yenczia,  iSgS,  in-8^;  Piaceuza,  1602,  in-8*. 

(5)  jistolfo  borioso  di  Marco  Guazzo  Mantovano ,  Venezia, 
i5a3 ,  în-4°.  ;  tutto  riformato  ed  accresciuto  dalT  autore,  Ve- 
nezia,  i532,  în-4°.— -«^5toJ^o  innamorato  di  Antonio  Legname 
Padovano ,  Ubro  d'arme  e  d'amore ,  Vinegia ,  1 53a ,  canti  XI ^ 

0 

(6)  Artemidoro  di  Mario  Teluccini  soprannominato  il  Bemia, 
do9e  si  contengono  le  prodezze  degli  antipodi  ^  Venezia ,  1 566» 
in4^,cant*XLIlI. 
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trois  différentes  parties ,  ne  comprend  pas  moins 
qae  Ja  délivrance  de  la  Terre-Sainte ,  de  Trébi- 
sonde,  de  Paris  et  de  Rome  (i).  On  vit  enfin 
un  Belisard ,  frère  de  Roland  (2)  ;  et  pour  finir 
cette  liste  par  le  nom  du  paladin ,  principal  acteur 
dans  tous  ces  poëmes  chevaleresques ,  la  vie  et  la 
mort  de  Saint  Roland  furent  la  matière  d^un 
poème  (3)  qui  promet  de  Tédification ,  mais  où 
Ton  ne  trouve  que  de  Tennui. 

Dans  la  généalogie  fabuleuse  de  Charlemagne , 
on  a  vu  que  Beuve  d'Antone  descendait  de 
Constantin  au  même  degré  que  Pepîn  père  de 
Charles  (4).  fieuve  eut  trois  fiJs,  dont  le  second 
fut  Sinibalde  ;  et  Tun  des  descendants  de  ce  Si- 

(i)  Lihro  nuùsH}  di  hattaglie ,  chiamato  ^rgentmo  nel  quàle 
si  traita  délia  liberazione  di  Terra-Santa ,  etc. ,  di  Michèle 
Bonsignori  Perugino.  Peruzia,  iSai  ,  in-4^ 

(2)  BeUsardo  fratello  del  conte  Orlando  y  dal  strenuo  mi- 
lite Marco  di  Guazzi  Mantovano  ^  Venezia,  iSaS,  i533  et 
i534 ,  in-4°. ,  divise'  en  trois  livres ,  coDtenant  vingt-neuf  chants, 
et  laisse' imparfait  par  Tauteur.  11  avait  donne'  auparavant  r^5(o^ 
boriosoy  voyez  page  précédente ,  note  5;  il  était  né  à  Padoue,  maïs 
d'une  famille  originaire  de  Mantoue ,  et  prit  dans  tous  ses  ouvrages 
le  titre  de  Mantovano.  Il  s'y  nomme  tantôt  di  Guazzi^  et  tantôt 
simplement  Guazzo. 

(3)  Di  Orlando  santo ,  vita  e  morte  con  venti  mita  cristiani 
uccisi  in  RoncisvaUe ,  cavata  dal  Catalago  de*  santi,  di  Giulio 
Comelio  Gratiano ,  Ubri  (  cioè  canU  )  FIII^  Trivigi ,  15^7, 
in-i  a  ;  Venezia ,  1 639 ,  in- 1  ^.  0 

(4)  Voyez  ci-dessus  y  p.  i65. 
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nibalde  fut  un  cerlaiu  Guérlu  de  Durazzo^  prince 
de  Tarente  »  surnommé  il  Meschino  (le  malheu* 
reux  ou  le  misérable) ,  soit  à  cause  des  aventures 
de  sa  jeunesse  9  soit  parce  que  Fioravanùey  Tua 
de  ses  aïeux ,  avait  porté  le  même  surnom.  Ce 
Guérin  fut  le  héros  d'un  ancien  roman,  soit  fran- 
çais très  anciennement  traduit  en  italien,  soit 
italien  traduit  en  très  vieux  français.  Le  succès 
qu'il  avait  eu  en  prose  italienne  9  où  il  avait  été 
réimprimé  plusieurs  fois  9  engagea  Tullie  d'Ara-, 
gon ,  femme  poète,  alors  très  célèbre 9  à  le  mettre 
en  vers  (i).  J'ai  dit  précédemment  ce  qui  m'a 
paru  de  plus  vraisemblable  sur  le  roman  9  où  Ton 
a  prétendu  que  le  Dante  avait  pu  prendre  en 
partie  ridée  de  son  Enfer  (2);  )  ajouterai  ici  quel- 
que chose  sur  le  poëme  et  sur  son  auteur  ;  et  c'est 
par-là  que  je  terminerai  cette  lopgue  série  de 
poèmes  relatifs  à  Charlemagne,  à  ses  paladins  9  à 
leurs  familles ,  et  aux  Sarrazins  ses  ennemis. 

Tullie  d'Aragon  porta  toute  sa  vie  avec  orgueil 
ce  nom  illustre ,  quoiqu^il  lui  rappelât  une  nais- 
sance illégitime  9  dont  on  ne  croirait  pas  que  l'or- 


(i)  Elle  assure  dans  son  Avis  aux  lecteurs  qu'elle  l'a  versifie  dV 
près  un  liyre  écrit  en  langue  espagnole  ;  mais  il  serait  singulier 
qu'elle  ne  connût  que  cette  traduction ,  tandis  que  le  roman  italien , 
imprime  dès  i47^  9  réimprime  trois  fois  avant  la  fin  du  qninzirmc 
siècle ,  et  plusieurs  fois  encore  dans  le  seizième ,  devait  être  moins 
rare  en  Italie  qu'une  traduction  espagnole. 

(a)  Voyez  t.  II  de  cette  HisU  Uuér.  ^  p.  a4^  35  et  a6. 
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gneîl  pût  tirer  parti,  La  fille  naturelle  d'un  ar- 
che?éqne  ,  d^un  cardinal  avait  sans  doute  des 
préjugés  conti^  elle  dans  le  monde ,  mais  ce  car- 
<Mrral  était  d'une  maison  qui  avait  régné  à  Naples^. 
qui  régnait  encore  en  Espagne ,  et  dès-lors  d'au- 
tres préjugés  combattaient  et  faisaient  taire  les 
premiers.  Le  cardinal  Ta^iavia  d'Aragon  ,  ar* 
cbevéque  de  Palerme,  père  deTullie  (i)  ,  lui  as- 
sura deux  grands  biens ,  une  éducation  très  cul- 
tivée et  une  fortune  indépendante.  La  nature 
avait  plus  fait  encore  en  lui  donnant  tout  ce  que 
l'esprit,  la  gràeeet  la  beauté  réunis  ont  d'attrait 
et  de  puissance.  Elle  paraissait  toujours  avec  un 
éclat  de  parure  qui  relevait  encore  ses  dons  na- 
turels ;  sa  voix ,  son  cbant ,  son  entretien ,  ses 
poésies  achevaient  le  charme;  et  l'historien  le 
plus  sage  (2)  ne  nie  pas  que  si  cette  fille  de  l'a- 
mour en  alluma  souvent  la  flamme  dans  les  autres» 
il  n'y  ait  eu,  pour  son  propre  compte,  quelque 
ebose  à  lui  reprocher.  A  Rome ,  où  elle  habita 
plusieurs  années ,  elle  tenait  une  espèce  de  cour  ; 
on  y  voyait  des  littérateurs ,  des  poètes ,  des  pré- 
lats, des  cardinaux;  et  ses  galanteries  furent  si 


(1)  Sa  mëre,  que  le  cardinal  connut  à  Rome,  était  une  )o]ie 
femme  de  Ferrare ,  qu'on  ne  connaît  que  sous  le  nom  de  Gàitta, 

(2)  TiraboscLi ,  t  VU ,  part.  III ,  p.  45 ,  dit  en  parlant  d'elle  : 
Questa  célèbre  rimatrice  che  fufrutto  Xamorê  e  ne  accese, 
non  senza  qualche  sua  taccia  y  lefiamme  in  moUL 


584      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

publiques,  qu^à  son  départ  pour  Bologne,  le 
mordant  Pasqum  lança  contre  elle  les  traits  les 
plus  piquants  (i).  Son  ami  le  plus  intime  et  le 
plus  favorisé  parait  avoir  été  le  poète  Muùo,  dont 
nous  aurons  plus  d^une  occasion  de  parler.  A  Bo- 
logne ,  à  FeiTare ,  à  Venise ,  sa  vie  fut  à  peu  près 
la  même  (2)  ;  l'âge  l'avertit  enfin  d'en  changer. 
Elle  se  relira  de  bonne  grâce,  alla  se  fixer  à 
Florence ,  sous  la  protection  de  la  duchesse  Eléo 
nore  de  Tolède ,  femme  de  Cosme  P'. ,  qui  n'était 
encore  que  duc  de  Florence.  Elle  y  vécut  avec 
dignité ,  atteignit  la  vieillesse ,  et  pour  dernière 
faveur  delà  fortune,'fut  dispensée  par  la  mort,  du 
malheur  de  la  décrépitude. 

Ses  Rime  ou  poésies  diverses  (3)  lui  donnent 
un  rang  parmi  les  lyriques  italiens  de  ce  siècle. 
Elle  n'a  écrit  en  prose  qu^un  dialogue  sur  l'a- 
mour (4),  où  elle  examine  très  sérieusement  avec 
deux  philosophes  de  ses  amis  (5)  ,  si  l'amour  et 

(i  )  Dans  un  capitolo  satyrique  y  intitule  :  Passione  d'amer  di 
maestro  Pasquino  per  la  pariita. délia  signora  TulUay  e  mar- 
tello  grande  deUe  povere  eortigiane  di  Roma  con  le  allegrezze 
délie  Bolognese.  (  Tirab. ,  uh  sup,  ) 

(a)  Nous  verrons  bientôt  (  cbap.  XII  )  des  preuves  de  la  ma- 
V  nièrc  dont  «lie  vécut  à  Venise. 

(3)  Venise,  i547,  in-8**,,  réimprimées  plusieurs  fois. 

(4)  Dialogo  delV  infimtà  d'amore ,  Venise ,  i547 ,  in-8*. 

(5)  L'un  est  le  célèbre  Benedetto  FarcTu,  l'autre  Lactaoce  S^ 
rtucçif  beaucoup  moins  connu. 
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l'action  d^aimer  sont  ou  ne  sont  pas  la  même 
chose  ;  si  Tamour  doit  ou  ne  doit  pas  avoir  un 
terme  ou  une  fin ,  et  autres  questions  pareilles. 
Ce  fut  depuis  sa  réforme  qu'elle  écrivit  son  poëme, 
dont  le  héros  est  un  modèle  de  piété  autant  que 
de  courage ,  et  n'est  pas  moins  bon  chrétien  que 
brave  guerrier  (i).  Elle  souffrait  de  voir  que  tous 
les  livres  qui  servaient  à  Tamusement  des  femmes 
fussent  remplis  de  choses  lascives  et  déshon- 
néte8(2).Boccace  surtout  lui  donnait  un  terri- 
ble scandale  ;  elle  lui  reprochait  sévèrement  de 
n'avoir  épargné  l'honneur  ni  des  femmes  ma- 
riées, ni  des  veuves,  ni  des  religieuses,  ni  des 
vierges  vivant  dans  le  monde ,  ni  enfin  quelque 
honneur  que  ce  soit  (3),  Elle  reprochait  de  même 
à  tous  les  poèmes  romanesques,  depuis  le  Mor- 
gante  jusqu'au  Roland  furieux  ^  de  contenir  de 
ces  détails  si  licencieux  et  si  lascifs  que  non  seu- 
lement les  religieuses^  les  demoiselles,  les  veuves, 

^  ■    ■!  W         ■  Il  II  I  I— — — ^■^— i       ■■   I         ■  m 

(i)  /Z  Meschino  àttramente  detto  il  Guêrnnofatto  in  otiava 
rima  dalla  signora  TidUa  d^Jragoruiy  etc.,  Venetia,  i56o, 

(2)  Cest  elle-même  qui  le  dit  dans  TAyis  aux  lecteurs  qui  fté*- 
cède  son  poëme, 

(5)  Non  perdonando  ad  onor  di  donne  maiitaXe ,  non  di  ve- 
dove^  non  di  monache^  non  di  vergini  secolari,  non  di  corn- 
mari ,  non  di  compari ,  non  Xamicifra  loro ,  non  di  preti ,  non 
difrad,  ejinalmente  non  di  prelati,  ne  di  Cristo  et  di  Dio 
sUsso  y  eic, {Loc,  cit.) 
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]es  femmes  mariées,  mais  les  filles  publiques 
mêmes  prenaient  bien  garde  que  Tûn  ne  vit  ces 
poèmes  dans  leurs  maisons;  $(car  ce  n^est  pas 
chose  nouvelle ,  ajoute  la  bonne  TuUie ,  de  voir 
qu'il  arrive  à  une  femme ,  soit  par  nécessité ,  soit 
par  quelque  autre  mésaventure ,  de  faire  folie  de 
«on  corps  (i) ,  et  qu'il  ne  lui  convienne  peut-être 
pas  plus  qu'aux  autres  femmes  d'être  malhon» 
nête  et  dissolue  dans  son  langage  et  dans  le  reste 
de  sa  conduite.  »  Elle  se  mit  donc  à  chercher 
quelque  histoire  honnête  et  récréative  qu'elle 
put  mettre  en  vers  et  qui  ne  procurât  aux  per- 
sonnes de  son  sexe  que  d'innocents  plaisirs.  Elle 
s'arrêta  enfin  à  celle  de  Guérin  de  Durazzo^  his- 
toire toute  chaste,  toute  pure,  toute  chrétienne, 
que  la  vierge  la  plus  intacte  peut  lire  sans  scru- 
pule et  sans  danger. 

En  effet ,  cet  intrépide  chevalier  qui  ignore  sa 
naissance,  qui  va  partout  cherchant  son  père, 
se  recommandant  à  Dieu,  redressant  les  torts, 
replaçant  les  rois  sur  leurs  trônes ,  pourfen- 
dant les  géants  et  les  oppresseurs,  arrivant. 


(i)  Vieille  expression  proverbiale  qui  me  parait  rendre  le  mieat 
celle  dont  TuUie  se  sert  ici  :  Non  essendo  perb  co^a  nuova  che 
ad  una  donna  per  nécessita ,  o  per  aUra  malapenUtra  sua ,  sia 
as^enuto  di  coder  in  errore  dêl  corpo  suo,  e  tuttavîa  si  discon' 
renga^  non  menforse  a  lei  che  alV  altre,  Vesser  disanestae 
sooncia  nel parlote  e  nélV  altre  cose.  (  Ibid,  ) 
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comme  Énée  9  chez  la  Sibylle  de  Cumes»  appre- 
nant d'elle,  et  de  quel  sang  il  est  né ,  et  ce  qu'il 
doit  faire  pour  pénétrer  jusqu*au  centre  de  la 
terre ,  par  le  puits  de  St.-Patrice  ;  allant  en  Ir- 
lande chercher  ce  puits,  y  descendant  instruit 
par  de  bons  ermites  à  conjurer  par  le  nom  de 
Jésus  tous  les  dangers  qui  vont  le  menacer,  toutes 
les  diableries  dont  il  va  être  témoin ,  se  faisant , 
dans  toutes  ces  longues  épreuves ,  un  rempart  de 
ce  nom  et  du  signe  révéré  des  chrétiens,  n*a  rien 
qui  puisse  effaroucher  la  pudeur.  Et  pourtant  une 
de  ces  épreuves  se  sent  beaucoup  trop  encore  des 
anciens  penchants  de  Tullie;  c'est  celle  que  Tan- 
tique  Sibylle  lui  fait  subir  dans  sa  demeure  sou- 
terraine. Elle  s'y  est  conservée  toute  jeune  et 
toute  fraîche,'  au  moyen  d'un  changement  de 
peau  qu'elle  éprouve  toutes  les  semaines ,  lors- 
qu'elle est  transformée  en  couleuvre ,  car  l'ima- 
gination moderne  du  vieux  romancier  n'a  pas 
manqué  de  faire  de  cette  Sibylle  une  fée.  Elle  re- 
çoit donc  le  chevalier  comme  l'aurait  reçu  Al- 
cine.  Le  soir  enfin ,  après  xm  souper  délicat  et 
splendide,  voulant  prendre  sa  revanche  d'une 
première  tentative  qui  lui  avait  mal  réussi ,  elle 
conduit  Guérin  dans  une  chambre  éclairée  par 
deux  grosses  escarboucles  ;  elle  le  fait  mettre  au 
lit,  s'y  met  sans  façon  près  de  lui,  et  nul  détail 
n'est  épargné  pour  nous  faire  comprendre  à  quel 
péril  le  Meschino  était  exposé,  s'il  n'eût  em- 
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j  !oyé  la  recette  du  saint  nom,  qui  le  tire  de  tous 

les  mauvais  pas  (i). 

••■■■'■■■■  ■  ■  .  ■ 

(  f  )        Fe  por  nel  letto  il  cavaliera  intanto ,        * 
Ed  eUa  ignuda  gîi  si  pose  a  canto. 

Se  sarai  buon  guerrier  y  se  sarai  forte, 
Contf*a  i  colpi  mortali ,  or  fia  mestiero 
Guerrin ,  se  vuoi  scampar  Velema  morte. 
Pur  sei  ai  came  e  drossa ,  caçaliero  ; 
^  Eccotile  beUeze  accanto  scorte, 
Rimira  il  viso  beUo  e  non  altiero.  * 

La  luce  quel  bel  petto  ti  dimostra 
Dove  di  pari  amor  con  gli  occhi  giostra. 

Ecco  le  sveUe  épure  braccia^  dovê 

Vena  non  macchia  il  terso  avorio  puro  / 
Nessuna  dette  tonde  poppe  mos^e 
Ordin  dal  luogo  suo  ;  corne  si  duro 
Quivi  ti  tien  ?  etc • 

EUa ,  cKa  gli  occhi  il  debito  trïbuto 
Ha  dato  di  Guerrin ,  perfore  a  pieno 
Che*l  piacer  sia  d'apresso  conosciutOy 
Accosta  il  petto  del  Meschino  al  seno  ^ 
E  comincia  il  carnaï  dolce  saluto. 
Il  cavalier  si  slrugge  e  si  vien  meno , 
ConC  à  uno  a  chi  bevanda  a9elanata 
In  una  sete  estrema  gU  sia  data. 


TornagU  a  pienie  il  dir  di  quei  romiti 
E  disse  alfin ,  per  non  restar  catUvo  : 
Tu  via  e  veritade  e  somma  vita , 
Tu  Cristo  Nazareno ,  ara  m'aita. 
Tre  volte  nel  suo  cor  tacito  disse 
Qiustê  di  sacro  pien  santé  parole 
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Je  dois  ajouter ,  en  conscience ,  que  les  plus 
vifs  de  ces  détails  ne  sont  point  dans  le  vieux  ro- 
man italien  en  prose  (i),  et  ne  sont  <lus  qu'à  la 
muse  dévote  qui  s'était  emparée  de  ce  sujet ,  tant 
les  premières  habitudes  ont  d'empire  !  Au  reste 
ce  chant  comme  tous  les  autres,  commence  par 
mie  prière  ou  invocation  adressée  au  Très-Haut , 
et  ensuite  à  la  Sainte-Trinité ,  pour  qu'ils  soienl 
toujours  en  aide  au  bon  chevalier^  Tous  ces  dé- 
bnfs  de  chants  sont  des  prières  à  peu  près  sem^ 
blables.  Enfin,  à  ce  seul  endroit  près,  que  l'on 
peut  paaser  si  l'on  veut;  comme  on  est  averti  dans 
TArioste  de  passer  la  Nouvelle  de  Joconde ,  tout, 
respire  dans  ce  poëme  Védificationlaplus  parfaite.. 
Si  Ton  en  excepte  ce  seul  chant ,  ni  femme ,  ni 
veuve ,  ni  vierge  ne  se  durent  croire  obligées  de 
cacher  un  si  chaste  ouvrage.  Mais  éprouvèrent-; 
elles  le  même  attrait  à  le  lire;  et  ce  dangereux 
Orlando  ne  se  glissa-t-il  pas  souvent  sous  le  pu-^ 
pître ,  sur  lequel  l'édifiant  Meschino  était  ouvert? 

CK  ehhero  forza  far  cV  élla  partisse  j 
Del  letto  p  se  hen  vuole  b  se  non  vuolè^  etc. 

(G.  XXV.) 

(i  )  Voyez  le  chap.  CXLVl  de  la  première  ëdition ,  1 473  >  ^-fol. 
Corne  h  SibiUa  moUo  instava  Guerrino  di  Luxuria  y  «U. 
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X  jkG£  i56,  addition  à  la  note  (i).  —  Ce  titre  de  Lancelotdû 
la  CharreUey  donne  par  Ghrestien  de  Troyes  à  l'un  de  ses  romans, 
D*est  fondé  ^  ni ,  comme  (quelques  auteurs  l'avaient  avancé,  sur  ce 
que  la  mère  de  Lancelot  était  accouchée  de  lui  dans  une  charrette , 
ni,  comme  Va  plus  récemment  écrit  M.  Ghénier,  prce  que  la  mé< 
chante  fée  Moi^ane  enferma  plusieurs  fois  Lancelot  dans  le  château 
de  la  Charrette,  Ce  n*est  pas  non  plus  y  comme  il  l'a  cru ,  la  se- 
conde partie  seulement,  ajoutée  par  Godefroy  de  Ligny,  qui  porte  ce 
titre,  c'est  le  roman  tout  entier  commencé  par  Ghrestien ,  et  fini 
par  ce  continuateur }  et  l'auteur  lui  donne  ce  titre  À  cause  du  grand 
rôle  qu*une  charrette  y  joue.  Lancelot ,  qui  cherche  de  tous  cotés  la 
reine  Genèvre ,  est  engagé  par  un  méchant  nain  h  monter ,  pour  la 
joindre  plus  vite ,  dans  une  charrette  qu'il  conduit.  Or  cette  voiture 
était  alors  celle  où  l'on  ne  plaçait  que  les  criminels  condamnés  à 
mort  pour  des  crimes  honteux. 

De  ce  servoit  chairette  lors 
Dont  li  piloris  servent  ors^ 
Et  en  chascune  boene  vile 
Ou  ors  en  a  plus  de  trois  mile, 
I^'en  avoit  à  cel  tens  que  une 
Et  celé  estoit  â  ces  oomune. 


Qui  a  forfeit  estoit  repris 
S^estoit  sur  la  charrette  mis 
Et  menez  par  totes  les  rues  } 
S'a  voit  totes  honors  perdues , 
Ne  puiz  n'estoit  à  Cort  oï2 
Ne  énorez,  ne  conjoliz(i)* 


(x)  Maoufc.  dt  UBibL  impo  fonds  de  Gange,  N^  78. 
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Lancelot  y  qui  a  été  vu  dans  cet  équipage ,  fait  long-temps  les 
exploits  les  plus  étonnants  ^  sans  pouvoir  effacer  le  mauvais  effet 
que  la  vue  de  sa  voiture  a  produit  ^  ce  qui  fait  naître  y  l'un  après 
l'autre ,  plusieurs  incidents  singuliers.  Dans  le  grand  roman  de  Lan* 
ceIôl-du*Lac,  ce  héros  est  en  effet  détenu  par  la  fée..Morgain  au 
château  de  la  Charrette  ;  mais  le  romancier  ne  dit  pas  l'origine  de 
ce  nom }  rien  n'annonce  dans  ce  château  ce  qui  le  lui  a  fait  donner, 
et  il  n'y  a  aucune  liaison  entre  cet  épisode  et  le  roman  commencé 
par  Chrestien  de  Trojes.  Dans  son  Discours  sur  les  anciens  ro- 
mans français  y  imprimé  en  1809  (  Mercure  du  14  octobre  ), 
M.  Chénier^  dont  la  perte  prématurée  a  été  si  douloureuse  pour 
tous  ceux  qui  préfèxent  la  gloire  littéraire  de  la  France  à  un  sot 
esprit  de  parti ,  a  fort  bien  démêlé  quelques  erreurs  des  écrivains 
qui  ont  traité  avant  lui  cette  matière;  mais  il  est  lui-même  tombé 
dans  quelques  autres.  11  ne  croit  point  que  des  romans  en  prose 
aient  précédé  nos  vieux  romans  en  vers  ;  il  fait  deux  poètes  de 
Huistace ,  auteur  du  Brut  y  et  de  Gasse,  auteur  du  Rou ,  quoiqu» 
maître  Gasse,  Vace,  Vistace,  Huistace,  et  comme  quelques-uns 
l'ont  appelé ,  Ëustace  ou  Eustache ,  ne  soient  très  probablement 
que  le  même  poète.  Au  contraire,  il  veut  que  Chrestien  de  Troyes 
soit  le  même  que  Manessier  ou  Menessier,  et  il  affirme  que  ce  der- 
nier nom  est  le  véritable  (erreur,  au  reste,  qu'il  partage  avec  la 
plupart  de  nos  historiographes  et  biographes  littéraires  )y  tandis 
que  Manessier  ne  fut  que  le  second  continuateur  du  roman  de  Per- 
ceval  le  Gallois ,  que  Gaultier  de  Denet  continua  le  premier  après 
Chrestien  ;  il  fait  vivre  sous  Léon  X  le  Bojardo ,  qui  était  mort 
avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  etc.  Ces  inexactitudes  et  quelques 
autres  semblables  n'empêchent  pas  qu'il  ne  soit  infiniment  à  re- 
gretter que  M,  Chénier  n'ait  pas  achevé  l'ouvrage  dont  ce  Discours 
faix  partie.  En  revoyant  son  travail ,  il  les  eût  facilement  reconnues 
€t  corrigées ,  et  nous  aurions  sur  l'histoire  de  notre  littérature  un 
bon  ouvrage  qui  nous  manque,  et  que  personne  n'est  en  étal  dt 
iaire  aussi  bien  que  lui. 
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Page  i58,  b*gne  1 6.  —  «  Il  est  certain  que  le  succès  decetti 
dernière  fiction  (  Artus  et  sa  Table  ronde  )  avait  précédé  de  plus  d'un 
-  siècle^  même  en  France,  celui  de  l'autre  (  Gharlemagne  et  ses  pairs.)  » 
-»  (Cependant ,  si  Ton  en  croit  M.  de  Caylus  (  i  )  ^  la  fable  de  Char* 
Icmagne  avait  non  seulement  précédé  la  fable  d'Arlus,  mais  lui  avait 
servi  de  modèle.  Les  Anglais  ne  voulurent  pas  nous  céder  en  fictions 
héroïques }  ils  opposèrent  un  de  leurs  héros  au  nôtre ,  et  une  che- 
yalerie  britannique  k  notre  chevalerie.  Les  choses  allèrent  même 
plus  loin.  Les  Français  prétendaient  descendre  de  Francus  et 
d'Hector  ^  les  Anglais  voulurent  descendre  de  Brutus,  fils  d'Ascagne 
et  petit-fils  d'Énéc.  L'histoire  prétendue  de  Geoffroy  de  Monmouda 
consacra  cette  filiation.  A  l'égard  de  l'antiquité ,  les  choses  deve* 
naieni  donc  égales  entre  eux  et  nous  ;  et  le  chois  qu'ils  firent  d' Artus 
pour  leur  héros  dans  le  moyen  âge ,  leur  donnait  sur  nous  l'avan- 
tage d'environ  deux  siècles  d'antériorité;  en  sorte,  comme  le  dit 
M.  de  Caylus  (2),  que  le  règne  de  Gharlemagne  devenait  une  copie 
du  sien. 

Les  rapports  entre  Gharlemagne  et  Artus  sont  sensibles ,  et  en 
jiccordanf ,  avec  M.  de  Caylus ,  la  priorité  aui  fables  qui  portent  le 
nom  de  Turpin,  Timitatiou  dans  \«*  autres  est  mal  voilée,  a  Artus 
et  Gharlemagne ,  dit-il,  ont  chacun  un  neveu  très  brave,  qu'ils  ont 
aimé  uniquement  ;  Roland  et  Gauvain  ont  joué  le  même  r61e.  Per- 
sonne n'ignore  la  quantité  de  guerres  que  Gharlemagne  eut  k  sou- 
tenir ;  Artus ,  aussi  grand  guerroycur ,  en  a  soutenu  douze.  Ils  ont 
tous  deux  combattu  les  païens  ;  tous  deux  ont  eu  affaire  aux  Saxons; 
tous  deux  ont  fait  grand  nombre  de  voyages  ;  la  générosité  k  donner 
le  butin  k  leurs  capitaines  est  la  même  dans  l'un  et  dans  l'autre* 
Gharlemagne  étiit  sobre ,  sa  table  était  frugale  ;  il  n'y  admettait  ses 
amis  et  les  grands  de  son  royaume  qu'aux  jours  de  fêtes  solennelles. 
Artus  a  tenu  exactement  la  même  conduite.  Les  douze  pairs  de 


(1)  Académ.  des  Insvr»  y  t.  XXIII,  Hiitoire ,  p.  239. 
(9)  Ibidem, 
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Fim  rendent  aux  douze  cheyaliers  de  la  Table  ronde  de  Faatre...  » 
5'il  n'est  parle'  des  douze  pairs  d^ns  uolre  histoire  <{ue  long-temps 
après  Charlemagne,  rétablissement  de  la  Table  ronde  ne  se  trouve 
nulle  part  ;  l'auteur  du  Srut  convient  lui-même  que  toute  cette 
bistoire  est  pleine  de  fables  (i)^  il  dit  aussi  que  ce  qu'on  rap- 
porte du  roi  Artus  n'est  ni  tout-i-fait  vrai ,  ni  tout-à-fait  faux  (2) , 
mab  qu'on  a  &ît  beaucoup,  de  contes  auxquels  son  courage  et  ses 
grandes  qualités  ont  donné  lieu,  etc.  «  Il  est  donc  très  vraisem- 
blable, conclud  M.  de  Caylus ,  que  toUte  Thistoire  d'Artus  s'est  for^ 
mée  sur  celle  de  Gharlemagne;  que  le  règne  de  ce  dernier  prince  a 
été  la  source  de  toutes  les  idées  romanesques  qui  ont  germé  dans 
les  siècles  suivants;  et  qu'avant  les  romans  qui  nous  restent,  il  J 
en  avait  de  plus  abrégés  qui  ont  servi  de  canevas  k  tant  d'imagi- 
nations bizarres  (3);  » 

Gela  est  très  bien  sll  ne  s'agit  de  décider  qu'entre  la  Chronique 
de  Turpin  et  celle  de  Geoffroy  de  M onmoutb^  mais  si  Tbelesin  %t 
Melkin  ont  existé  dès  le  sixième  siècle  ;  si  l'un ,  contemporain 
d'Anus^  a  fait  un  livre  des  exploits  de  ce  roi  (4);  si  l'autre  a  écrit 
peu  de  temps  apiA^  sur  Artus  et  sa  Table  roude  (5),  l'imitation 
restant  sensible ,  c'est  nous ,  et  non  plus  les  Anglais  qui  sommes  les 
imitateurs.  Il  resterait  à  examiner  si  ces  deux  auteurs ,  dont  deux 
bibliographes  ont  parlé ,  mais  dont  M.  Warlon ,  dernier  historien 
de  la  poésie  anglaise,  ne  parle  pas  (6),  ont  en  effet  existé,  et  s'^ils 
ont  écrit  les  histoires  qu'on  leur  attribue,  mais  dont  il  n'existe  au- 


(i)  Fist  Artus  la  réonde  table 

%  Dont  Bretons  dîent  mainte  fablt. 

(9}  Ke  tôt  mensonge  ne  tôt  voir, 

Ne  tôt  folie  ne  tôt  savoir. 

(3)  C^.  aip.,  p.  343* 

(4)  Acta  régis  Arthuri^  1.  ï.  Voyez  ci-dessus ,  p.  13  3,  note  i. 

(5)  De  régis  Arthuri  mensd  roturuid  j  1. 1.  Ibid. ,  note  2. 

(6)  Il  ne  parle  du  moitis  de  Thelesin  que  comme  d'un  Barde,  et  ne  dît 
mot  de  Melkin.  Yoyez  ci'dessu« ,  p.  i Sa ,  note  i . 

iT,  38 
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cune  ëdition ,  €t  dont  oli  ne  cite  aucun  manuscrit  :  c'est  une  ques- 
tion que  je  crois  n'avoir  point  été  encore  examinée ,  et  quç  je  ren- 
voie ,  comme  digne  de  l'être ,  aux  archéologues  britanniques. 

Page  541) ,  ligue  i .  —  a  II  (  le  Bojdrdo  )  était  certainement  poète 
par  l'imagination  )  mais  on  risque  peu  de  se  tromper  en  disant  qu'il 
l'était  beaucoup  moins  par  le  style.  »  — -  La  preuve  en  est  dans  la 
réforme  que  le  poème  entier  a^obie ,  et  qui  rend  très  difficile  eu 
Italie  même ,  à  plus  forte  raison  en  France ,  de  se  le  procurer  dans 
l'état  où  le  Bojardo  l'avait  laissé.  Après  quatre  ou  cinq  éditions  du 
texte  seul ,  après  les  deux  ou  trois  qui  avaient  paru  avec  la  conti- 
nuation à*^gostini ,  le  Domenichi  eu  voulut  donner  line  qui  fût 
purgée  de  tous  les  défauts  que  Fauteur  y  eût  corrigés  lui-même ,  si 
la  mort  ne  l'cAt  prévenu  y  et  de  ceux  que  Tétat  de  corruption  où  la 
langue  était  retombée  de  son  temps  ^  ne  lui  avait  pas  permis  d'a- 
percevoir. Son  édition  a  pour  titre  :  Orlando  mnamorato  del  sig. 
Matteo  Maria  Bofkrdo  conte  di  Scandiano,  insieme  co  i  ire 
UbH  di  Niccolo  degli  Agostini  j  nuoifomente  riformato  pcr 
M.  Lodovico  Domenichi,  etc.,  Vinegia,  appres^^  Girolamo 
tScoito,  1 74^  7  in-4°-  H  dit  dan«  «a  dcdîcace,  adressée  à  Gibeiio 
Pio  di  SassuoU)  :  a  F,  S.  ill"**.  havrà  da  me  V  Orlando  inna- 

morato  del  Boiardo e  Vhavrà  nformato  in  meglio  in  quei 

luoghif  doue  Vautore  prevenuto  dalla  nu>rte  e  impedito  dalla 
Tozzezza  delsuo  tempo,  net  quaïe  questa  lingua  italî4na  de- 
iiderava  la  pulitezza  de  i  nostri  giomi,  non  gU  puote  dar 
ijuello  omamento  j  cK  era  delV  animo  suo,  i>  Cette  édition 
est  celle  dont  j'ai  tiré  les  citations  répandues  dans  les  notes 
de  ce  chapitre  YI.  J'ai  pensé  qu'étant  plus  rapprochées  tIu  style 
moderne  y  elles  conviendraient  à  plus  de  lecteurs.  J'avais  cependant 
sous  les  yeux  la  dernière  édition  antérieure  à  la  reformation  du 
Domenichi  y  Fînegiay  lôSg,  in-4'*. }  et ,  pour  satisfaire  ceux  qui 
peuvent  être  curieux  de  ces  détails  y  je  finirai  ce  qui  regarde  Y  Or-' 

lando  innamorato ,  en  rapprochant  ici  les  trois  premières  Stances 

* 

originales  du  Bojardo  de  ccUes  de  son  réformateur. 
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STAIfCES    ORIGIITALES. 

Signori  e  caPàUier  che  v'  adunati 
Pet  odir  cose  dUetlose  e  nove        ^ 
Stati  attenti,  quieti,  etascoîtati 
La  helV  historia  chel  mio  canto  move* 
Et  odereti  i  gesti  smisurati,^ 
JL'ahafatica  e  le  ndrahil  provô 
Chefece  il  franco  Orlandoper  amort 
Nel  tempo  del  Rc  Carlo  imperatore* 

Non  vi  par  già,  signor^  maroffigUoso 
Odir  contar  d*  Orlando  innamorato 
Che  qualunquenel  mondo  èpiù  orgogliosùy. 
È  d'amor  vinto  al  tutio  e  soggiogatOy 
Ne  forte  braccio ,  ne  ardire  animoso , 
Ne  scuâo  h  maglia^  ne  brando  afilato  y 
Ne  ^altra  possanza  pub  mai  far  diffesa 
CfC  al  fin  non  sia  d'amor  battuta^  e  presà^ 

Questa  novella  è  nota  a  poca  gente^ 
Perché  Turpino  istesso  la  nascpse 
Credendo  forsi  a  quel  conte  valente^ 
Esser  le  suescritture  dispettose^ 
Pmchè  contra  ad  amorpurfu  perdente 
Celui  che  vinse  tutte  le  al^e  cose, 
Dico  d^  Orlando  y  il  çavaUer  adatto  ; 
Non  più  parole  y  Hormai  vemamo  alfatUK 

STANCES   REFORMEES. 

Se  corne  mostra  il  taciturne  aspetto  ^ 
Signori  e  cavalUery  sele  adunati 
Per  hqver  dal  mio  canto  alcun  diletto, 
Piaciavi  di  silentio  esser  mi  grati  ; 
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Che  âàrve  cose  nuove  io  vi  promeUa 
Proi^e  et  arme  ed  affeitt  innamorad 
lyOrlando ,  in  seguitop Mariée  Cupido  ; 
OndSi'è  gimto  al  secol  nostro  il  grido. 

Forse  parrà  di  maravîgUa  degno,. 

Che  ne  Valma  d'Orlando  entrasse  amore, 
Sendo  egU  stato  a  pià  âHun  chiaro  segno 
Di  maturo  saper ,  di  saggio  eore; 
Ma  non  è  al  mondo  cosi  scaltro  ingegno^ 
Che  non  s*aecenda  d'amoroso  ardorey 
TesUmonio  ne  fan  VanUche  carte 
Dove  ne  son  mille  memorie  sparte. 

Questa  historiafin  korpoco  pàlese 
È  stata  per  industrie  di  Turpino  ; 
Che  di  lasdarla  usdr.sempre  contesc 
Per  non  ingiuriar  il  paladino  ; 
//  ^ual  poiche  ad  Amor  prigion  si  t^J^ 
Quasi  a  perder  se  stcsso  andb  vicino, 
Perbfu  h>  scrittor  saggio  ed  accorlo, 
Che  far  non  volse  al  'caro  amico  torto. 

^  On  peut  juger  pas  cet  exemple  de  ce  que  c'est  ^  pvesquff  d'un 
bout  à  l'autre  du  poème  ^  que  ce  qu'on  appelle  la  reformatioii  du 
Domenicîà, 
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